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Les  nombreuses  réimpressions  de  THistoire 
NATURELLE  pubUées  jusqu'à  ce  jour  ne  peuvent 
remplacer  les  anciennes  éditions,  originales 
et  complètes,  sorties  des  presses  de  Fimpri- 
merie  royale.  Les  unes  n'offrent  qu'un  tjexte 
altéré,  sous  prétexte  de  rectifier  les  méprises 
de  l'un  de  nos  plus  grands  écrivains;  d'autres, 
en  supprimant  les  citations,  présentent  sous 
une  forme  positive  des  faits  douteux ,  avancés 
d'une  manière  circonspecte  sur  la  foi  des  voya- 
geurs ;  la  plupart  ont  subi  des  retranchements 
considérables,  dictés  par  des  vues  particu- 
lières ,  qui  ne  sauraient  convenir  aux  lecteurs 
instruits  ;  enfin  ,  presque  toutes  rejettent 
comme  superflu  le  travail  important  de  Dau- 
benton ,  travail  auquel  ce  savant  recomman- 
dable-  était  éminemment  appelé  par  les  quali- 

THéoRIR  DE   LA.   TERBE.     Tome   /.  A 


Digitized 


by  Google 


11  AVÎS    DES    ICOUVEAUX    ÉDITEURS. 

tés  de  son  esprit.  «  Le  soin  qu'il  y  apportait 
<c  est  SI  grand,  dit  un  excellent  juge  en  cette 
«  matière,  que  l'on  y  cherche  en  vain  une 
«  erreur.....  Les  articles  de  descriptions  et 
«  d'anatomie ,  ajoute-t-il ,  fournis  par  Dauben- 
«  ton,  en  font  une  partie  essentielle  et  absolu- 
<c  ment  nécessaire  à  l'intelligence  du  texte  de 
<c  Buffon ,  en  sorte  que  l'on  peut  regarder 
«  comme  tronquées  toutes  les  éditions  dans 
«  lesquelles  on  les  a  supprimés.  »  (Biographie 
universelle ,  tome  X ,  art.  Daubenton ,  par 
M.  Cuvier;  et  le  Manuel  du  Libraire,  par 
M.  Brunet,  art  Buffon.) 

C'était  donc  un  puissant  motif  pour  ne  plus 
séparer  les  fruits  inappréciables  des  études  de 
deux  hommes  célèbres ,  qui ,  par  des  talents 
opposés ,  mais  également  rares ,  semblaient 
destinés  à  se  faire  valoir  mutuellement. 

Notre  édition  est  fidèlement  exécutée,  pour 
la  pureté  du  texte,  pour  le  nombre  et  l'exac- 
titude des  planches ,  d'après  celle  de  l'impri- 
merie royale,  in-4^î  ly^Q-  Les  suppléments  y 
sont  placés  à  la  suite  des  morceaux  auxquels 
ils  appartiennent.  Elle  est  enrichie  de  Téloge 
de  Bulfon  par  Condorcet  et  Vicq-d'Azyr,  ainsi 
que  de  celui  de  Daubenton  par  M.  Cuvier.  On  y 
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a  joint  la  synonymie  de  ce  dernier,  un  tableau 
méthodique  des  espèces  décrites  par  Buffon , 
une  table  alphabétique  des  noms  et  des  syno- 
nymes mentionnés  dans  l'ouvrage. 

M.  Lamouroux,  professeur  d'histoire  natu- 
relle ,  correspondant  de  l'Institut  de  France , 
a  bien  voulu  présider  à  la  direction  d'une  en- 
treprise dont  l'importance  est  un  grand  titre 
aux  encouragements  du  public. 

Les  dessins  sont  confiés  à  M.  Meunier ,  dessi- 
nateur au  cabinet  d'histoire  naturelle ,  et  im- 
primés par  M,  Motte.  Les  procédés  actuels  de 
la  lithographie  et  l'exécution  de  nos  premières 
livraisons  de  figures  ont  détruit  les  doutes 
élevés  sur  le  mérite  de  cette  découverte,  dont 
le  principal  avantage  est  de  reproduire  un 
dessin  dans  toute  sa  vérité. 
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DE  BUFFON, 

PAR  CONDORCET. 


vjteorge- Louis  Leclerc,  comte  de  Buffôn,  tré- 
sorier de  l'Académie  des  Sciences,  de  TAcadémie 
française,  de  la  Société  royale  de  Londres,  des 
Académies  d'Édimbourg^,  Pétersbourg,  BerKn,  de 
l'Institut  de  Bologne,  naquit  à  Montbard,  le  7  sep- 
tembre 1 707 ,  de  Benjamin  Leclerc  de  Buffon , 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne,  et  de  ma- 
demoiselle  Marlin. 

.  Animé  dès  sa  jeunesse  du  désir  d'apprendre, 
éprouvant  à  la  fois  et  le  besoin  de  méditer  et  celui 
d'acquérir  de  la  gloire,  M.  de  Buffon  n'en  avait 
pas  moins  les  goûts  de  son  âge;  et  sa  passion 
pour  l'étude,  en  l'empêchant  d*être  maîtrisé  par 
son  ardeur  pour  le  plaisir,  contribuait  plus  à  la 
conserver  qu'à  l'éteimlre.  Le  hasard  lui  offrit  la 


Digitized 


by  Google 


1 


Vf  ÉLOGE    DE    BUFFOJV 

connaissance  du  jeune  lord  Kingston,  dont  le 
gouverneur  aimait  et  cultivait  les  sciences  :  cette 
société  réunissait  pour  M.  de  Buffon  l'instruc- 
tion et  Tamusement  ;  il  vécut  avec  eux  à  Paris  et  à 
Saumur,  les  suivit  en  Angleterre,  les  accom- 
pagna en  Italie. 

Ni  les  chefe-d'œuvre  antiques ,  ni  ceux  des  mo- 
dernes qui ,  en  les  imitant ,  les  ont  souvent  sur- 
passés, ni  ces  souvenirs  d'un  peuple-roi  sans  cesse 
rappelés  par  des  monuments  dignes  de  sa  puis- 
sance ,  ne  frappèrent  M.  de  Buffon  ;  il  ne  vit  que 
la  nature ,  à  la  fois  riante ,  majestueuse  et  terrible, 
offrant  des  asyles  voluptueux  et  de  paisibles  re- 
traites entre  des  torrents  de  laves  et  sur  les  dé- 
bris des  volcans ,  prodiguant  ses  richesses  à  des 
campagnes  qu'elle  menace  d'engloutir  sous  des 
monceaux  de  cendres  ou  de  fleuves  enflammés,  et 
montrant  à  chaque  pas  les  vestiges  et  les  preuves 
des  antiques  révolutions  du  globe.  La  perfection 
des  ouvrage^  des  hommes,  tout  ce  que  leur  Êii- 
blesse  a  pu  y  imprimer  de  grandeur ,  tout  ce  que 
le  temps  a  pu  donner  d'intérêt  ou  de  majesté, 
disparut  à  ses  yeux  devant  les  œuvfes  de  cette 
main  créatrice  dont  la  puissance  s'étend  sur  tous 
les  mondes,  et  pour  qui,  dans  son  éternelle  acti- 
vité, les  générations  humaines  sont  à  peine  un 
instant.  Dès -lors  il  apprit  à  voir  la  nature  avec 
transport  comme  avec  réflexion;  il  réunit  le  goût 
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de  l'observation  à  celui  des  sciences  contempla- 
tives; et  les  embrassant  toutes  dans  Puniversa- 
lité  de  ses  connaissances ,  il  forma  la  résolution  de 
leur  dévouer  exclusivement  sa  vie. 

Une  constitution  qui  le  rendait  capable  d  un 
travail  long  et  soutenu,  une  ardeur  qui  lui  fai- 
sait dévorer  sans  dégoût  et  presque  sans  ennui 
les  détails  les  plus  fastidieux ,  un  caractère  où  il 
ne  se  rencontrait  aucune  de  ces  qualités  qui  re- 
poussent la  fortune ,  le  sentiment  qu'il  avait  déjà 
de  ses  propres  forces ,  le  besoin  de  la  cohsidéra- 
tion ,  tout  semblait  devoir  l'appeler  à  la  magiatra- 
ture,  où  sa  naissance  lui  marquait  sa  place,  où  il 
pouvait  espérer  des  succès  brillants  et  se  livrer  à 
de  grandes  espérances  :  elles  furent  sacrifiées  aux 
sciences,  et  ce  n'est  point  le  seul  exemple  que  l'his- 
toire de  l'Académie  puisse  présenter  de  ce  noble 
dévouement.  Ce  qui  rend  plus  singulier  celui  de 
M.  de  Buffon,  c'est  qu'alors  il  n'était  entraîné  vers 
aucune  science  en  particulier  par  cet  attrait  puis- 
sant qui  force  l'esprit  à  s'occuper  d'un  objet ,  et 
ne  laisse  pas  à  la  volonté  le  pouvoir  de  l'en  dis- 
traire. Mais  tout  ce  qui  élevait  ses  idées  ou  agran* 
dissait  son  intelligence ,  avait  un  charme  pour  lui  : 
il  savait  que ,  si  Ja  gloire  littéraire  est ,  après  la 
gloire  des  armes ,  la  plus  durable  et  la  plus  bril- 
lante ,  elle  est  de  toutes  celle  qui  peut  le  moins 
être  contestée  ;  il  savait  enfin  que  tout  homme  qui 
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attire  les  regards  du  public  par  ses  ouvrages  ou 
par  ses  actions ,  n'a  plus  besoin  de  place  pour 
prétendre  à  la  considération^  et  peut  l'attendre 
de  son  caractère  et  de  sa  conduite. 

Les  premiers  travaux  de  M.  de  Buffon  furent 
des  traductions;  anecdote  singulière  que  n'a  en- 
core présentée  la  vie  d'aucun  homme  destiné  à  une 
grande  renommée.  Il  désirait  se  perfectionner  dans 
la  langue  anglaise,  s'exercer  à*  écrire  dans  la 
sienne,  étudier  dans  Newton  le  calcul  de  l'infini, 
dans  Haies  les  «ssais  d'une  physique  nouvelle, 
dans  TuU  les  premières  applications  des  sciences  à 
l'agriculture;  il  ne  voulait  pas  en  même  temps 
qu'un  travail  faécessaire  à  son  instruction  retardât 
l'instant  où  il  commencerait  à  fixer  sur  lui  les  re- 
gards du  public ,  et  il  traduisit  les  livres  qu'il  étu- 
diait. 

Chacune  de  ces  traductions  est  précédée  d'une 
préface.  M.  de  Buffon  a  obtenu  depuis,  comme 
écrivain ,  une  célébrité  si  grande  et  si  méritée , 
que  les  essais  de  sa  jeunesse  doivent  exciter  la 
curiosité.  Il  est  naturel  d'y  chercher  les  pre- 
miers traits  de  son  talent,  de  voir  ce  que  les 
obsers^ations  et  l'exercice  ont  pu  y  ajouter  ou 
y  corriger,  de  distinguer,  en  q||ielque  sorte,  les 
dons  de  la  nature  et  l'ouvrage  de  la  réflexion. 
Mais  on  ne  trouve  dans  ces  préfaces  qu'un  des  ca- 
ractères du  style  de  M.  de  Buffon,  cette  gravité 
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noble  et  soutenue  qui  ne  l'abandonne  presque 
jamais.  Son  goût  était  déjà  trop  formé  pour  lui' 
permettre  de  chercher  des  ornements  que  le  sujet 
eût  rejetés,  et  son  nom  trop  connu  pour  le  ris- 
quer. La  timidité  et  la  hardiesse  peuvent  être  éga- 
lement le  caractère  du  premier  ouvrage  d'un 
homme  de  génie  ;  mais  la  timidité ,  qui  suppose 
un  goût  inspiré  par  la  nature  et  une  sagesse  pré- 
maturée, a  été  le  partage  des  écrivains  qui  ont 
montré  le  talent  le  plus  pur  et  le  plus  vrai.  Ra- 
rement ceux  dont  une  crainte  salutaire  n'a  point 
arrêté  les  pas  au  commencement  de  la  carrière , 
ont  pu  en  atteindre  le  terme  et  ne  pas  s'y  égarer. 
M.  de  Buffon  parut  d'abord  vouloir  se  livrer 
uniquement  aux  mathéitiatiques  :  regardées ,  sur- 
tout depuis  Newton,  comme  le  fondement  et  la 
clef  des  connaissances  naturelles,  elles  étaient,  en 
quelque  sorte ,  devenues  parmi  nous  une  science 
à  la  mode;  avantage  qu'elles  devaient  en  partie  à  ce 
que  M.  de  Maupertuis,  le  savant  alors  le  plus 
connu  des  gens  du  monde,  était  un  géomètre. 
Mais,  si  M.  de  Buffon  s'occupa  quelque  temps  de 
recherches  mathématiques,  c'était  surtout  pour 
s'étudier  lui-même,  essayer  ses  forces,  et  con- 
naître la  trempe  de  son  génie.  Bientôt  il  sentit 
que  la  nature  l'appelait  à  d'autres  travaux,  et  il 
essaya  une  nouvelle  route  que  le  goût  du  public 
lui  indiquait  encore. 
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A  l'exemple  de  M.  Duhamel,  il  voulut  appliquer 
les  connaissainces  physiques  à  de&  objets  d'une 
utilité  immédiate;  il  étudia  en  physicien  les  bois 
dont  il  était  obligé  de  ^'occuper  comme  proprié- 
taire, et  publia  sur  cette  partie  de  l'agriculture 
plusieurs  mémcûres  remarquables  surtout  par  la 
sagesse  avec  laquelle ,  écartant  tout  système ,  toute 
vue  générale ,  mais  incertaine ,  il  se  borne  à  ra- 
conter des  faits,  à  détailler  des  expériences.  Il 
u'ose  s'écarter  de  l'esprit  qui  commençait  alors  à 
dominer  parmi  les  savants ,  de  cette  fidélité  sévère 
et  scrupuleuse  à  ne  prendre  pour  guides  que  l'ob- 
servation et  le  calcul ,  à  s'arrêter  dès  l'instant  ou 
ces  fils  secourables  se  brisent  ou  échappent  de 
leurs  mains.  Mais  s'il  fut  depuis  moins  timide ,  il 
faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'en  s'abandon- 
nant  trop  facilement  peut-être  à  des  systèmes  spé- 
culatifs ,  dont  l'adoption  peut  tout  au  plus  égarer 
quelques  savants  et  ralentir  leur  course,  jamais 
il  n'étendit  cet  esprit  systématique  sur  des  objets 
immédiatement  applicables  à  l'usage  commun ,  où 
il  pourrait  conduire  à  des  erreurs  vraiment  nui- 
sibles. 

Parmi  les  observations  que  renferment  ces  mé- 
moires ,  la  plus  importante  est  celle  où  il  propose 
un  moyen  de  donner  à  l'aubier  une  dureté  au 
moins  égale  à  celle  du  cœur  du  bois ,  qui  est  elle- 
même  augmentée  par  ce  procédé;  il  consiste  à 
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écorcer  les  arbres  sur  pied  dans  le  temps  de  la 
sève  ^  et  à  les  y  laisser  se  dessécher  et  mourir.  Jbe^ 
ordonnances  défendaient  cette  opération;  car  elles 
ont  trop  souvent  traité  les  hommes  comme  si ,  con- 
damnés à  une  enfance  éternelle  ou  à  une  incurable 
démence ,  on  ne  pouvait  leur  laisser  sans  danger 
la  disposition  de  leurs  propriétés  et  l'exercice  de 
leurs  droits. 

Peu  de  temps  après ,  M.  de  Buffon  prouva  par 
le  fait  la  possibilité  des  miroirs  brûlants  d'Archi- 
mède  et  de  Proclus.  Tzetzès  en  a  laissé  une  des- 
cription qui  montre  qu'ils  avaient  employé  un 
systdhie  de  miroirs  plans.  Les  essais  tentés  par 
Kircher  avec  un  petit  nombre  de  miroirs  ^  ne  lais- 
saient aucun  doute  sur  le  succèfs  ;  M*  Dyfay  avait 
répété  cette  expérience  ;  Hartsoeker  aviit.  même 
commencé  une  machine  construite  sur  ce  prin- 
cipe; mais  il  reste  à  M.  de  Buffon  l'honneur  d'a- 
voir montré ,  le  premier  parmi  les  modernes  ;  l'ex- 
périence extraordinaire  d'un  incendie  allumé  a 
deux  cents  pieds  de  distance;  expérience  qui 
n'avait  été  vue  avant  lui  qu'à  Syracuse  et  à  Cons- 
tantinople.  Bientôt  après ,  il  proposa  l'idée  d'une 
loupe  à  échelons  j  n'exigeant  plus  ces  masses  énor- 
mes de  verres  si  difficiles  à  fondre  et  à  travailler, 
absorbant  une  moindre  quantité  de  lumière,  parce 
qu'elle  peut  n'avoir  jamais  qu'une  petite  épais- 
seur, offrant    enfin   l'avantage   de  corriger   une 
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grande  partie  de  l'aberration  de  sphéricité.  Cette 
loUpe,  proposée  en  1748  par  M.  de  Buffon,  n'a 
été  exécutée  que  par  M.  Tabbé  Rochon,  plus  de 
trente  ans  après ,  avec  assez  de  succès  pour  montrer 
qu'elle  mérite  la  préférence  sur  les  lentilles  or- 
dinaires. On  pourrait  même  composer  de  plu- 
sieurs pièces  ces  loupes  à  échelons;  on  y  gagnerait 
plus  de  facilité  dans  la  construction ,  une  grande 
diminution  de  dépense,  l'avantage  de  pouvoir 
leur  donner  plus  d'étendue,  et  celui  d'employer, 
suivant  le  besoin ,  un  nombre  de  cercles  plus  ou 
moins  grand ,  et  d'obtenir  ainsi  d'un  même  i5is- 
trument  différents  degrés  de  force. 

En  1739,  M.  de  Buffon  fut  nommé  intendant 
du  Jardi%du  Roi.  Les  devoirs  de  cette  place  fixè- 
rent pour  jamais  son  goût ,  jusqu'alors  partagé 
entre  différentes  sciences  ;  et  sans  renoncer  à  au- 
cune ,  ce  ne  fut  plus  que  dans  leurs  rapports  avec 
l'histoire  naturelle  qu'il  se  permit  de  les  envisager. 

Obligé  d'étudier  les  détails  de  cette  science  si 
vaste.,  de  parcourir  les  compilations  immenses  où 
l'on  avait  recueilli  lés  observations  de  tous  les 
pays  et  de  tous*  les  siècles,  bientôt  son  imagina- 
tion éprouva  le  besoin  de  peindre  ce  que  les  autres 
avaient  décrit  ;  sa  tête ,  exercée  à  former  des  com- 
binaisons, sentit  celui  de  saisir  des  ensembles  où 
les  observateurs  ne  lui  offraient  que  des  faits 
épars  et' sans  liaison. 
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Il  ;  osa  donc  concevoir  le  projet  de  rassembler 
tous.ces faits,  d'en  tirer  des  résultats  généraux  qui 
devinssent  la  théorie  de  la  nature,  dont  les  ob- 
servations ne  sont  que  l'histoire  ;  de  donner  de 
l'intérêt  et  de  la  vie  à  celle  des  animaux, en  mêlant 
un  tableau  philosophique  de  leurs  moeurs  et  de 
leurs  habitudes  à  des  descriptions  embellies  de 
toutes  les  couleurs  dont  l'art  d'écrire  pouvait  les 
orner  ;  de  créer  enfin  pour  les  philosophes ,  pour 
tous  les  hommes  qui  ont  exercé  leur  esprit  ou 
leur  ame,  une  science  qui  n'existait  encore  que 
pour  les  naturalistes. 

L'immensité  de  ce  plan  ne  le  rebuta  point  ;  il 
prévoyait  sans  doute  qu'avec  un  travail  assidu  de 
tous  les  jours,  continué  pendant  une  longue  vie, 
il  n'en  pourrait  encore  exécuter  qu'une  partie  : 
mais  il  s'agissait  surtout  de  donner  l'exemple  et 
d'imprimer  le  mouvement  aux  esprits.  La  difficulté 
de  répandre  de  l'intérêt  sur  tant  d'objets  inanimés 
ou  insipides  ne  l'arrêta  point  ;  il  avait  déjà  cette 
conscience  de  talent  qui,  comme  la  conscience 
morale,  ne  trompe  jamais  quand  on  l'interroge 
de  bonne  foi ,  et  qu'on  la  laisse  dicter  seule  la 
réponse. 

Dix  années  furent  employées  à  préparer  des 
matériaux,  à  former  des  combinaisons,  à  s'ins- 
truire dans  la  science  des  faits,  à  s'exercer  dans 
l'art  d'écrire ,  et  au  bout  de  ce  terme  le  premier 
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volume  de  VHistoire  naturelle  vint  étonner  l'Eu- 
rope. En  parlant  de  cet  ouvrage,  que 'tous  les 
hommes  ont  lu ,  que  presque  tous  ont  admiré , 
qui  a  rempli,  soit  par  le  travail  de  la  composition, 
soit  par  des  études  préliminaires,  la  vie  entière 
de  M.  de  Buffon ,  nous  ne  prendrons  pour  guide 
que  la  vérité;  (car,  pourquoi  chercherions- nous 
vainement  à  flatter  par  des  éloges  qui  ne  dureraient 
quun  jour,  un  nom  qui  doit  vivre  à  jamais?)  et 
en  évitant ,  s'il  est  possible,  l'influence  de  toutes 
les  causes  qui  peuvent  agir  sur  l'opinion  souvent 
passagère  des  contemporains ,  nous  tâcherons  de 
prévoir  l'opinion  durable  de  la  postérité. 

La  théorie  générale  du  globe  que  nous  habitons, 
la  disposition,  la  nature  et  l'origine  des  substances 
qu'il  offre  à  nos  regards ,  les  grands  phénomènes 
qui  Â'opèi*ait  à  sa  surface  ou  dans  son  sein  ;  l'his- 
toire de  l'homme  et  les  lc»s  qui  président  à  sa 
formation,  à  son  développement,  à  sa  vie,  à  sa 
destruction;  la  nomenclature  et  la  description  des 
quadrupèdes  ou  des  oiseaux ,  l'examen  de  leurs 
facultés ,  là  peinture  de  leurs  mœurs  :  tels  sont  les 
objets  que  M.  de  Buffon  a  traités, 

Nous  ne  connaissons,  par  des  observations 
exactes,  qu'une  très-petite  partie  de  la  surface  du 
globe;  nous  n'avons  pénétré  dans  sïes  entrailles 
que  conduits  par  l'espérance,  plus  souvent  avide 
qu'observatrice,  d'en  tirer  ce  qu'elles  renferment 
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d'utile  à  nos  besoins;  de  précieux  à  Tavarice  ou 
au  luxe  ;  et ,  lorsque  M.  de  Buffon  donna  sa  Théorie 
de  la  Terre  ^  nos  connaissance^  n'étaient  même 
qu'une  faible  partie  de  celles  que  nous  avons 
acquises,  et  qui  sont  si  imparfaites  encore.  On 
pouvait  donc  regarder  comme  téméraire  l'idée  de 
former  dès^ors  une  théorie  générale  du  globe , 
puisque  cette  entreprise  le  serait  encore  aujour- 
d'hui. Mais  M.  de  Buffon  connaissait  trop  les  hom- 
mes pour  ne  pas  sentir  qu'une  science  qui  n'afifri- 
rait  que  des  faits  particuliers,  ou  ne  présenterîait 
des  résultats  généraux  que  sous  la  forme  de  sim- 
ples conjectures,  frapperait  peu  les  esprits  vul- 
gaires, trop  faibles  pour  supporter  le  poids  du 
doute.  Il  savait  que  Descartes  n'avait  Atiré  les 
hommes  à  la  philosophie  que  par  la  hardiesse  de 
ses  systèmes  ;  qu'il  ne  les  avait  arrachés  au  joug 
de  l'autorité,  à  leur  indifférence  pour  la  vérité, 
qu'en  s'emparant  de  leur  imagination ,  en  ména- 
geant leur  paresse;  et  qu'ensuite,  libres  de  leurs 
fers ,  livrés  à  l'avidité  de  connaître ,  eux  -  mêmes 
avaient  su  choisir  la  véritable  route.  Il  avait  vu 
enfin  y  dans  l'histoire  des  sciences,  que  l'époque 
de  leurs  grands  progrès  avait  presque  tcnijours 
été  celle  des  systèmes  célèbres,  parce  que,  ces 
systèmes  exaltant  à  la  fois  l'activité  de  leurs  adver- 
saires et  celle  de  leurs  défenseurs ,  tous  les  objets 
sont  alors  soumis  à  une  discussion  dans  laquelle 
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l'esprit  de  parti,  si  difficile  sur  les  preuves  du 
parti  contraire,  oblige  à  les  multiplier.  C'est  alors 
que  chaque  combattant,  s'appuyant  sur  tous  les 
faits  reçus,  ils  sont  tous  soumis  à  un  examen  rigou- 
reux; c'est  alors  qu'ayant  épuisé  ces  premières 
armes,  on  cherche  de  nouveaux  faits  pour  s'en 
procurer  de  plus  sûres  et  d'une  trempe  plus  forte. 

Ainsi  la  plus  austère  philosophie  peut  pardonner 
à  un  physicien  de  s'être  livré  à  son  imagination , 
pourvu  que  ses  erreurs  aient  contribué  aux  pro- 
grès des  sciences,  ne  fut-ce  qu'en  imposant  la  né- 
cessité de  le  combattre;  et,  si  les  hypothèses  de 
M.  de  Buffon,  sur  la  formation  des  planètes,  sont 
contraires  à  ces  mêmes  lois  du  système  du  monde, 
dont  il  fivaît  été  en  France  un  des  premiers ,  un 
des  plus  zélés  défenseurs,  la  vérité  sévère,  en 
condamnant  ces  hypothèses,  peut  encore  applau- 
dir à  l'art  avec  lequel  l'auteur  a  su  les  présenter. 

Les  objections  de  quelques  critiques,  des  obser- 
vations nouvelles,  des  faits  anciennement  connus^ 
mais  qui  lui  avaient  échappé,  forcèrent  M.  de 
BuffoQ  d'abandonner  quelques  points  de  sa  Théorie 
de  la  terre. 

Mais ,  dans  ses  Époques  de  la  Nature ,  ouvrage 
destiné  à  rendre  compte  de  ses  vues  nouvelles, 
à  modifier  ou  à  défendre  ses  principes ,  il  semble 
redoubler  de  hardiesse  à  proportion  des  pertes 
que  son  système  a  essuyées ,  le  défendre  avec  plus 
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de  force,  lorsqu'on  l'aurait  cru  réduit  à  Fabau- 
donner,  et  balancer  par  la  grandeur  de  ses  idées , 
par  la  magnificence  de  son  style ,  par  le  poids  de 
son  nom,  l'autorité  des  savants  réunis,  et  même 
celle  des  faits  et  des  calculs. 

La  Théorie  de  la  Terre  fut  suivie  de  X Histoire 
de  V Homme  qui  en  a  reçu  ou  usurpé  l'empire. 

La  nature  a  couvert  d'un  voile  impénétrable 
les  lois  qui  président  à  la  reproduction  des  êtres  ; 
M.  de  Buffon  essaya  de  le  lever ,  ou  plutôt  de  de- 
viner ce  qu'il  cachait.  Dans  des  liqueurs  où  les 
autres  naturalistes  avaient  vu  des  animaux,  il 
n'aperçut  que  des  molécules  organiques ,  éléments  /^ 
communs  de  tous  les  êtres  animés.  Les  infusions 
de  diverses  matières  animales  et  celles  des  grai- 
nes présentaieht  les  mêmes  molécules  avec  plus 
ou  moins  d'abondance  :  elles  servent  donc  égale- 
ment à  la  reproduction  des  êtres ,  à  leur  accrois- 
sement ,  à  leur  conservation  ;  elles  existent  dans 
les  aliments  dont  ils  se  nourrissent,  circulent 
dans  leurs  liqueurs ,  s'unissent  à  chacun  de  leurs 
organes  pour  réparer  les  pertes  qu'il  a  pu  ^ire. 
Quand  ce»  organ^  ont  encore  la  flexibilité  de 
l'enfance,  les  molécules  organiques,  se  combi- 
nant de  manière  à  en  conserver  ou  modifier  les 
formes ,  en  déterminent  le  développement  et  les 
progrès;  mais,  après  l'époque  de  la  jeunesse,  lors- 
qu'elles sont  rassemblées  dans  des  organes  parti* 

Xjhéorie  de  la.  terre.   Tome  l.  B 
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culiers ,  où  échappant  à  la  force  qu'exerce  sur 
elles  le  corps  auquel  elles  ont  appartenu ,  elles 
peuvent  former  de  nouveaux  composés  ;  elles  con- 
seMent,  suivant  les  différentes  parties  où  elles 
ont  existé,  une  disposition  à  se  réunir  de  ma- 
nière à  présenter  les  mêmes  formes ,  et  repro- 
duisent par  conséquent  des  individus  semblables 
à  ceux  de  qui  elles  sont  émanées.  Ce  système 
brillant  eut  peu  de  partisans;  il  était  trop  diffi- 
cile de  se  faire  une  idée  de  cette  force ,  en  vertu 
de  laquelle  les  molécules  enlevées  à  toutes  lés 
parties  d'un  corps  conservaient  une  tendance  à 
se  replacer  dans  un  ordre  semblable.  D'ailleurs,  les 
recherches  de  Haller  sur  la  formation  dû  poulet 
contredisaient  cette  opinion  avec  trop  de  force  ; 
l'identité  des  membranes  de  l'animal  naissant ,  et 
de  celles  de  l'œuf,  se  refusait  trop  à  l'hypothèse 
d'un  animal  formé  postérieurement,  et  ne  s'y 
étant  attaché  que  pour  y  trouver  sa  nourriture. 
Les  observations  de  Spallanzani  sur  les  mêmes  li* 
queurs  et  sur  les*  mêmes  infusions  semblaient 
également  détruire ,  jusque  dans  ,son  principe , 
le  système  des  molécules  orggniqlies.  Mais  lors- 
que, dégagé  des  liens  de  ce  système,  M.  de  Buf- 
fon  n'est  plus  que  peintre,  historien  et  philo- 
sophe, avec  quel  intérêt,  parcourant  l'univers  sur 
ses  traces ,  on  voit  l'homme ,  dont  le  fond  est  par- 
tout le  même ,  modifié  lentement  par  l'actiofi  con- 
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tinue  du  climat,  du  sol,  des  habitudes,  des  pré- 
jugés, changer  d^  couleur  et  de  physion#mie 
comm^  de  goût  et  d'opinion ,  acquérir  ou  perdre 
de  la  force,  de  Tadresse,  àe  la  beauté,  comme 
de  l'intelligence ,  de  la  sensibilité  et  des  vertus  ! 
Avec  quel  plai^r  on  suit  dans  son  ouvrage  l'his- 
toire des  progrès  de  l'hommlk ,  et  même  celle  de 
sa  décadence  !  Oq  étudie  les*  lois  de  cette  corres* 
pondance  constante  entre  les  changements  phy- 
siques des  sens  ou  des  organes ,  et  ceux  qui  s'o- 
pèrent dans  l'entendement  ou  dans  les  passions  ; 
on  apprend  à  connaître  le  mécanisme  de  nos 
sens,  ses  rapports  avec  nos  sensations  ou  nos 
idées,  les  erreurs  auxquelles  ils  nous  exposent, 
la  manière  dont  nous  apprenons  à  voir,  à  tou- 
cher, à  entendre,  et  comment  l'enfant,  de  qui 
les  yeux  faibles  et  incertains  apercevaient  à  peine 
un  amas  confus  de  couleurs,  parvient,  par  l'ha- 
bitude et  la'  réflexion,  à  saisir  d'un  coup  d'œil  le 
tableau  ^m  vaste  horizon,  et  s'élève  jusqu'jiu 
pouvpir  de  créer  et  de  combiner  des  images. 
Avec  quelle  curiosité  enfin  on  observe  ces  détails 
qui  intéressent  le  plus  vif  de  nos  plaisirs  et  le 
plus  doux  de  nos  sentiments,  ces  secrets  de  la 
nature  et  de  la  pudeur  auxquels  la  majesté  du 
style  et  la  sévérité  des  réflexions  donnent  de  la 
décence  et  une  sorte  de  dignité  philosophique, 
qui    permettent   aux   sages    même    d'y   arrêter 
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leurs  regards  et  de  les  contempler  sans  rougir  ! 

hm  observations  dispersées  dans  les  livres  des 
anatomistes ,  des  médecins  et  des  voyageurs,  for- 
ment lé  fond  de  ce  tableau ,  offert  pour  la  pre- 
mière fois  aux  regards  des  hommes  ^  avides  de  se 
connaître,  et  surpris  de  tout  c^  qu'ils  appre- 
naient sur  eux-mêm%s ,  et  de  retrouver  ce  qu  ib 
avaient  éprouvé  ,  ce  qu'ils  avaient  vu  sans  en 
avoir  eu  la  conscience  ou  conservé  la  mémoire. 

Avant  d'édrire  l'histoire  de  chaque  espèce  d'a- 
nimaux ,  M.  de  Buffon  crut  devoir  porter  ses  re- 
cherches sur  les  qualités  communes  à  toutes ,  qui 
les  distinguent  des  êtres  des  autres  classes.  Sem- 
blables à  Fhomme  dans  presque  tout  ce  qui  ap- 
partient au  corps;  n'ayant  avec  lui  dans  leurs 
sens,  dan,s  leurs  organes,  que  ces  différences 
qui  peuvent  exister  entre  des  êtres  d'une  même 
nature,  et  qui  indiquent  seulement  une  infério- 
rité dans  des  qualités  semblables  ;  les  animaux 
sqjit-ils  absolument  séparés  de  nous  par  leurs 
facultés  intellectuelles?  M.  de  Buffon  essaya  de 
résoudre  ce  problème ,  et  nous  n'oserions  dire 
qu'il  l'ait  résolu  avec  succès.  Craignant  d'effa- 
roucher des  regards  faciles  à  blesser  en  présen- 
tant ses  opinions  autrement  que  sous  un  voile, 
celui  dont  il  les  couvre  a  paru  trop  difficile  à 
percer.  On  peut  aussi  lui  reprocher,  avec  quelque 
justice,  de  n'avoii"  pas  observé  les  animaux  avec 
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^assez  de  scrupule  ;  de  n'avoir  point  porté  ses  re- 
gards sur  des  détails  petits  en  eux-mêmes,  mais 
nécessaires  pour  saisir  les  nuances  très-fines  de 
leurs  opérations.  Il  semble  n'avoir  aperçu  dans 
chaque  espèce  qu'une  uniformité  de  procédés  et 
d'habitudes,  qui  donne  l'idée  d'êtres  obéissants  à 
une  force  aveugle  et  mécanique,  tandis  qu'en 
observant  de  plus  près  il  aurait  pu  apercevoir 
des  différences  très-sensibles  entre  les  individus, 
et  des  actions  qui  semblent  appartenir  au  raison- 
nement y  qui  indiquent  même  des  idées  abstraites 
et  générales. 

I^a  première  classe  d'animaux  décrite  par  M.  de 
Buffon  est  celle  des  quadrupèdes;  la  seconde, 
celle  des  oiseaux  ;  et  c'est  à  ces  deux  classes  que 
s'est  borné  son  travail.  Une  si  longue  suite  de 
descriptions  semblait  devoir  être  monotone,  et 
ne  pouvait  intéresser  que  les  savants  :  mais  le  ta- 
lent a  su  triompher  de  cet  obstacle.  Esclaves  ou 
ennemis  de  l'homme,  destinés  à  sa  nouçriture, 
ou  n étant  pour  lui  qu'un  spectacle,  tous  ces 
êtres,  sous  le  pinceau  de  M.  de  Buffon,  excitent 
alternativement  la  terreur,  l'intérêt,  la  pitié  ou 
la  curiosité.  Le  peintre  philosophe  n'en  appelle 
aucun  sur  cette  scène  toujours  attachante ,  tou- 
jours animée ,  sans  marquer  la  place  qu'il  occupe 
dans  l'univers,  sans  montrer  se^  rapports  avec 
nous.  Mais  s'agit-il  des  animaux  qui  sont  connus 
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seulement  par  les  relations  des  voyageurs,  qui 
ont  reçu  d'eux  des  noms  différents,  dont  il  faut 
cherdier  l'histoire  et  quelquefois  discuter  la  réa- 
lité au  milieu  de  récits  vagues  et  souvent  défi- 
gurés par  le  merveilleux,  le  savant  naturaliste 
impose  silence  à  son  imagination;  il  a  tout  lu, 
tout  extrait,  tout  analysé,  tout  discuté  :  on  est 
étonné  de  trouver  un  nomenclateur  iti&tigable 
dans  celui  de  qui  on  n'attendait  que  des  tableaux 
imposants  ou  agréables;  on  lui  sait  gré  d'avoir 
plié  son  génie  à  des  recherches  si  pénibles;  et 
ceux  qui  lui  auraient  reproché  peut-être  d'avoir 
sacrifié  l'exactitude  à  l'effet,  lui  pardonnent,  et 
sentent  ranimer  leur  confiance. 

Des  réflexions  philosophiques  mêlées  aux  des- 
criptions, à  l'exposition  des  faits  et  à  la  pein- 
ture des  moeurs,,  ajoutent  à  l'intérêt^  aux  char- 
mes de  cette,  lecture  et  à  son  utilité.  Ces  réfle- 
xions ne  sont  pas  celles  d'un  philosophe  qui  sou- 
met toutes  ses  pensées  à  une  analyse  rigoureuse, 
qui  suit  sur  les  divers  objets  les  principes  d'une 
philosophie  toujours  une  ;  mais  ce  ne  sont  pas 
non  plus  ces  réflexions  isolées  que  chaque  sujet 
offre  à  l'esprit,  qui  se  présentent  d'elles-mêmes, 
et  n'ont  qu'une  vérité  passagère  et  locale.  Celles 
de  M.  de  Buffon  s'attachent  toujours  à  quelque 
loi  générale  defla  nature,  ou  du  moins  à  quelque 
grande  idée. 
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Dans  ses  discours  sur  les  animaux  domesti- 
ques ,  sur  les  animaux  carnassiers ,  sur  la  dégé- 
nération des  espèces,  on  le  voit  tantôt  esquisser 
l'histoire  du  règne  animal  considéré  dans  son  en^ 
semble,  tantôt  parler  en  homme  libre  de  la  dé- 
gradation où  la  servitude  réduit  les  animaux  ;  en 
homme  sensible  de  la  destruction  à  laquelle  l'es- 
pèce humaine  les  a  soumis ,  et  en  philosophe  de 
la  nécessité  de  cette  destruction,  des  effets  lents 
et  sûrs  de  cette  servitude,  de  s8n  influence  sur 
la  forme,  sur  les  facultés,  sur  les  habitudes  mo- 
rales des  différentes  espèces.  Des  traits  qui  sem- 
blent lui  échapper  caractérisent  là  sensibilité  et 
la  fierté  de  son  âme  ;  mais  elle  parait  toujours 
dominée  par  une, raison  supérieure  :  on  croit, 
pour  ainsi  dire ,  cônv^ser  avec  une  pure  intelli- 
gence ,  qui  n'aurait  de  la  sensibilité  humaine  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  se  faire  entendre  de  nous 
et  intéresser  notre  faiblesse. 

Dans  son  discours  sur  les  perroquets,  il  fait 
sentir  la  différence  de  la  perfectibilité  de  l'es- 
pèce entière,  apanage  qu'il  croit  réservé  à  l'hom- 
me, et  de  cette  perfectibilité  individuelle  que 
l'animal  sauvage  doit  à  la  nécessité,  à  l'exemple 
de  son  espèce ,  et  l'animal  domestique  aux  leçons 
de  son  maître.  Il  montre  comment  l'homme ,  par 
la  durée  de  son  enfance,  par  celle  du  besoin 
physique  des  secours  maternels,  contracte  Tha- 
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bitude  d'une  communication  intime  qui  le  dis* 
pose  à  la  société ,  qui  dirige  vers  ses  rapports  avec 
ses  semblables  le  développement  de  ses  facultés, 
susceptibles  d'acquérir  une  perfection  plus  gran- 
de dans  un  être  plus  heureusement  organisé  et 
né  avec  de  plus  grands  besoins. 

Peut-être  cette  nuance  entre  nous  et  les  animaux 
est -elle  moins  tranchée  que  M.  de  Buffon  n'a 
paru  le  Jroire  ;  peut-être ,  comme  l'exemple  dçs 
castors  semble  fe  prouver ,  existe-t-il  des  espèces 
d'animaux  susceptibles  d'une  sorte  de  perfecti- 
bilité non  moinâ  réelle  ^  mais  plus  lente  et  plus 
bornée  :  qui  pourrait  même  assurer  qu'elle  ne  s'é- 
tendrait  pas  bien  au-delà  des  limites  que  nous 
osons  lui  fixer,  si  les  espèces  qui  nous  paraissent 
les  plus  ingénieuses,  affranchies  de  la  crainte  dont 
les  frappe  la  présence  de  l'homme ,  et  soumises 
par  des  circonstances  locales  à  des  besoins  assez 
grands  pour  exciter  l'activité ,  mais  trop  faibles 
pour  la  détruire,  éprouvaient  la  nécessité  et  avaient 
en  même  temps  la  liberté  de  déployer  toute 
l'énergie  dont  la  nature  a  pu  les  douer? Des  ob- 
servations long-temps  continuées  pourraient  seu- 
les donner  le  droit  de  pronoqcer  sur  cette  ques- 
tion; il  suffit,  pour  la  sentir,  de  jeter  un  regard 
sur  notre  espèce  même.  Supposons  que  les  na- 
tions européennes  n'aient  pas  existé,  que  les  hom- 
mes soient  sur  toute  la  tente  ce  qu'ils  sont  en 
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Asie  et  en  Afrique ,  qu'ils  soient  restés  partout  à 
ce  même  degré  de  civilisation  et  de  connaissan- 
ces auquel  ils  étaient  déjà  dans  le  temps  où  com- 
mence pour  nous  l'histoire  :  ne  serait-oa  pas 
alors  fondé  à  croire  quUl  est  un  terme  que  dans 
chaque  climat  l'homme  ne  peut  passer  ?  ne  regar- 
derait-on pas  comme  un  visionnaire  le  philosophe 
qui  oserait  promettre  à  l'espèce  humaine  les  pro- 
grès qu'elle  a  £aits  et  qu'elle  fait  journellement 
en  Europe  ?  ^ 

La  Connaissance. anatomique  des  animaux  est 
une  portion  importante  de  leur  histoire.  M.  de 
Buffon  eut ,  pour  cette  partie  de  ^to  ouvrage ,  le 
bonheur  de  trouver  des  secours  dans  l'amitié  gé- 
néreuse d'un  célèbr^naturaliste ,  qui ,  lui  laissant 
la  gloire  attachée  à  ces  descriptions  brillantes ,  à  ces 
peintures  de  mœurs ,  à  ces  réflexions  philosophi- 
ques qui  frappent  tous  les  esprits ,  se  contentait  du 
mérite  plus  modeste  d'obtenir  l'estime  des  savants 
par  des  détails  exacts  et  précis,  par  des  obser- 
vations faites  avec  une  rigueur  scrupuleuse ,  par 
des  vues  nouvelles  Qu'eux  seuls  pouvaient  appré- 
cier. Ils  ont  regretté  que  M.  de  Buffon  n'ait  pas , 
dans  l'histoire  des  oiseaux,  conservé  cet  exact  et 
sage  coopérateur  :  mais  ils  Tont  regretté  seuls , 
nous  l'avouons  sans  peine  et  sans  croire  diminuer 
par  là  le  juste  tribut  d'honneur  qu'ont  mérité  les 
travaux  de  M.  Daubenton. 
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A  l'histoire  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux  suc- 
céda celle  des  substances  minérales. 
'  Dans  cette  partie  de  son  ouvrage^  peut-être  M.  de 
Buffon  n'a-t-il  pas  attaché  assez  d'importance  aux 
travaux  des  chimistes  modernes ,  à  cette  foule  de 
feits  précis  et  bien  prouvés  dont  ils  ont  enrichi 
la  science  de  la  nature,  à  cette  méthode  analytique 
qui  conduit  si  sûrement  à  la  vérité,  oblige  de  l'at- 
tendre lorsqu'elle  n'est  pas  encore  à  notre  portée , 
et  ne  permet  jamais  d'y  substituer  des  erreurs. 
En  efFet ,  l'analyse  chimique  des  substances  miné- 
rales peut  seule  donner  à  leur  nomenclature  une 
base  solide,  ^f^andre  la  lumière  sur  leur  histoire, 
sur  leur  origine ,  sur  les  antiques  événements  qui 
ont  déterminé  leur  formation. 

Malgré  ce  juste  reproche,  on  retrouve  dans 
l'histoire  des  minéraux  le  talent  et  la  philosophie 
de  M.  de  Buffon,  ses  aperçus  ingénieux,  ses  vues 
générales  et  grandes ,  ce  talent  de  saisir  dans  la 
suite  d^  faits  tout  ce  qui  peut  appuyer  ces  vues , 
de  s'emparer  des  esprits ,  de  les  entraîner  où  il 
veut  les  conduire,  et  de  faire  admirer  l'auteur 
lors  même  que  la  raison  ne  peut  adopter  ses 
principes. 

VHistoire  naturelle  renferme  un  ouvrage  d'un 
genre  différent,  sous  le  titre  d! arithmétique  mo- 
rale. Une  application  de  calcul  à  là  probabilité 
de  la  durée  de  la  vie  humaine  entrait  dans  le  plan 
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de  V Histoire  naturelle;  M.  de  Buffon  ne  pouvait 
guère  traiter  ce  sujet  sans  porter  un  regard  phi- 
losophique sur  les  principes  mêmes  de  ce  calcul, 
et  sur  la  nature  des  différentes  vérités.  Il  y  établit 
cette  opinion,  que  les  vérités  mathématiques  ne 
sont  point  des  vérités  réelle ,  mais  de  pures  vié- 
rités  de  définition  :  observation  juste ,  si  on  veut 
la  prendre  dans  la  rigueur  métaphysique,  mais 
qui  s'applique  également  alors  aux  vérités  de  tous 
les  ordres ,  dès  qu'elles,  sont  précises  et  qu'elles 
n^ont  pas  des  individus  pour  objet.  Si  ensuite  on 
veut  appliquer  ces  vérités  à  la  pratique  et  les 
rencke  dès-'lors  individuelles,  semblables  encore 
à  cet  égard  aux  vérités  mathématiques,  elles  ne 
sont  plus  que  des  vérités  approchées.  Il  n'existe 
réellement  qu'une  seule  différence  :  c'est  que  les 
idées  dont  l'identité  forme  les  vérités  mathéma- 
tiques ou  physiques  sont  plus  abstraites  dans  les 
premières  ;  d'où  il  résulte  que ,  pour  les  vérités 
physiques,  nous  avons  un  souvenir  distinct  des 
individus  dont  elles  expriment  les  qualités  com- 
munes, et  que  nous  ne  l'avons  plus  pour  les  autres. 
Mais  la  véritable  réalité ,  l'utilité  d'une  proposition 
quelconque  est  indépendante  de  cette  différence  ; 
car  on  doit  regarder  une  vérité  .comme  réelle , 
toutes  les  fois  que,  si  on  l'applique  à  un  objet 
réellement  existant,  elle  reste  une  vérité  absolue, 
ou  devient  une  vérité  indéfiniment  approchée. 
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M.  de  Buffoii  proposait  d'assigner  une  valeur 
précise  à  la  probabilité  très-grande  que  Ton  peut 
regarder  comme  une  certitude  morale ,  et  de  n'a- 
voir au-delà  de  ce  terme  aucun  égard  à  la  petite 
possibilité  d'un  événement  contraire.  Ce  principe 
est  vrai ,  lorsque  l'on  veut  seulement  appliquer  à 
l'usage  commun  le  résultat  d'un  calcul  ;  et  dans 
ce  sens  tous  les  hommes  l'ont  adopté  dans  la  pra- 
tique 9  tous  les  philosophes  l'ont  suivi  dans  leurs 
raitonnements  ;  mais  il  cesse  d'être  juste  si  on  Tin- 
trôduit  dans  le  calcul  méme^  et  surtout  si  on  veut 
l'employer  à  établir  des  théories ,  à  expliquer  des 
paradoxes ,  à  prouver  ou  à  combattre  <ies  règles 
générales.  D'ailleurs ,  cette  probabilité ,  qui  peut 
s'appeler  certitude  morale^  doit  être  plus  ou  moins 
grande  suivant  la  nature  des  objets  que  l'on  Consi- 
dère, et  les  principes  ^ui  doivent,  diriger  notre 
conduite;  et  il  aurait  fallu  marquer,  pour  chaque 
genre  de  vérités  et  d'actions ,  le  degré  de  proba- 
bilité où  il  commence  à  être  raisonnable  de  croire 
et  permis  d'agir. 

C'est  par  respect  pour  les  talents  de  notre  illustre 
confrère  que  nous  nous  permettons  de  faire  ici 
ces  observations.  Lorsque  des  opinions  qui  pa- 
raissent erronées  se  trouvent  dans  un  livre  fait 
pour  séduire  l'esprit  comme  pour  l'éclairer ,  c'est 
presque  un  devoir  d'avertir  de  les  soumettre  à  un 
examen  rigoureux.  L'admiration  dispose  si  faci- 
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lementà  la  croyance,  que  les  lecteurs,  entraînés 
à  la  fois  par  le  nom  de-  l'auteur  et  par  le  charme 
du   style ,  cèdent  sans   résistance ,  et  semblent 
craindre  que  le  doute,  en" affaiblissant  un  enthou- 
siasme, qui  leur  est  cher,  ne  dimume  leur  plaisir. 
Mais  on  doit  encore  ici  à  M.  de  Buffon,  sinon 
d'ayoîr  répandu  une  lumière  nouvelle  sur  cette 
partie  des  mathématiques  et  de  la  philosophie,  du 
moins  d'en  avoir  fait  sentir  l'utilité,  peut-être 
même  d'eu  avoir  appris  l'existence  à  une  classe 
nombreuse  qui  n'aurait  pas  été  en  chercher  les 
principes  dans  les  ouvrages  des  géomètres ,  enfin 
d'en  avoir  montré  la  liaison  avec  l'histoire  natu- 
relle de  l'homtne.  C'est  avoir  contribué  aux  pro- 
grès d'une  science  qui ,  soumettant  au  calcul  les 
événements  dirigés  par  des  lois  que  nous  nommons 
irrégulières ,  parce  qu'elles  nous  sont  inconnues , 
semble  étendre  l'empire  dé  l'esprit  humain  au-delà 
de  ses  bornes  naturelles,  et  lui  offrir  un  instru- 
ment à  l'aide  duquel  ses  regards  peuvent  s'étendre 
sur  des  espaces  immenses,  que  peut-être  il  ne  lui 
sera  jamais  permis  de  parcourir. 

On  a  reproché  à  la  philosophie  de  M.  de  Buffon 
non-seulement  ces  systèmes  généraux  dont  nous 
avons  parlé ,  et  qui  reparaissent  trop  souvent  dans 
le  cours  de  ses  ouvrages,  mais  on  lui  a  reproché 
un  esprit  trop  systématique,  ou  plutôt  un  esprit 
trop  prompt  à  former  des  résultats  généraux  d'a- 
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près  les  premiers  rapports  qui  Tont  frappé  ^  «t 
de  négliger  trop  ensuite  les  autres  rapports  qui 
auraient  pu  ou  jeter  des  doutes  sur  ces  résultats , 
ou  en  diminuer  la  généralité,  ou  leur  ôter  cet 
air  de  grandeur ,  ce  caractère  imposant ,  si  propre 
à  entraîner  les  imaginations  ardentes  et  mobiles. 
Les  savants  qui  cherchent  la  vérité  étaient  fâchés 
dëtre  obligés  sans  cesse  de  se  défendre  contre 
la  séduction ,  et  de  ne  trouver  souvent ,  au'  lieu 
de  résultats  et  de  faits  propres  à  servir  de  base, 
à  leurs  recherches  et  à,  leurs  observations,  que 
des  opinions  à  examiner  et  des  doutes  à  résoudre. 

Mais  si  Y  Histoire  naturelle  a  eu  parmi  les  sa- 
vants des  censeurs  sévères,  le  style  dp  cet  ou- 
vrage n'a  trouvé  que  des  admirateurs. 

M.  de  Buffon  est  poète  dans  ses  descriptions  ; 
mais ,  comme  les  grands  poètes ,  il  sait  rendre 
intéressante  la  peinture  des  objets  physiques ,  en 
y  mêlant  avec  art,  des  idées  morales  qui  intéres- 
sent lame,  en  même  temps  que  imagination  est 
amusée  ou  étonnée.  Son  style  est  harmonieux, 
non  de  cette  harmonie  qui  appartient  à  tous  les 
écrivains  corrects  à  qui  le  sens  de  l'oreille  n'a  pas 
été  refusé ,  et  qui  consiste  presque  uniquement 
à  éviter  les  sons  durs  ou  pénibles ,  mais  de  cette 
harmonie  qui  est  une  partie  du  talent,  ajoute 
aux  beautés  par  une  sorte  d'analogie  entre  les 
idées  et  les  sons,  et  fait  que  la  phrase  est  douce 


Digitized 


by  Google 


PAR    CONDO&CET.  XXXI 

et  sonore ,  majestueuse  ou  légère ,  suivant  les  ob- 
jets qu'elle  doit  peindre  et  les  sentiments  qu'elle 
doit' réveiller. 

Si  M.  de  Buffonfst  plus  abondant  que  précis, 
cette  abondance  est  plutôt  dans  les  choses  que 
dans  les  mots  :  il  ne  s'arrête  pas  à  une  idée  simple, 
il  en  multiplie  les  nuances;  mais  chacune  d'elles 
est  exprimée  avec  précision.  Son  style  a  de  la  ma- 
jesté, de  la  pompe  ;  mais  c'est  parce  qu'il  pré- 
sente des  idées  vastes  et  de  grandes  images.  La 
force  et  l'énergie  lui  paraissent  naturelles  ;  il 
semble  qu'il  lui  ait  été  impossible  de  parler ,  ou 
plutôt  de  penser  autrement.  On  a  loué  la  variété 
de  ses  ton)» ,  on  s'est  plaint  de  sa  monotonie  ; 
mais  ce  qui  peut  être  fondé  dans  cette  censure 
est  encore  un  sujet  d'éloge.  En  peignant  la  na- 
ture àublime  ou  terrible,  douce  ou  riante;  en 
décrivant  la  fureur  du  tigre,  la  majesté  du  cheval, 
la  fierté  et  la  rapidité  de  l'aigle,  les  couleurs  bril- 
lantes du  colibri ,  la  légèreté  de  l'oiseau-mouche , 
son  style  prend  le  caractère  des  objets  ;  mais  il 
conserve  sa  dignité  iipposante  :  c'est  toujours  la 
nature  qu'il  peint,  .et  il  sait  que  même  dans  les 
petits  objets  elle  a  manifesté  toute  sa  puissance. 
Frappé  d'une  sorte  de  respect  religieux  pour  les 
grands  phénomènes  de  l'univers,  pour  les  lois 
générales  auxquelles  obéissent  les  diverses  parties 
du  vaste  ensemble  qu'il  a  entrepris  de  tracer,  ce 


Digitized 


by  Google 


XXXII  ELOGE   DE    BUFFON 

sentiment  se  montre  partout,  et  forme  en  quelque 
sorte  le  fond  sur  lequel  il  répand  de  la  variété^ 
sans  que  cependant  on  cesse  jamais  de  rapercevoir. 
Cet  art  de  peindre  en  ne  paraissant  que  ra- 
conter, ce  grand  talent  du  style  porté  aux  objets 
qu'on  avait  traités  avec  cJarté,  avec  élégance ,  et 
même  embellis  par  des  réflexions  ingénieuses, 
mais  auxquels  jusqu'alors  l'éloquence  avait  paru 
étrangère,'  frappèrent  bientôt  tous  les  esprits  :  la 
langue  française  était  déjà  devenue  la  langue  de 
l'Europe,  et  M.  de  BuflFon  eut  partout  des  lecteurs 
et  des  disciples.  Mais  ce  qui  est  plus  glorieux, 
parce  qu'il  s'y  joint  une  utilité  réelle,  le  succès 
de  ce  grand  ouvrage  fut  l'époque  d'une  révolution 
dans  les  esprits;  on  ne  put  le  lire  sans  avoir 
envie  de  jeter  au  moins  un  coup  d'œil  sur  la  na- 
ture ,  et  l'histoire  naturelle  devint  une  connais- 
sance presque  vulgaire;  elle  fut  pour  toutes  les 
classes  de  la  société,  ou  un  amusement,  ou  une 
occupation  ;  on  voulut  avoir  un  cabinet  comme 
on  voulait  avoir  une  bibliothèque.  Mais  le  résultat 
n'en  est  pas  le  même  ;  car  dans  les  bibliothèques 
on  ne  fait  que  répéter  les  exemplaires  des  mêmes 
fivres  :  ce  sont  au  contraire  des  individus  diffé- 
rents qu'on  rassemble  dans  les  cabinets;  ils  s'y 
multiplient  pour  les  naturalistes,  à  qui  dès  lors 
les  objets  dignes  d'être  observés  échappent  plus 
difficilement. 
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La  botanique,  la  métallurgie,  les  parties  de 
l'histoire  naturelle  immédiatement  utiles  à  la  mé- 
decine, au  commerce,  aux  manufactures,  avaient 
été  encouragées  :  mais  c'est  à  la  science  même, 
à  cette  science,  comme  ayant  pour  objet  la  con- 
naissance de  la  nature,  que  M.  de  Buffon  a  su  le 
premier  intéresser  les  souverains,  les  grands,  les 
hommes  publics  de  toutes  les  nations.  Plus  sûrs 
d'obtenir  des  récompenses ,  pouvant  aspirer  eqfin 
à  cette  gloire  populaire  que  les  vrais  savants  sa- 
vent apprécier  mieux  que  les  autres  hommes , 
mais  qu'ils  ne  méprisent  point,  les  naturalistes 
se  sont  livrés  à  leurs  travaux  avec  une  ardeur 
nouvelle  :  on  les  a  vus  se  multiplier  à  la  voix  de 
M.  de  Buffon  dans  les  provinces  comme  dans  les 
capitales,  dans  les  autres  parties  du  motide  comme 
dans  l'Europe.  Sans  doute  on  avait  cherché  avant 
lui  à  faire  sentir  la  nécessité  de  l'étude  de  la  na- 
ture ;  la  science  n'était  pas  négligée  ;  la  curiosité 
humaine  s'était  portée  dans  les  pays  éloignés,  avait 
voulu  connjutre  la  surface  de  la  terre,  et  pénétrer 
dans  son  sein  ;  mais  on  peut  appliquer  à  M.  de 
Buffon  ce  que  lui-même  a  dit  d'un  autre  philosophe 
également  célèbre,  son  rival  dans  l'art  d'écrire, 
comme  lui  plus  utile  peut-être  par  l'effet  de  ses 
ouvrages  que  par  les  vérités  qu'ils  renferment: 
D'autres  avaient  dit  les  mêmes  choses;  mais  il  les  a 
èommandées  au  nom  de  la  nature,  et  on  lui  a  obéi. 

Thkorce  dk  I.A  TERiC.  Tome  /.  C 
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Peut-être  le  talent  d'inspirer  aux  autres  son 
enthousiasme,  de  les  fotcer  de  concoxirir  aux 
mêmes  vues,  n'est  pas  moins  nécessaire  que  celui 
des  découvertes,  au  perfectionnement  de  l'espèce 
humaine;  peut-être  n'est -il  pas  moins  rare, 
n' exige-t-il  pas  moins  ces  grandes  qualités  de  l'es- 
prit qui  nous  forcent  à  l'admiration.  Nous  l'ac- 
cordons à  ces  hatangues  célèbres  que  l'antiquité 
nous  a  transmises ,  et  dont  l'effet  n'a  duré  qu'un 
seul  jour  ;  pourrions-nous  la  refuser  à  ceux  dont 
les  ouvrages  produisent  sur  les  hommes  dispersés, 
des  effets  plus  répétés  et  plus  durables?  Nous 
l'accordons  à  celui  dont  l'éloquence,  dispol^nt 
des  cœurs  d'un  peuple  assemblé,  lui  a  inspiré 
une  résolution  généreuse  ou  salutaire  ;  pourrait-dn 
la  refuser  à  celui  'dont  les  ouvrages  ont  changé 
la  pente  des  esprits,  les  ont  portés  à  une  étude 
utile ,  et  ont  produit  une  révolution  qui  peut  faire 
époque  dans  l'histoire  des  sciences? 

Si  donc  Ja  gloire  doit  avoir  l'utilité  pour  me- 
sure, tatjt  que  l'espèce  humaine  n'obéira  pas  à 
la  seule  raison ,  tant  qu'il  faudra  non  -  seulement 
découvrir  des  vérités,  mais  forcer  à  les  admettre, 
mais  inspirer  le  désir  d'en  chercher  de  nouvelles , 
les  hommes  éloquents,  nés  avec  le  talent  de  ré- 
pandre la  vérité*  ou  d'exciter  le  génie  des  décou- 
vertes, mériteraient  d'être  placés  au  niveau  des 
inventeurs ,  puisque  sans  eux  ces  inventeurs  n'au- 
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raient  pas  existé ,  ou  auraient  vu  leurs  découvertes 
demeurer  inutiles  et  dédaignées. 

Quand  même  une  imitation  mal  entendue  de 
M.  de  Bufïbn  aurait  introduit  dans  les  livres  d'his- 
•toire  naturelle  le  goût  dès  systèmes  vagues  et  dei 
vaines  déclâtttations ,  ce  mal  serait  nul  en  com- 
paraison de  tout  ce  que  cette  science  doit  à  ses 
travaux  :  les  déclamations,  les  systèmes  passent, 
et  les  faits  restent.  Ces  livres  qu'on  a  surchargés 
d'ornements  pour  les  faire  lire ,  seront  oubliés  ; 
mais  ils  renferment  quelques  vérités;  elles  sur- 
vivront à  leur  chute. 

On  peut  diviser  en  deux  classes  les  grands  écri- 
vains dont  les  ouvrages  excitent  une  admiration 
durable,  et  sont  lus  encore  lorsque  les  idées  qu'ils 
renferment ,  rendues  communes  par  cette  lecture 
même,  ont  perdu  leur  intérêt  et  leur  utilité.  Les 
uns,  doués  d'un  tact  fin  et  sûr,  d'une  ame  sen- 
sible,  d'uh  esprit  juste,  ne  laissent  dans  leurs  ou- 
vrages rien  qui  lie  soit  écrit  avec  clarté,  avec 
noblesse,  avec  élégance,  avec  cette  propriété  de 
termes,  cette  précision  d'idées  et  d'expressions 
qui  permet  au  lecteur  d'en  goûter  les  beautés  sans 
fatigue,  sans  qu'aucune  sensation  pénible  vienne 
troubler  son  plaisir. 

Quelque  sujet  qu'ils  traitent,  quelques  pensées 
qui  naissent  dans  leur  esprit^,  quelque  sentiment 
qui  occupe  leur  ame,  ils  Texpriment  tel  qu'il 
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est  avec  toutes  ses  nuances ,  avec  toutes  les  images 
qui  l'accompagnent.  Ils  ne  cherchent  point  l'ex- 
pression, elle  s'offre  à  eux;  mais  ils  savent  eu 
éloigner  tout  ce  qui  nuirait  à  l'harmonie ,  à  l'effet , 
à  la  clarté  :  tels  furent  Despréaux ,  Racine ,  Féné- 
Ion,  Massillon,  Voltaire.  On  peut  sans  danger  les 
prendre  pour  modèles  :  comme  le  grand  secret 
de  leur  art  est  de  bien  exprimer  ce  qu'ils  pensent 
ou  ce  qu'ils  sentent,  celui  qui  l'aura  saisi  dans 
leurs  ouvrages ,  qui  aura  su  se  le  rendre  propre , 
s'approchera  d'eux,  si  ses  pensées  sont  dignes 
des  leurs  ;  l'imitation  ne  paraîtra  point  servile , 
si  ses  idées  sont  à  lui ,  et  il  ne  sera  exposé  ni  à 
contracter -des  défauts,  ni  à  perdre  de  son  ori- 
ginalité. 

Dans  d'autres  écrivains,  le  style  paraît  se  con- 
fondre davantage  avec  les  pensées.  Non-seulement, 
si  on  cherche  à  les  séparer,  on  détruit  les  beautés, 
mais  les  idées  elles-mêmes  semblent  disparaître, 
'parce  que  l'expression  leur  imprimait  le  caractère 
particulier  de  l'ame  et  de  l'esprit  de  l'auteur,  ca- 
ractère qui  s'évanouit  avec  elle  :  tels  furent  Cor- 
neille, Bossuet,  Montesquieu,  Rousseau,  tel  fut 
M.  de  Buffon 

Ils  frappent  plus  que  les  autres,  parce  qu'ils 
ont  une  originalité  plus  grande  et  plus  continue  ; 
parce  que ,  moins  occupés  de  la  perfection  et  des 
qualités  du  style,  ils  voilent  moins  leurs  hardiesses; 
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parce  qu'ils  sacrifient  moins  l'efiet  au  goût  et  à 
la  raison  ;  parce  que  leur  caractère ,  se  montrant 
sans  cesse  dans  leurs  ouvrages,  agit  à  la  longue 
plus  fortement  et  se  communique  davantage  ;  mais 
en  même  temps  ils  peuvent  être  des  modèles  dan- 
gereux. Pour  imiter  leur  style ,  il  faudrait  avoir 
leurs  pensées,  voir  les  objets  comme  ils  les  voient, 
sentir  comme  ils  sentent  :  autrement,  si  le  modèle 
vous  offre  des  idées  originales  et  grandes,  l'imita- 
teur vous  présentera  des  idées  communes,  char- 
gées d'expressions  extraordinaires  ;  si  l'un  ôte 
aux  vérités  abstraites  leur  sécheresse  en  les  ren- 
dant par  des  images  brillantes ,  l'autre  présentera 
des  demi -pensées  que  des  métaphores  bizarres 
rendent  inintelligibles.  Le  modèle  a  parlé  de  tout 
avec  chaleur,  parce  que  son  ame  était  toujours 
agitée.:  le  froid  imitateur  cachera  son  indiffé- 
rence sous  des  formes  passionnées.  Dans  ces  écri- 
vains ,  les  défauts  tieniieht  souvent  aux  beautés , 
ont  la  même  origine,  sont  plus  difficiles  à  dis- 
tinguer ;  et  ce  sont  ces  défauts  que  l'imitateur 
ne  manque  jamais  de  transporter  dans  ses  copies. 
Veut- on  les  prendre  pour  modèles,  il  ne  faut 
point  chercher  à  saisir  leur  manière ,  il  ne  faut 
point  vouloir  leur  ressembler,  mais  se  pénétrer 
de  leurs  beautés,  aspirer  à  produire  des  beautés 
égales ,  s'appliquer  comme  eux  à  donner  un  ca- 
ractère original  à  ses  productions,  sans  copier 
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celui  qui  frappe  ou  qui  séduit  dans  les  leurs. 
Il  serait  donc  injuste  d'imputer  à  ces  grands^ 
écrivains  les  fautes  de  leurs  enthousiastes ,  de  les 
accuser  d'avoir  corroippu  le  goût ,  parce  que  des 
gens  qui  en  manquaient  ^  les  ont  parodiés  en 
croyant  les  imiter. 'Ainsi,  on  aurait  tort  de  re- 
procher à  M.  de  Buffon  ces  idées  vagues ,  cachées 
$ous  des  expressions  ampoulées,  ces  images  inco- 
hérentes, cette  pompe  ambitieuse  du  style,  qui 
défigure  tant  de  productions  modernes;  conime 
on  aurait  tort  de  vouloir  rendre  Rousseau  respon- 
sable de  cette  fausse  sensibilité,  de  cette  habi- 
tude de  se  passionner  de  sang  froid,  d'exagérer 
toutes  les  opinions,  enfin  de  cette  manie  de  parler 
de  soi  sans  nécessité ,  qui  sont  devenues  une  es- 
pèce de  mode ,  et  presque  un  mérite.  Ces  erreurs 
passagères  dans  le  goût  d'une  nation  cèdent  facile- 
ment à  l'empire  de  la  raison  et  à  celui  de  l'exemple  ; 
l'enthousiasme  exagéré ,  qui  fait  admirer  jusqu'aux 
défauts  des  hommes  illustres ,  donne  à  ces  mala- 
droites imitations  une  vogue  momentanée  ;  mais 
à  la  longue  il  ne  reste  que  cç  qui  est  vraiment 
beau  ;  et  comme  Corneille  et  fiossuet  ont  contri- 
bué à  donner  à  notre  langue ,  l'un  plus  de  force , 
l'autre  plus  d'élévation  et  de  hardiesse,  M.  de 
Buffon  lui  aura  £sdt  acquérir  plus  de  magnificence 
et  de  grandeur,  comme  Rousseau  l'aura  instruite 
à  former  des  accents  plus  fiers  et  plus  passionnés. 
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Le  ^yle  de  M.  de  Buffon  n'offre  pas  toujours 
le  même  degré  de  perfection  ;  mais ,  dans  tpus  les 
morceaux  destinés  à  l'effet,  il  a  cette  correction^ 
cette  pureté ,  sans  lesquelles ,  lorsqu'une  langue 
est  une  fois  formée,  on  ne  peut  atteindre  à  une 
célébrité  durable.  S'il  s'est  permis  quelquefois 
d^étre  négligé,  c'est  uniquement  dans  les  discus- 
sions purement  scientifiques ,  où  les  taches  qu'il  a 
pu  laisser  ne  nuisent  point  à  des  beautés ,  et  ser- 
vent peut-être  à  faire  mieux  goûter  les  peintures 
brillantes  qui  les  suivant. 

C'était  par  un  long  travail  qu^il  parvenait  à 
donner  à  son  style  ce  degré  de  perfection ,  et  il 
continuait  de  le  corriger  jusqu'à  ce  qu'il  eût  ef- 
facé toutes  les  traces  du  travail ,  et  qu'à  force  de 
peine  il  lui  eût  donné  de  la  facilité  ;  car  cette  qua- 
lité si  précieuse  n'est ,  dans  un  écrivain ,  que  l'art 
de  cacher  ses  efforts,  de  présenter  ses  pensées, 
comme  s'il  les  avait  conçues  d'un  seul  jet,  dans 
l'ordre  le  plus  naturel  ou  le  plus  frappant,  re- 
vêtues des  expressions  les  plus  propres  ou  les 
plus  heureuses  ;  et  cet  art ,  auquel  le  plus  grand 
charme  du  style  est  attaché,  n'est  cependant  que 
le  résultat  d'une  longue  suite  d'observations  fu- 
gitives et  d'attentions  minutieuses.   • 

M.  de  Bufïbn  aimait  à  lire  ses  ouvrages^  non 
par  vanité,  mais  pour  s'assurer ,  par  l'expérience, 
de  leur  clarté  et  de  leur  effet;  les  deux  qualités 
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peut-être  sur  lesquelles  on  peut  le  moins  se  juger 
3oi-aiéme.  Avec  une  telle  intention ,  il  ne  choisis- 
sait pas  ses  auditeurs  ;  ceux  que  le  hasard  lui  of- 
frait ,  semblaient  devoir  mieux .  représenter  le 
public ,  dont  il  voulait  essayer  sur  eux  la  manière 
de  sentir  :  il  ne  se  bornait  pas  à  recevoir  leurs  avis 
ou  plutôt  leurs  éloges;  souvent  il  leur  demandait 
quel  sens  ils  attachaient  à  une  phrase  ^  quelle  im- 
pression ils  avaient  éprouvée  ;  et  s'ils  n'avaient  pas 
saisi  son  idée,  s'il  avait  manqué  l'effet  qu'il  vou^ 
lait  produire ,  il  en  concluait  que  cette  partie  de 
son  ouvrage  manquait  de  netteté,  de  mesui'e  ou 
de  force,  et  il  l'écrivait  de  nouveau.  Cette  inéthode 
est  excellente  pour  les  ouvrages  de  philosophie 
qu'on  destine  à  devenir  populaires;  mais  peu 
d'auteurs  auront  le  courage  de  l'employer.  Il  ne 
faut  pas  cependant  s'attendre  à  trouveî*  un  égal 
degré  de  clarté  dans  toute  VHistoire  naturelle; 
M.  de  Buffon  a  écrit  pour  les  savants ,  pour  les 
philosophes  et  pour  le  public ,  et  il  a  su  propor- 
tionner la  clarté  de  chaque  partie  au  désir  qu'il 
avait  d'être  entendu  d'un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  lecteurs. 

Peu  d'hommes  ont  été  aussi  laborieux  que  lui , 
et  l'ont  été  d'une  manière  si  continue  et  si  régu- 
lière. Il  paraissait  commander  à  ses  idées  plutôt 
qu'être  entraîné  par  elles.  Né  avec  une  constitu- 
tion à  la  fois  très-saine  et  très-robuste ,  fidèle  au 
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principe  d'employer  toutes  ses  facultés  jusqu'à  ce 
que  la  fatigue  l'ayerfit  qu'il  commençait  à  en 
abuser,  son  esprit  était  toujours  également  prêt  à 
remplir  la  tâche  qu'il  lui  imposait.  C'était  à  la  cam- 
pagne qu'il  aimait  le  plus  à  travailler  :  il  avait 
placé  son  cabinet  à  l'extrémité  d'un  vaste  jardin 
sur  la  cime  d'une  montagne  ;  c'est  là  qu'il  passait 
les  matinées  entières,  tantôt  écrivant  dans  ce  réduit 
solitaire,  tantôt  méditant  dans  les  allées  de  ce 
jardin,  dont  l'entrée  était  alors  rigoureusement  in- 
terdite ;  seul ,  et  dans  les  moments  de  distraction 
nécessaires  au  milieu  d'un  travail  long-temps  con- 
tinué ,  n'ayant  autour  de  lui  que  la  nature ,  dont  le 
spectacle,  en  délassant  ses  organes,  le  ramenait 
doucement  à  ses  idées  que  la  fatigue  avait  inter- 
rompues. Ces  longs  séjours  à  Montbart  étaient 
peu  compatibles  avec  ses  fonctions  de  trésorier 
de  l'Académie  ;  mais  il  s'était  choisi  pour  adjoint 
M.  Tillet,  dont  il  connaissait  trop  le  zèle  actif  et 
sage,  l'attachement  scrupuleux  à  tous  ses  de- 
voirs, pour  avoir  à  craindre  que  ses  confrères 
pussent  jamais  se  plaindre  d'une  absence  si  uti- 
lement employée. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  services  qu'il  a 
rendus  aux  sciences,  les  progrès  que  toutes  les 
parties  du  Jardin  du  Roi  ont  faits  sous  son  ad- 
ministration. Les  grands  dépôts  ne  dispensent 
point  d'étudier  la  nature.  La  connaissance  de  la 
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disposition  des  objets  et  de  la  place  qu'ils  occu- 
pent à  }a  surface  ou  dans  le  sein  de  la  terre ,  n'est 
pas  moins  importante  que  celle  des  objejts  eux-- 
mêmes; c'est  par  là  seulement  qu'on  peut  con- 
naître leurs  rî^pports,  et's'éleVer  à  la  recherche  de 
leur  origine  et  des  lois  de  leur  formation:  mais 
c'est  dans  les  çabiujets  qu'on  apprend  à  se  rendre 
capable  d'observer  immédiatement  la  nature;  c'est 
là  encore  qu'après  l'avoir  étudiée ,  on  apprend  à 
juger  ses  propres  observations,  à  l^s  comparer^  à 
en  tirer  des  résults^ts,  à  sç  rappçler  ce  qui  a  pu 
échapper  au  premier  coup  d'œil.  C'est  dans  les 
cabinets  que  conimence  l'éducation  du  natura- 
liste, et  c'est  là  aussi  qu'il  peut  mettre  la  der- 
nière perfection  à  sçs  pensées.  Le  Cabinet  du  Roi 
est  devenu  entre  les  mains  de  M.  de  Buffon,  non 
un  simple  monument  d'ostentation,  mais  un  dépôt 
utile  et  pour  l'instruction  publique  et  pour  le 
progrès  des  sciences.  Il  avait  su  intéresser  toutes 
les  classes  d'hommes  à  l'histoire  naturelle;  et  pour 
le  récompenser  du  plaisir  qu'il  leur  avait  procuré , 
tous  s'empressaient  d'apporter  à  ses  pieds  les  objets 
cm-ièux  qu'il  leur  avait  appris  à  chercher  et  à  con- 
naître. Les  savants  y  ajoutaient  aussi  leur  tribut; 
car  ceux  même  qui  combattaient  ses  opinions ,  qui 
désapprouvaient  sa  méthode  de  traiter  les  sciences, 
reconnaissaient  cependant  qu'ils  devaient  une 
partie  de  leurs  lumières  aux  vérités  qu'il  avait  re- 
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cueillies ,  et  une  partie  de  leur  gloire  à  cet  enthou* 
siasme  pour  l'histoire  naturelle ,  qui  était  son  ou* 
vrage»  Les  souverains  lui  envoyaient  les  produc- 
tions rares  et  curieuses  doi^t  la  namre  avait  en* 
richi  leurs  états  :  c'est  à  lui  que  ces  présents  étaient 
adressés  ;  mais  il  les  remettait  dans  le  Cabinet  du 
Roi,  comme  dans  le  lieu  où,  exposés  aux  regards 
d'un  grand  nombre  d'honmies  éclairés,  ils  pou- 
vaient être  plus  utiles. 

Dans  lès  commencements  de  son  administra- 
tion ,  il  avait  consacré  à  l'embellissement  du  ca-*" 
binet  une  gratification  qui  lui  était  offerte,  mais 
qu'il  ne  voulait  pas  accepter  pour  lui-même  : 
procédé  noble  et  doublement  utile  à  ses  vues, 
puisqu'il  lui  donnait  le  droit  de  solliciter  des  se- 
cours avec  plus  de  hardiesse  et  d'opiniâtreté. 

La  botanique  était  celle  des  parties  de  l'histoire 
naturelle  dont  il  s'était  le  moins  occupé;  mais  , 
son  goût  particulier  n'influa  point  sur  les  fonc- 
tions de  l'intendant  du  Jardin  du  Roi.  Agrandi 
par  ses  soins ,  distribué  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  pour  l'enseignement  et  pour  la  cul* 
ture ,  d'après  les  vues  des  botanistes  habiles  qui  ^ 
y  président ,  ce  jardin  est  devenu  un  établisse- 
ment digne  d'une  nation  éclairée  et  puissante. 
Parvenu  à  ce  degré  de,  splendeur ,  le  Jardin  4  du 
Roi  n'aura  plus  à  craindre  sans  doute  ces  vicissi- 
tudes de  décadence  et  de  renouvellement  dont 
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notre  histoire  nous  a  transmis  le  souvenir,  et  le 
zèle  éclairé  du  successeur  de  M.  de  BufFon  suf- 
firait seul  pouf  en  répondre  à  l'Académie  et  aux 
sciences. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  sa  célébrité  que  M.  de 
BufFon  dut  le  bonheur  de  lever  les  obstacles 
qui  s'opposèrent  long-temps  à  l'entier  succès  de 
ses  vues  ;  il  le  dut  aussi  à  sa  conduite.  Des  louan- 
ges insérées  dans  F  Histoire  naturelle  étaient  la 
récompense  de  l'intérêt  que  l'on  prenait  aux 
progrès  de  la  science,  et  l'on  regardait  comme 
une  sorte  d'assurance  d'immortalité  l'honneur  d'y 
voir  inscrire  son  nom.  D'ailleurs ,  M.  de  BuflFon 
avait  eu  le  soin  constant  d'acquérir  et  de  conser* 
ver  du  ct-édit  auprès  des  ministres  et  de  ceux 
qui ,  chargés  par  eux  des  détails ,  ont  sur  la  dé- 
cision et  l'expédition  des  affaires  une  influence 
inévitable.  Il  se  conciliait  les  uns  en  ne  se  per- 
mettant jamais  d'avancer  des  opinions  qui  pussent 
les  blesser,  en  ne  paraissant  point  prétendre  à 
les  juger;  il  s'assurait  des  autres  en  employant 
avec  eux  un  ton  d'égalité  qui  les  flattait ,  et  en 
se  dépouillant  de  la  supériorité  que  sa  gloire  et 
ses  talents  pouvaient  lui  donner.  Ainsi,  aucun  des 
moyens  de  contribuer  aux  progrès  de  la  science 
à  laquelle  il  s'était  dévoué ,  n'avait  été  négligé.  Ce 
fut  l'unique  objet  de  son  ambition  :  sa  considéra- 
tion, sa  gloire,  y  étaient  liées  sans  doute;  mais 
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tant  d'hommes  séparent  leurs  intérêts  de  l'intérêt 
général,  qu'il  serait  injuste  de  montrer  de  la  sé- 
vérité pour  ceux  qui  savent  les  réunir.  Ce  qui 
prouve  à  quel  point  M.  de  Buffon  était  éloigné 
de  toute  ambition  vulgaire ,  c'est  qu'appelé  à  Fon- 
tainebleau par  le  feu  roi,  qui  voulait  le  consulter 
sur  quelques  points  relatifs  à  la  culture  des  fo- 
rêts ,  et  ce  prince  lui  ayant  proposé  de  se  char- 
ger en  chef  de  radmmistration  de  toutes  celles 
qui  composent  les  domaines,  ni  l'importance  de 
cette  place,  ni  l'honneur  si  désiré  d'avoir  un 
travail  particulier  avec  le  roi,  ne  purent  l'éblouir: 
il  sentait  qu'en  interrompant  ses  travaux,  il  allait 
perdre  une  partie  de  sa  gloire  ;  il  sentait  en  même 
temps  la  difiBculté  de  faire  le  bien  :  surtout  il 
voyait  d'avance  la  foule  des  courtisans  et  des 
administrateurs  se  réunir  contre  une  supériorité 
si  effrayante ,  et  contre  les  conséquences  d'un 
exemple  si  dangereux. 

Placé  dans  un  siècle  où  l'esprit  humain  s'agi- 
tant  dans  ses  chaînes ,  les  a  relâchées  toutes  et  en 
a  brisé  quelques-unes ,  où  toutes  les  opinions  ont 
été  examinées,  toutes  les  erreurs  combattues ,  tous 
les  anciens  usages  soumis  à  la  discussion ,  où  tous 
les  esprits  ont  pris  vers  la  liberté  un  essor  inat- 
tendu, M.  de  Buffon  parut  n'avoir  aucune  part  à 
ce  mouvement  général.  Ce  silence  peut  paraître 
singulier  dans  un  philosophe  dont  les  ouvrages 
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prouvent  qu'il  avait  considéi'é  rhomme  sous  tous 
les  rapports,  et  annoncent  en  même  temps  une 
manière  de  penser  mâle  et  ferme ,  bien  éloignée 
de  ce  penchant  ail  doute,  à  Imcertitude ,  qui 
conduit  à  l'indifférence.' 

Mais  peut-être  a-t-il  cru  que  le  meilleur  moyen 
de  détruire  les  erreurs  en  métaphysique  et  en 
morale,  était  de  multiplier  les  vérités  d'observa- 
tions dans  les  sciences  naturelles;  qu'au  lieu  de 
combattre  l'homme  îgnoi*ant  et  opiniâtre ,  il  fal- 
lait lui  inspirer  le  désir  de  s'instruire  :  il  était 
plus  utile ,  selon  lui ,  de  prémunir  les  généra- 
tions suivantes  contre  l'erreur,  en  accoutumant 
les  esprits  à  se  nourrir  de  vérités  même  indiffé- 
rentes ,  que  d'attaquer  de  front  lès  préjugés  en- 
racinés et  liés  avec  l'amoiu^-propre,  l'intérêt  ou  les 
passions  de  ceux  qui  les  ont  adoptés.  La  nature  a 
donné  à  chaque  homme  son  talent,  et  la  sagesse 
consiste  à  y  plier  sa  conduite  :  l'un  est  fait  pour 
combattre ,  l'autre  pour  instruire  ;  l'un  pour  cor- 
riger et  redresser  les  esprits,  l'autre  pour  les  sub- 
juguer et  les  entraîner  après  lui. 

D'ailleurs,  M.  de  Buffon  voulait  élever  le  mo- 
nument de  V Histoire  naturelle ,  il  voulait  donner 
une  nouvelle  forme  au  Cabinet  du  Roi ,  il  avait 
besoin  et  de  repos  et  du  concours  général  des 
suffrages:  or,  quiconque  attaque  des  erreurs, 
ou  laisse  seulement   entrevoir  son  mépris  pour 
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elles,  doit  s'attendre  à  voir  ses  jours  troublés, 
et  chacun  de  ses  pas  embarrassé  par  des  obsta* 
clés.  Un  vrai  philosophe  doit  combattre  les  en* 
nemis  (Ju'il  rencontre  sur  la  route  qui  le  conduit 
à  la  vérité ,  mais  il  serait  maladroit  d'en  appeler 
de  nouveaux  par  des  attaques  imprudentes. 

Peu  de  savants,  peif  d'écrivains,  ont  obtenu 
une  gloire  aussi  populaire  que  M.  de  Buffon,  et 
il  eut  le  bonheur  de  la  voir  continuellement  s'ac- 
croitre  à  mesure  que  les  autres  jouissances  dimi- 
nuant pour  lui ,  celles  de  Tamour-propre  lui  de- 
venaient plus  nécessaires.  Il  n'essuysf  que  peu  de 
critiques ,  parce  qu'il  avait  soin  de  n'offenser  au- 
cun parti,  parce  que  la  nature  de  ses  ouvrages 
ne  permettait  guère  à  la  littérature  ignorante  d'at- 
teindre à  sa  hauteur.  Les  savants  avaient  pres- 
que tous  gardé  le  silence ,  sachant  qu'il  y  a  peu 
d'honneur  et  peu  d'utilité  pour  les  sciences  à 
combattre  un  système  qui  devient  nécessaire- 
ment une  vérité  générale  si  les  faits  le  confir- 
ment, ou  tombe  de  lui-même  s'ils  le  contrarient. 

D'ailleurs,  M.  de  BufFon  employa  le  moyen  le 
plus  sûr  d'empêcher  les  critiques  de  se  multiplier; 
il  ne  répondit  pas  à  celles  qui  parurent  contre  ses 
premiers  volumes.  Ce  n'est  point  qu'elles  fussent 
toutes  méprisables  ;  celles  de  M.  Haller ,  de  M.  Bon- 
net, de  M.  l'abbé  de  Condillac,  celles  même  que 
plusieurs  savants  avaient  fournies  à  Fauteur  dei 
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Lettres  américaines  \  pouvaient  mériter  des  ré- 
ponses qui  n'eussent  pas  toujours  été  faciles.  Mais 
en  répondant,  il  aurait  intéressé  l'amour-propre 
de  ses  adversaires  à  continuer  leurs  critiques ,  et 
perpétué  une  guerre  où  la  victoire,  qui  ne  pou- 
vait jamais  être  absolument  complète,  ne  l'aurait 
pas  dédommagé  d'un  teHips  qu'il  était  sûr  d'em- 
ployer plus  utilement  pour  sa  gloire. 

Ijes  souverains,  les  princes  étrangers  qui  visi- 
taient la  France,  s'empressaient  de  rendre  hom- 
mage à  M.  de  Buffon ,  et  de  le  chercher  au  mi- 
lieu de  ces  richesses  de  la  nature  rassemblées  par 
ses  soins.  L'impératrice  de  Russie ,  dont  le  nom 
est  lié  à  celui  de  nos  plus  célèbres  philosophes, 
qui  avait  proposé  inutilement  à  M.  d'Alembert 
de  se  charger  de  l'éducation  de  son  fils,  et  ap- 
pelé auprès  d'elle  M.  Diderot,  après  avoir  ré- 
pandu sur  lui  des  bienfaits  dont  la  délicatesse 
avec  laquelle  ils  étaient  offerts  augmentait  le 
prix  ;  qui  avait  rendu  M.  de  Voltaire  le  confident 
de  tout  ce  qu'elle  entreprenait  pour  répandre  les 
lumières ,  établir  la  tolérance  et  adoucir  les  lois  ; 
ITlnpératrice  de  Russie  prodiguait  à  M.  de  Buf- 
fon les  marques  de  son  admiration  les  plus  ca- 
pables de  le  toucher,  en  lui  envoyant  tout  ce  qpii 
dans  ses  vastes  états,  devait  le  plus  exciter  sa  cu- 
riosité, et  en  choisissant  par  une  recherche  ingé- 
nieuse les  productions  singulières  qui  pouvaient 
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servir  de  preuves  à  ses  opinions..  Enfin  il  eut 
l'honneur  de  recevoir  dans  sa  retraite  de  Monl- 
bard  ce  héros  en  qui  l'Europe  adraire  le  génie  de 
Frédéric  et  chérit  l'humanité  d'un  sage,  et  qui 
vient  aujourd'hui  mêler  ses  regrets  aux  nôtres, 
et  embellir  par  l'éclat  de  sa  gloire  la  modeste 
simplicité  des  honneurs  académiques. 

M.  de  Buffon  n'était  occupé  que  d'un  seul  ob- 
jet, n'avait  qu'un  seul  goût;  il  s'était  créé  un 
style,  et  s'était  fait  une  philosophie  par  ses  ré- 
flexions plus  encore  que  par  l'étude  :  on  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  de  ne  trouver  ni  dans  ses  let- 
tres, ni  dans  quelques  morceaux  échappés  à  sa 
plume ,  cette  légèreté ,  cette  simplicité  qui  doivent 
en  être  le  caractère;  mais  presque  toujours  quel- 
ques traits  font  reconnaître  le  peintre  de  la  na- 
ture et  dédommagent  d'un  défaut  de  flexibilité 
incompatible  peut-être  avec  la  trempe  mâle  et 
vigoureuse  de  son  esprit.  C'est  à  la  même  cause 
que  l'on  doit  attribuer  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments, et  cette  sorte  d'orgueil  qu'on  a  cru  ob- 
server en  lui.  L'indulgenpe  suppose,  quelque  fa- 
cilité à  se  prêter  aux  idées  et  à  la  manière  d'au- 
trui,  et  il  est  difficile  d'être  sans  orgueil,  quand, 
occupé  sans  cesse  d'un  grand  objet  qu'on  a  di-» 
gnement  rempli,  on  est  forcé  en  quelque  sorte 
de  porter  toujours  avec  soi  le  sentiment  de  sa 
supériorité. 

Théorie  de  la  terre.   Tome  I.  D 
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Dans  la  société,  M.  de  Buffon  souffrait  sans 
peine  la  médiocrité;  ou  plutôt,  occupé  des  ses 
propres  idées ,  il  ne  l'apercevait  pas  et  préférait 
en  général  les  gens  qui  pouvaient  le  distraire  sans 
le  contredire  et  sans  l'assujettir  au  soin  Ëitîgaqt 
de  prévenir  leurs  objections  ou  d'y  répondre. 
Simple  dans  la  vie  privée ,  y  prenant  sans  effort 
le  ton  de  là  bonhomie,  quoique  aimant  par  goût 
la  magnificence  et  tout  ce  qui  avait  quelque  ap- 
pareil de  grandeur,  il  avait  conservé  cette  poli- 
tesse noble,  ces  déférences  extérieures  pour  le 
rang  et  les  places ,  qui  étaient  dans  sa  jeunesse 
le  ton  général  des  gens  du  monde ,  et  dont  plus 
d'amour  pour  la  liberté  et  l'égalité,  au  moins 
dans  les  manières,  nous  a  peut-être  trop  cor- 
rigés, car  souvent  les  formes  polies  dispensent 
de  la  fausseté,  et  le  respect  extérieur  est  une 
barrière  que  l'on  oppose  avec  succès  à  une  fa- 
miliarité dangereuse.  On  aurait  pu  tirer  de  ces 
déférences  qui  paraissaient  exagérées,  quelques 
inductions  défavorables  au  caractère  de  M.  de 
Buffon,  si  dans  des  circonstances  plus  impor- 
tantes il  n'avait  montré  une  hauteur  d'ame  et 
une  noblesse  supérieures  à  l'intérêt  comme  au 
ressentiment. 

Il  avait  épousé  en  175a  mademoiselle  de  Saint- 
Belin  ,  dont  la  naissance ,  les  agréments  exté- 
rieurs et  les  vertus  réparèrent  à  ses  yeux  le  défaut 
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de  fortune.  L'âge  avait  fait  perdre  à  M.  de  Buffon 
itne  partie  des  agrénient&  de  k  jeunesse;  mais  il 
lui  restait  une  taille  avantageuse,  un  air  noble, 
une  figure  imposante ,  une  physionomie  à  la  fois 
douce  et  majestueuse.   L'enthousiasme  pour  le 
talent  fit  disparaître  aux  yeux  de  madame  de 
Buffon  l'inégalité  d'âge  ;  et ,  dans  cette  époque  de 
la  vie  où  la  félicité  semble  se  borner  à  rempla- 
cer par  l'amitié  et  les  souvenirs  mêlés  de  regrets 
un  bonheur  plus  doux  qui  ncms  échappe ,  il  eut 
celui  d'inspirer  une  passion  tendre,  constante, 
sans  distraction  comme  sans  nuage  :  jamais  une  ad« 
miration  plus  profonde  ne  s'unit  à  une  tendresse 
plus  vraie.  Ces  sentiments  se  montraient  dans  les 
regards,  dans  les  manières,  dans  les  discours  de 
madame  de  Buffon,  et  remplissaient  son  coeur 
et  sa  vie.  Chaque  nouvel  ouvragç  de  son  mari, 
chaque    nouvelle     palme    ajoutée    à   sa  gloire, 
étaient  pour  elle  une  source  de  jouissances  d'au* 
tant  plus  douces,  qu'elles  étaient  sans  retour  sur 
elle-même ,  sans  aucun  mélange  de  l'orgueil  que 
pouvait  lui  inspirer  l'honneur  de  partager  la  con- 
sidération et  le  nom  de  M.  de  Buffon  ;  heureuse 
du  seul  plaisir  d'aimer  et  d'admirer  ce  qu'elle  ai- 
mait, son  ame  était  fermée  à  toute  vanité  per- 
sonnelle, comme  à  tout  sentiment  étranger.  M. 
de  Buffon   n'a  conservé  d'elle  qu'un  fils,  M.  le 
comte  de  Buffon,  major  en  second  du  régiment 
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d' Angoumois ,  qui  porte  avec  honneur  dans  une 
autre  carrière  un  nom  à  jamais  célèbre  dans  les 
sciences ,  dans  les  lettres  et  dans  la  philosophie. 
M.  dé  Buffon  fut  long-temps  exempt  des  per- 
tes qu*améne  la  vieillesse  :  il  conserva  également 
et  toute  la  vigueur  des  sens  et  toute  celle  de 
l'ame;  toujours  plein  d'ardeur  pour  le  travail, 
toujours  constant  dans  sa  manière  de  vivre,  dans 
ses  délassements  comme  dans  ses  études,  il  sem- 
blait  que  l'âge  de  la  force  se  fût  prolongé  pour 
lui  au-delà  des  bornes  ordinaires.  Une  maladie  dou- 
loureuse vint  troubler  et  accélérer  la  fin  d'une  si 
belle  carrière  :  il  lui  opposa  la  patience ,  eut  le 
courage  de  s'en  distraire  par  une  étude  opiniâtre  ; 
mais  il  ne  consentit  jamais  à  s'en  délivrer  par  une 
opération  dangereuse.  Le  travail ,  les  jouissances 
de  la  gloire,  le  plaisir  de  suivre  ses  projets  pour 
l'agrandissement  du  Jardin  du  Cabinet  du  Roi, 
suffisaient  pour  l'attacher  à  la  vie  ;  il  ne  voulut 
pas  la  risquer  contre  l'espérance  d'un  soulagement 
souvent  passager  et  suivi  quelquefois  d'infirmités 
pénibles ,  qui ,  lui  ôtant  une  partie  de  ses  forces , 
auraient  été  poiu'  une  ame  active  plus  insuppor- 
tables que  la  douleur.  Il  conserva  presque  jusqu'à 
ses  derniers  moments  le  pouvoir  de  s'occuper  avec 
intérêt  de  ses  ouvrages  et  des  fonctions  de  sa 
place,  la  liberté  entière  de  son  esprit,  toute  la 
Éorce  de  sa  raison ,  et  pendant  quelques  jours  seu- 
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lement  il  cessa  d'être  rhomme  illustre  dont  le 
génie  et  les  travaux  occupaient  l'Europe  depuis 
quarante  ans. 

Les  sciences  le  perdirent  le  i6  avril  1788. 

Lorsque  de  tels  hommes  disparaissent  de  la  terre, 
aux  premiers  éclats  d'un  enthousiasme  augmenté 
par  les  regrets,  et  aux  derniers  cris  de  l'envie 
expirante ,  succède  bientôt  un  silence  redoutable , 
pendant  lequel  se  prépare  avec  lenteur  le  jugement 
de  la  postérité.  On  relit  paisiblement ,  potlr  Texa- 
miner,  ce  qu'on  avait  lu  pour  l'admirer,  le  criti- 
quer, ou  seulement  pour  le  vain  plaisir  d'en  parler. 
Des  opinions  conçues  avec  plus  de  réflexion,  mo- 
tivées avec  plus  de  liberté,  se  répandent  peu  à 
peu,  se  modifient,  se  corrigent  les  unes  les  autres-; 
et  à  la  fin  une  voix  presque  unanime  s'élève ,  et 
prononce  un  arrêt  que  rarement  les  siècles  futurs 
doivent  révoquer 

Ce  jugement  sera  favorable  à  M.  de  Buffon  ;  il 
restera  toujours  dans  la  classe  si  peu  nombreuse 
des  philosophes  dont  une  postérité  reculée  lit  en- 
core les  ouvrages.  En  général,  elle  se  rappelle  leurs 
noms;  elle  s'occupe  de  leurs  découvertes ,  de  leurs 
opinions  :  mais  c'est  dans  des  ouvrages  étrangers 
qu'elle  va  les  rechercher ,  parce  qu'elles  s'y  pré- 
sentent débarrassées  de  tout  ce  que  les  idées 
particulières  au  siècle,  au  pays  où  ils  ont  vécu, 
peuvent  y  avoir  mêlé  d'obscur,  de  vague  ou  d'inu- 
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tile;  rarement  le  charme  du  style  peut -il  corn*- 
penser  ces  effets  inévitables  du  temps  et  du  progrès 
des  esprits  :  mais  M.  de  Buffon  doit  échapper  ^ 
cette  règle  commune,  et  la  postérité  placera  ses 
ouvrages  à  côté  des  dialogues  du  disciple  de.  So- 
crate ,  et  des  entretiens  du  philosophe  de  Tusculum^ 

L'histoire  des  sciences  ne  présente  que  deux 
hommes  qui  par  la  nature  de  leurs  ouvrages  pa- 
raissent se  rapprocher  de  M.  de  Buffon,  Aristote 
et  Pline.  Tous  deux  in&tigables  comme  lui  dans 
le  travail ,  étonnants  par  Timmiensité  de  leurs  con^ 
naissances  et  par  celle  des  plans  qu'ils  ont  conçut 
et  exécutés,  tous  deux  respectés  pendant  leur  vie 
et  honorés  après  leur  mort  par  leurs  concitoyens , 
ont  vu  leur  gloire  survivre  aux  révolutions  des 
opinions  et  des  emjHres ,  aux  nations  qui  les  ont 
produits,  et  même  aux  langues  qu'ils  ont  em- 
ployées ,  et  ils  semblent  par  leur  exemple  promettre 
à  M.  de  Buffon  une  gloire  non  moins  durable. 

Aristote  porta  sur  le  mécanisme  des  opérations 
de  l'esprit  humain',  sur  les  principes  de  l'éloqu^oce 
et  de  la  poésie,  le  coup  d'oeil  juste  et  perçant  d'un 
philosophe,  dicta  au  goût  et  à  la  raison  des  lois 
auxquelles  ils  obéiss^ot  encore,  donna  le  premier 
exemple,  trop  tôt  oublié ,  d'étudier  la  nature  dans 
la  seule  vue  de  la  connaître  et  de  l'observer  avec 
précision  comme  avec  méthode. 

Placé  dans  une  nation  moins  savante ,  Pline  fut 
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plutôt  un  compilateur  de  relations  qu'un  philo- 
sophe observateur  ;  mais ,  comme  il  avait  embrassé 
dans  son  plan  tous  les  travaux  des  arts  et  tous 
les  phénomènes  de  la  nature,  son  ouvrage  ren- 
ferme les  mémoires  les  plus  précieux  et  les  plus 
étendus  que  l'antiquité  nous  ait  laissés  pour  l'hisr 
toire  des  progrès  ck  l'espèce  humaine. 

Dans  un  siècle  plus  édairé,  M.  de  BufFoo  a 
réuni  ses  propres  observations  à  ceUes  que  ses  im- 
menses lectures  lui  ont  fournies  ;  son  plan ,  moins 
étendu  que  celui  de  Hine ,  est  exécuté  d'une  ma- 
nière plus  complète;  il  présente  et  discute  les  ré- 
sultats qu  Aristote  n'avait  osé  qu'indiquer. 

Le  philosophe  grec  a'ia  mis  dans  son  style  qu'une 
précision  méthodique  et  sévère ,  et  n'a  parlé  qu'à 
la  raison. 

Plifie,  dans  un  style  noble,  énergique  et  grave , 
laisse  échapper  des  traits  d'une  imagination  forte , 
mais  sombre ,  et  d'une  philosophie  souvent  pio- 
fonde,  mais  presque  toujours  austère  et  mélan- 
oolique. 

M.  de  Buffon^  plus  varié,  plus  brillant,  plus 
prodigue  d'images,  joint  la  facilité  à  l'énergie,  les 
grâces  à  la  majesté;  sa  philosophie,  avec  un  ca- 
racl;ère  moins  prononcé ,  est  plus  vraie  et  moins 
a£Sigean)te.  Aristote  semble  n'avoir  écrit  que  pour 
les  savants,  Pline  pour  les  philosophes,  M.  de 
Buffon  pour  tous  les  hommes  éclairés. 
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Aristote  a  été  souvent  égaré  par  cette  vaine  méta- 
physique des  mots,  vice  de  la  philosophie  grecque, 
dont  la  supériorité  de  son  esprit  ne  put  entière- 
ment le  garantir. 

La  crédulité  de  Pline  a  rempli  son  ouvrage  de 
fables  qui  jettent  de  l'incertitude  sur  les  faits  qu'il 
rapporte ,  lors  même  qu'on  n'est  pas  en  droit  de 
les  reléguer  dans  la  classe  des  prodiges. 

On  n'a  reproché  à  M.  de  Buffon  que  ses  hypo- 
thèses :  ce  sont  aussi  des  espèces  de  fables,  mais  des 
fables  produites  par  une^imagination  active  qui  a 
besoin  de  créer ,  et  non  par  une  imagination  pas- 
sive qui  cède  à  des  impressions  étrangères. 

On  admirera  toujours  dans  Aristote  le  génie  de 
la  philosophie  ;  on  étudiera  dans  Pline  les  arts  et 
l'esprit  des  anciens ,  on  y  cherchera  ces  traits  qui 
frappent  l'ame  d'un  sentiment  triste  et  profond  : 
mais  on  lira  M.  de  Buffon  pour  s'intéresser  comme 
pour  s'instruire  ;  il  continuera  d'exciter  pour  les 
sciences  naturelles  un  enthousiasme  utile  ^  et  les 
hommes  lui  devront  long-temps  et  les  doux  plaisirs 
quç  procurent  à  une  ame  jeune  encore  les  premiers 
regards  jetés  sur  la  nature,  et  ces  consolations 
qu'éprouve  une  ame  fatiguée  des  orages  de  la  vie, 
en  reposant  sa  vue  sur  l'immensité  des  êtres  paisi- 
blement soumis  à  des  lois  éternelles  et  nécessaires. 
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DISCOURS 

PRONONCÉS 

DANS  L ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

LE  JEUDI  II    DÎCBMBaB   I788, 

A  LA  RÉCEPTION  DE  M.  VICQ  D'AZYR. 


iVl.  ViçQ  d'Azyr  ayant  été  élu  par  Messieurs 
de  l'Académie  Française ,  à  la  place  de  M.  le 
comte  de  Buffon,  y  vint  prendre  séance  le  jeudi 
1 1  décembre  1 788 ,  et  prononça  le  discours 
qui  suit. 

Messieurs  , 

Dans  le  nombre  de  ceux  auxquels  vous  accordez 
vos  suffrages ,  il  en  est  qui ,  déjà  célèbres  par  d'im- 
mortels écrits,  viennent  associer  leur  gloire  avec 
la  vôtre  ;  mais  il  en  est  aussi  qui ,  à  la  faveur  «le 
l'heureux  accord  qui  doit  régner  entre  les  sciences 
et  les  arts,  viennent  vous  demander,  au  nom  des 
sociétés  savantes,  dont  ils  ont  l'honneur  d'être 
membres ,  à  se  perfectionner  près  de  vous  dans 
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le  grand  art  de  penser  et  d'écrire ,  le  premier  des 
beaux-arts,  et  celui  dont  vous  êtes  les  arbitres  et 
les  modèles. 

C'est  ainsi,  messieurs,  c'est  soiu$  les  auspices 
des  corps  savants  auxquels  j'ai  l'Jionneur  d'appar- 
tenir, que  je  me  présente  aujourd'hui  parmi  vous. 
L'un  de  ces  corps  (i)  vous  est  attaché  depuis  long- 
temps par  des  liens  qui  sont  chers  aux  lettres  ; 
dépositaire  des  secrets  de  la  nature ,  interprète  de 
ses  lois ,  il  offre  à  l'éloquence  de  grands  sujets  et 
de  riches  tableaux.  Quelque  éloignées  que  parais- 
sent être  de  vos  occupations  les  autres  compa- 
g[nies  (a)  qui  m'ont  reçu  dans  leur  sein ,  elles  s'en 
rapprochent,  en  plusieurs  points,  par  leurs  études. 
Peut-être  que  les  grands  écrivains  qui  se  sont  il- 
lustrés dans  l'art  que  je  professe ,  qui  ont  contri- 
bué ,  par  leurs  veilles ,  à  conserver  dans  toute  leur 
pureté  ces  langues  éloquentes  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie,  dont  vos  productions  ont  fait  revivre  les 
trésors,  qui  ont  le  mieux  imité  Pline  et  Celse  dans 
Félégance  de  leur  langage;  peut-être  que  ces 
hommes  avaient  quelques  droits  à  vos  récom- 
penses. Animé  par  leurs  exemples,  j'ai  marché  de 
loin  sur  leurs  traoes  ;  j'ai  fait  de  grands  efforts , 
et  vous  avez  couronné  mes  travaux. 

Et  ce  n'.est  pas  moi  seul  dont  les  vœux  sont 
aujourd'hui  comblés  ;  que  ne  puis-je  vous  expri- 
mer, messieurs,  combien  la  faveur  que  vous  m'avez 

(i)  L'Académie  royale  des  Sciences. 

(2)  La  Faculté  et  la  Société  royale  de  Médecine  de  Paris. 
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accordée  a  répandu  d'encouragement  et  de  joie 
parmi  les  membres  et  les  correspondants  nom*- 
breux  de  la  compagnie  savante  dont  je  suis  To^* 
gane  !  J'ai  vu  que,  dans  les  lieux  les  plus  éloignés , 
que  partout  où  l'on  cultive  son  esprit  et  sa  raison^ 
on  connaît  le  prix  de  vos  suffrages;  et  si  quelque 
chose  pouvait  ajouter  au  bonheur  de  les  avoir 
réunis ,  ce  serait  celui  de  voir  tant  de  savants  esti- 
mables partager  votre  bienfait  et  ma  reconnais* 
sance;  ce  serait  ce  concours^e  tant  de  félicitations 
qu'ils  m'ont  adressées  de  toutes  parts,  lorsque  vous 
m'avez  permis  de  succéder  parmi  vous  à  l'homme 
illustre  que  le  monde  littéraire  a  perdu. 

Malheureus^nent  il  en  est  de  ceux  qui  succé- 
dant aux  grands  hommes ,  comme  de  ceux  qui  en 
descendent.  On  voudrait  qu'h^itters  de  leurs  pri'- 
vilèges,  ils,  le  fussent  aussi  de  leurs  talents;  et  on 
les  rend,  poUr  ainsi  dire,  responsables  de  ces 
pertes  que  la  nature  est  toujours  si  lente  à  ré- 
parer. Mais  ces  reproches  qui  échappent  au  sen- 
timent aigri  par  la  douleur,  le  silence  qui  règne 
dans  l'empire  des  lettres,  lorsque  la  voix  des 
hommes  éloquents  a  cessé  de  s^  faire  entendre , 
ce  mde  qu'on  ne  saurait  combler,  sont  autant 
d'hommages  offerts  au  génie.  Ajoutons-y  les  nôtres  ; 
et  méritons,  par  nos  respects,  que  l'on  nous  par- 
donne d'être  assis  à  la  place  du  philosc^he  qui  fut 
une  des  lumièi>es  de  son  siècle ,  et  l'un  des  orne- 
ments de  sa  patrie. 

La  France  n'avait  produit  aucun  ouvrage  qu'elle 
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put  opposer  aux  grandes  vues  des  anciens  sur  la 
nature.  Bu£fon  naquit ,  et  la  France  n'eut  plus ,  à 
cet  égard ,  de  regrets  à  former. 

On  touchait  au  milieu  du  siècle  ;  Fauteur  de  la 
Henriade  et  de  Zaïre  continuait  de  charmer  le 
monde  par  l'inépuisable  fécondité  de  son  génie  ; 
Montesquieu  démêlait  les  causes  physiques  et  mo- 
rales qui  influent  sur  les  institutions  des  hommes  ; 
le  citoyen  de  Genève  commençait  à  les  étonner 
par  la  hardiesse  et  rékxpience  de  sa  philosophie; 
d'Alembert  écrivait  cet*immortel  discours  qui  sert 
de  frontispice  au  plus  vaste  de  tous  les  monu- 
ments de  la  littérature  ;  il  expliquait  la  précession 
des  équinoxes,  et  il  créait  un  nouveau  calcul; 
Buffon  préparait  ses.  pinceaux ,  et  tous  ces  grands 
esprits  donnaient  des  espérances  qui  n'ont  point 
été  trompées. 

Quel  grand ,  quel  étonnant  spectacle  que  celui 
de  la  nature!  Des  astres  étincelants  et  fixes  qui 
répandent  au  loin  la  chaleur  et  la  lumière;  des 
astres  errants  qui  brillent  d'un  éclat  emprunté,  et 
dont  les  routes  sont  tracées  dans  l'espace;  des 
forces  opposées  d'où  naît  l'équilibre  des  mondes; 
l'élément  léger  qui  se  balance  autour  de  la  terre  ; 
les  eaux  courantes  qui  la  dégradent  et  la  sillon- 
nent; les  eaux  tranquilles,  dont  le  limon  qui  la 
féconde  forme  les  plaines  ;  tout  ce  qui  vit  sur  sa 
surface,  et  tout  ce  qu'elle  cache  en  son  sein; 
l'homme  lui-même  dont  l'audace  a  tout  entrepris , 
dont  l'intelligence  a  tout  embrassé ,  dont  l'indus- 
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trie  a  mesuré  le  temps  et  l'espace  ;  la  chaîne  éter- 
nelle des  causes;  la  série  mobile  des  effets  :  tout  est 
compris  dans  ce  merveilleux  ensemble.  Ce  sont 
ces  grands  objets  que  M.  de  Buffon  a  traités  dans 
ses  écrits.  Historien,  orateur,  peintre  et  poète,  il 
a  pris  tous  les  tons  et  mérité  toutes  les  palmes 
(le  l'éloquence.  Ses  vues  sont  hardies,  ses  plans 
sont  bien  conçus ,  ses  tableaux  sont  magnifiques. 
Il  instruit  souvent ,  il  intéresse  toujours  ;  quelque- 
fois ni  enchante ,  il  ravit  ;  il  force  l'admiration , 
lors  même  que  la  raison  lui  résiste.  On  retrouve 
dans  ses  erreurs  l'empreinte  de  son  génie;  et  leur 
tableau  prouverait  seul  que  celui  qui  les  commit 
fut  un  grand  homme. 

Lorsqu'on  jette  un  cotPp  d'œil  général  sur  les 
ouvrages  de  M.  de  Buffon ,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
le  plus  admirer  dans  une  entreprise  si  étendue, 
ou  de  la  vigueur  de  son  esprit ,  qui  ne  se  fatigua 
jamais,  ou  de  ia  perfection  soutenue  de  son  tra- 
vail ,  qui  ne  s'est  point  démentie ,  ou  de  la  variété 
dé  son  savoir,  que  chaque  jour  il  augmentait  par 
l'étude.  Il  excéla  surtout  dans  l'art  de  généraliser 
ses  idées  et  d'enchaîner  les  observations.  Souvent , 
après  avoir  recueilli  des  faits  jusqu'alors  isolés  et 
stériles ,  il  s'élève  et  il  arrive  aux  résultats  les  plus 
inattendus.  En  le  suivant ,  les  rapports  naissent  de 
toutes  parts  ;  jamais  on  ne  sut  donner  à  des  con^ 
jectures  plus  de  vraisemblance,  et  à  des  doutes 
l'apparence  d'une  impartialité  plus  parfaite.  Voyez 
avec  quel  art,  lorsqu'il  établit  une  opinion,  les 
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probabilités  les  plus  faibles  sont  placées  les  pre- 
mières; à  mesure  qu'il  avance,  il  en  augmente  si 
rapidement  le  nombre  et  la  force ,  que  le  lecteur 
subjugué  se  refuse  à  toute  réflexion  qui  porterait 
atteinte  à  son  plaisir.  Pour  éclairer  les  objets, 
M.  de  Bufïbn  emploie,  suivant  le  besoin,  deux 
manières  :  dans  Tune ,  un  jour  doux ,  égal ,  se  ré- 
pamd  sur  toute  la  surface;  dans  l'autre,  une  lu^ 
^ière  vive ,  éblouissante ,  n'en  frappe  qu'un  seul 
point.  Personne  ne  voila  mieux  ces  vérités  •déli- 
cates, qui  ne  veulent  qu'être  indiquées  auxh  om- 
mes.  Et,  dans  son  style,  quel  accord  entre  l'ex- 
pression et  la  pensée  !  Dans  l'exposition  des  faits , 
sa  phrase  n'est  qu'élégante  ;  dans  les  préfaces  de 
ses.  traductions  5  il  ne  nfljontre  qu'un  écrivain  cor- 
rect et  sage.  Lorsqu'il  applique  le  calcul  à  la  mo- 
rale ,  il  se  contente  de  se  rendre  intelligible  à  tous. 
S'il  décrit  une  expérience ,  il  est  précis  et  clair;  on 
voit  l'objet  dont  il  parle  ;  et,  pour  des  yeux  exer- 
cés, c'est  le  trait  d'un  grand  artiste  :  Mais  on 
s'aperçoit  sans  peine  que  ce  sont  les  sujets  élevés 
qu'il  cherche  et  qu'il  préfère.  C'est  en  les  traitant 
qu'il  déploie  toutes  ses  forces,  et  que  son  style 
montre  toute  la  richesse  de  son  talent.  Dans  ces 
tableaux ,  où  l'imagination  se  repose  sur  un  mer- 
veilleux réel,  comme  MaYiilius  et  Pope,  il  peint 
pour  instruire;  comme  eux,  il  décrit  ces  grands 
phénomènes,  qui  sdnt  plus  imposants  que  les 
mensonges  de  la  fable;  comme  eux,  il  attend  le 
moment  de  l'inspiration  pour  produire  ;  et  comme 


Digitized 


by  Google 


PAR    VICQ    D   AZYR.  LXIII 

eux  il  est  poète.  En  lui,  la  clarté,  cette  qualité 
première  des  écrivains,  n'est  point  altérée  par  Pa- 
bondance.  Les  idées  principales,  distribuées  avec 
goût,  forment  les  appuis  du  discours;  il  a  soin 
que  chaque  mot  convienne  à  l'harmonie  autant 
qu'à  la  pensée;  il  ne  se  sert,  pour  désigner  les 
choses  communes,  que  de  ces  termes  généraux 
qui  ont,  avec  ce  qui  les  entoure,  des  liaisons 
étendues.  A  la  beauté  du  coloris  il  joint  la  vi- 
gueur du  dessin  ;  à  la  force  s'allie  la  noblesse  ; 
l'élégance  de  son  langage  est  continue;  son  style 
est  toujours  élevé,  souvent  sublime,  imposant  et 
majestueux;  il  charme  l'oreille,  il  séduit  l'imagi- 
nation, il  occupe  toutes  les  facultés  de  l'esprit;  et, 
pour  produire  ces  effets,  il  n'a  besoin  ni  de  la  sen- 
sibilité, qui  émeut  et  qui  touche,  ni  de  la  véhé- 
mence qui  entraîne ,  et  qui  laisse  dans  l'étonné- 
ment  celui  qu'elle  a  frappé-  Que  l'on  étudie  ce 
grand  art  dans  le  discours  où  M.  de  Buffon  en  a 
tracé  les  règles;  on  y  verra  partout  l'auteur  se 
rendant  un  compte  exact  de  ses  efforts,  réflé- 
chissant profondément  sur  ses  moyens,  et  dictant 
des  lois  auxquelles  il  n'a  jamais  manqué  d'obéir. 
Lorsqu'il  vous  disait,  messieurs,  que  les  beautés 
du  style  sont  les  droits  les  plus  sûrs  que  l'on 
puisse  avoir  à  l'admiration  de  la  postérité,  lorsqu'il 
vous  exposait*comment  un  écrivain ,  en  s'élevant 
par  la  contemplation  à  des  vérités  sublimes ,  peut 
établir  sur  des  fondements  inébranlables  des  mo- 
numents immortels ,  il  portait  en  lui  le  sentiment 
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de  sa  destinée  ;  et  c'était  alors  une  prédiction  qui 
fut  bientôt  accomplie. 

Je  n'aurais  jamais  osé ,  messieurs ,  parler  ici  de 
rélocution  et  du  style,  si,  en  essayant  d'apprécier 
M.  de  Buffon  sous  ce  rapport,  je  n'avais  été  con- 
duit par  M.  de  Buffon  lui-même.  C'est  en  lisant  ses 
ouvrages  que  l'on  éprouve  toute  la  puissance  du 
talent  qui  les  a  produits,  et  de  l'art  qui  les  a 
formés.  Je  sens  mieux  que  personne  combien  il 
est  difficile  de  célébrer  dignement  tant  de  .dons 
rassemblés;  et  lors  même  que  cet  éloge  me  ra- 
mène aux  objets  les  plus  familiers  de  mes  travaux, 
j'ai  lieu  de  douter  encore  que  j'aie  rempli  votre 
attente.  Mais  les  ouvrages  de  M.  de  Buffon  sont  si 
répandus,  et  l'on  s'est  tant  occupé  de  la  nature 
en  l'étudiant  dans  ses  écrits,  que,  pour  donnai:  de 
ce  grand  homme  l'idée  que  j'en  ai  conçue,  je  n'ai 
pas  craint,  messieurs,  de  vous  entretenir  aussi  des 
plus  profonds  objets  de  ses  méditations  et  de  ses 
travaux. 

Avant  dé  parler  de  l'honime  et  des  animaux, 
M.  de  Buffon  devait  décrire  la  terre  qu'ils  habi- 
tent ,  et  qui  est  leur  domaine  commun  ;  mais  la 
théorie  de  ce  globe  lui  parut  tenir  au  système  en- 
tier de  l'univers  ;  et  différents  phénomènes ,  tels 
que  l'augmentation  successive  des  glaces  vers  les 
pôles ,  et  la  découverte  des  ossements  des  grands 
animaux  dans  le  nord,  annonçant  qu'il  avait  existé 
sur  cette  partie  de  notre  planète  une  autre  tempé- 
rature, M.  de  Buffon  chercha,  sans  la  trouver,  la 
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solution  de  cette  grande  énigme  dans  la  suite  des 
faits  connus.  Libre  alors ,  son  imagination  féconde 
osa  suppléer  à  ce  que  les  travaux  des  hommes  n'a-* 
valent  pu  découvrir.  Il  dit  avec  Hésiode  :  Vous 
connaîtrèî;  quand  la  terre  commença  d'être,  et 
conïment  elle  enfenta  les  hautes  montagnes.  Il  dit 
avec  Lucrèce  :  J'enseignerai  avec  quels  éléments 
la  nature  produit,  accroît  et  nourrit  les  animaux; 
et,  se  plaçant  à  l'origine  des  choses  :  Un  astre, 
ajouta*t41 ,  a  frappé  le  soleil  ;  il  en  a  Eût  jaillir  un 
torrent  de  matière  embrasée,  dont  les  parties, 
condensées  insensiblement  par  le  froid ,  ont  formé 
les  planètes.  Sur  le  globe  que  nous  habitons,  les 
molécules  vivantes  se  sont  composées  de  l'union 
de  la  matière  inerte  avec  l'élément  du  feu;  les  ré- 
gions des  pôles,  où  le  refroidissement  a  com- 
mencé, ont  été,  dans  le  principe,  la  patrie  de^ 
plus  grands  animaux.  Mais  déjà  la  flamme  de  la  vie 
s'y  est  éteinte  ;  et  la  terre ,  se  dépouillant  par  de- 
grés ^  «a  verdure ,  finira  par  n'être  plus  qu'un 
vaste  tombeau. 

On  trouve  dans  ces  fictions  brillantes  la  source 
de  txwis  les  systèmes  que  M.  de  Buffon  a  formés. 
Mais ,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  il  tenait  à  ces 
illusions  de  l'esprit ,  qu'on  le  suive  dans  les  routes 
où  il  s'engage.  Ici,  plein  de  confiance  dans  ses 
explications,  il  rappelle  tout  à  des  lois  que  son 
invagination  a  dictées.  Là ,  plus  réservé ,  il  juge 
les  systèmes  de  Wliiston  et  de  Léibnitz ,  comme 
il  conviait  au  traducteur  de  Newton  ;  et  la  sévé- 
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rire  de  ses  principes  étonne  ceux  qui  savent  com- 
bien est  grande  ailleurs  la  hardiesse  de  ses  sup- 
positions. Est-il  blessé  par  la  satire?  il  reprend 
ces  théories'  qu'il  avait  presque  abandonnées;  il 
les  accommode  aux  découveï'tes  qui  ont  changé 
la  face  de  la  physique;  et,  perfectionnées,  elles 
excitent  de  nouveau  les  applaudissements  et  l'ad- 
miration que  des  critiques  maladi*oits  avaient  pro- 
jeté de  lui  ravir.  Plus  calme  ailleurs,  il  convient 
que  ses  hypothèses  sont  dénuées  de  preuves  ;  et 
il  semble  se  justifier  plutôt  que  s'applaudir  de 
}es  avoir  imaginées.  Maintenant  son  art  est  connu, 
et  son  secret  est  dévoilé.  Ce  grand  homme  n'a 
rien  négligé  tle  ce  qui  pouvait  attirer  sur  lui  l'at- 
tention générale,  qui  était  l'objet  de  tous  ses 
travaux.  Il  a  voulu  lier,  par  une  chaîne  com- 
mune, toutes  les  parties  du  sjstème  d«  la  na- 
ture; il  n'a  point  pensé  que,  dans  une  si  longue 
carrière ,  le  seul  langage  de  la  raison  pût  se  faire 
entendre  à  tous  ;  et.,  cherchant  à  plaire  pour  ins- 
truire ,  il  a  mêlé  quelquefois  les  vérités  aux  fables , 
et  plus  souvent  quelques  fictions  aux  vérités. 

Dans  les  discours  dont  je  dois  rassembler  ici 
les  principales  idées ,  les  problèmes  les  plus  inté- 
ressants sont  proposés  et  résolus.  On  y  cherche, 
parmi  les  lieux  les  plus  étevés  du  globe,  quel  fut 
le  berceau  du  genre  humain  ;  on  y  peint  les  pre- 
miers peuples  s'entourant  d'animaux  esclaves  ;  des 
colonies  nombreuses  suivant  la  direction  et  les 
pentes  des  montagnes,  qui  leur  servent  d'éche- 
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Ions  poar  descendre  au  loin  dans  les  plaines^ 
et  la  terre  se  couvrant,  avec  le  temps,  de  leur 
postérité. 

On  Y  demande  s'il  y  a  des  hommes  de  plusieurs 
espèces;  l'on  y  fait  voir  que,  depuis  les  zones 
froides,  que  le  Lapon  et  l'Eskimau  partagent  avec 
les  phoques  et  les  ours  blancs,  jusqu'aux  climats 
que  disputent  à  l'Africain  le  lion  et  la  panthère , 
la  grande  causé  qui  modifie  les  êtres  est  la  cha- 
leur. L'on  y  démontre  que  ce  sont  ses  variétés  qui 
produisent  les  nuances  de  la  couleur  et  les  diffé- 
rences de  la  stature  des  divers  habitants  du  globe, 
et  que  nul  caractère  constant  n'établit  entre  eux 
des  différences  déterminées.  D'un  pôle  à  l'autre, 
les  hommes  ne  forment  donc  qu'une  seule  espèce  ; 
ils  ne  composent  qu'une  même  famille.  Ainsi ,  c'est 
aux  naturalistes  qu'on  doit  les  preuves  physiques 
de  cette  vérité  morale ,  que  l'ignorance  et  la  ty- 
rannie ont  si  souvent  méconnue,  et  que,  depuis 
si  long*temps,  les  Européens  outragent,  lorsqu'ils 
achètent  leurs  frères,  pour  les  soumettre,  sans 
relâche ,  à  un  travail  sans  salaire,  pour,  les  mêler 
à  leurs  troupeaux,  et  s'en  former  une  propriété, 
dans  laquelle  il  n'y  a  de  légitime  que  la  haine 
vouée  par  les  esclaves  à  leurs  oppresseurs ,  et  les 
imprécations  adressées,  par  ces  malheureux,  au 
ciel,  contre  tant  de  barbarie  et  d'impunité. ^ 

On  avait  tant  écrit  sur. les  sens,  que  la  matière 
paraissait  épuisée;  mais  on:  n'avait,  point  indi- 
qué l'ordre  de  leur  prééminence  dans  les  diverses 
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classe^  d'animaui.  C'est  ce  que  M.  de  Bufibn  a  fait; 
et  considérant  que  les  rapports  des  sensations 
dominantes  doivent  être  les  mêmes  que  ceu^  des 
organes  qiii  en  sont  le  foyer,  il  en  a  conclu  que 
l'homme,  instruit  surtout  parle  toucher,  qui  est 
un  sens  profond,  doit  être  attehtif^  sérieiix  mt 
réfléchi;  que  le  quadrupède,  auquel  l'odorat  ^t  le 
goût  commandent,  doit  avoir  des  appétits  véhé- 
ments et  grossiers;  tandis  que  l'oiseau,  que  l'œil 
et  l'oreille  conduisent ,  aura  des  sensations  vives , 
légères ,  précipitées  comme  son  vol ,  et  étendues 
comme  la  sphère  où  il  se  meut  en  parcourant  les 
air». 

.  En  parlant  de  l'éducation,  M.  de  Bufïbn  prouve 
que ,  dans  toutes  les  classes  [d'animaux ,  c'est  par 
les  soins  assidus  des  mères  qtie  s'étendent  les  fa- 
cultés des  êtres  sensibles  ;  que  c'est  par  le  séjour 
que  les  petits  font  près  d'elles,  que  se  perfectionne 
leur  jugement,  et  que  se  développe  leur  industrie  : 
de  sorte  que  les  plus  imparfaits  dé  toi;»  sont  ceux 
par  qui  ne  fut  jamais  pressé  le  sein  qui  les  poiia, 
et  que  le  premier  est  l'homme  qui,  si  long^temps 
faible ,  doit  à  celle  dont  il  a  reçu  le  jour ,  tant  de 
caresses,  tant  d'innocentis  plaisirs,  tant  de  douces 
paroles,  tant  d'idées  et  de  raisonneâients ,  tant 
d'expériences  et  de  savoir;  que,  sans  cette  pre* 
mière  instruction  qui  forme  Fesprit,  il  demeurerait 
peut-être  muet  et  stupide  patini  1^  animaux  aux 
quels  il  devait  commande. 

Les  idées  morales  sont  toutes  appuyées  sur  des 
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vérités  physiques;  et,  comme  celles-ci  résultent 
de  l'observation  et  de  l'expérience ,  les  premières 
naissent  de  la  réflexion  et  de  la  philosophie.  M.  de 
Buffon,  en  les  mêlant  avec  art  les  unes  aux  au- 
tres ,  a  su  tout  animer  e%  tout  embellir.  Il  en  a 
fait  surtout  le  plus  ingénieux  usagée  pour  com- 
battre les  maux  que  répand  parmi  les  hommes  la 
peur  de  mourir.  Tantôt ,  s'adressant  aux  personnes 
les  plus  tinfiides,  il  leur  dit,  que  le  corps  énervé 
ne  peut  éprouver  de  vives  souffrances  au  moment 
de  sa  dissolution.  Tantôt,  voulant  convaincre  les 
lecteurs  les  plus  éclairés,  il  leur  montre  dans  le 
désordre  apparent  de  la  destruction ,  un  des  eâets 
de  la  cause  qui  conserve  et  qui  régénère;  il  leur 
fait  remarquer  que  le  sentiment  de  l'existence  ne 
forme  point  en  nous  une  trame  continue ,  que  ce 
fil  se  rompt  chaque  jour  par  le  sommeil ,  et  que 
ces  lacunes,  dont  personne  ne  s'effraie,  appar- 
tiennent toutes  à  la  mort.  Tantôt,  parlant  aux 
vieillards,  il  leur  annonce  que  le  plus  âgé  d'entre 
eujc,  s'il  jouit  d'une  bonne  santé,  conserve  l'es- 
pérance légitime  de  trois  années  de  vie;  que  la 
mort  se  ralentit  dans  sa  marche,  à  mesure  qu'elle 
s'avance,  et  que  c'est  encore  une  raison  pour  vi- 
vre, que  d'avoir  long-temps  vécu; 

Les  calculs  que  M.  de  Buffon  à  pubUés  sur  ce 
sujet  important,  ne  se  bornent  point  à  répandre 
des  consolations;  on  en  tire  encore  des  consé- 
quences utiles  à  l'administration  des  peuples.  Il 
prouve  que  les  grandes  villes  sont  des  abîmes  où 
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l'espèce  humaine  s'engloutit.  On  y  voit  que  les 
années  les  moins  fertiles  en  subsistance  sont  aussi 
les  moins  fécondes  en  hommes.  De  nombreux 
résultats  y  montrent  que  le  corps  politique  lan- 
guit lorsqu'on  l'opprime ,  qu'il  se  fatigue  et  s'épuise 
lorsqu'on  l'irrite;  qu'il  dépérit  faute  de  chaleur 
ou  d'aliment ,  et  qu'il  ne  jouit  de  toutes  ses  forces 
qu'au  sein  de  l'abondance  et  de  la  liberté. 

M.  de  Buffon  est  donc  le  premier  qui  ait  uni 
la  géographie  à  l'histoire  naturelle ,  et  qui  ait  ap- 
pliqué l'histoire  naturelle  à  la  philosophie  ;  le 
premier  qui  ait  distribué  les  quadrupèdes  par 
zones ,  qui  les  ait  comparés  entre  eux  dans  les 
deux  mondes, et  qui  leur  ait  assigné  le  rang  qu'ils 
doivent  tenir  à  raison  de  leur  industrie.  Il  est  le 
premier  qui  ait  dévoilé  les  causes^  de  la  dégénéra- 
tion des  animaux;  savoir,  le  changement  de  cli- 
mats, d'aliments  et  de  mœurs,  c'est-à-dire  l'éloi- 
gnement  de  la  patrie  et  la  perte  de  la  liberté.  Il 
est  le  premier  qui  ait  expUqué  comment  les  peu- 
ples des  deux  continents  se  sont  cenfondus ,  qui 
ait  réuni  dans  un  tableau  toutes  les  variétés  de 
notre  espèce,  et  qui,  dans  l'histoire  de  l'homme, 
ait  fait  connaître,  comme  un  caractère  que  l'homme 
seul  possède,  cette  flexibilité  d'organes  qui  se  prête 
à  toutes  les  températures,  et  qui  donne  le  pou- 
voir de  vivre  et  de  vieillir  dans  tous  les  climats. 

Parmi  tant  d'idées  exactes  et  de  vues  neuves, 
comment  ne  reconnaitrait-on  pas  une  raison  forte 
que  Timagination  n'abandonne  jamais,  et  qui,  soit 
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qu'elle  s'occupe  à  discuter ,  à  diviser  pu  à  con- 
clure 9  mêlant  des  images  aux  abstractions  et  des 
emblèmes  aux  vérités^  ne  laisse  rien  sans  liaisons^ 
sans  couleur  ou  sans  vie,  peint  ce  que  les  autres 
ont  décrit,  substitue  des  tableaux  ornés  à  des  dé-^ 
tails  arides,  dés  théories  brillantes  à  de  vaines 
suppositions ,  crée  une  science  nouvelle ,  et  force 
tous  les  esprits  à  méditer  sur  les  objets  de  son 
étude,  et  à  partager  ses  travaux  et  ses  plaisirs. 

Dans  le  nombre  des  critiques  qui  s'élevèrent 
contre  la  première  partie  de  l'Histoire  naturelle 
de  M.  deBuffon,  M.  Tabbé  de  CondiHac,  le  plus 
redoutable  de  ses  adversaires,  fixa  tous  les  regards. 
Son  esprit  jouissait  de  toute  sa  force  dans,  la  dis- 
pute. Celui  de  M.  de  Buffon,  au  contraire^  y  était 
en  quelque  sorte  étranger.  Veut-on  les  bien  con- 
naître? Que  l'on  jette  les  yeux  sur  ce  qu'ik  ont 
dit  des  sensations.  Ici  les  deux  philosophes  par- 
tent du  même  point  ;  c'est  un  homme  que  chacun 
d'eux  veut  animer.  L'un,  toujours  méthodique^ 
commence  par  ne  donner  à  sa  statue  qu'un  seul 
sens  à  la  fois.  Toujours  abondant  y  .l'autre  ne  re- 
fuse à  la  sienne  aucun  des  dons  qu  elle  aurait  pu 
tenir  de  la  nature.  C'est  l'odorat ,  le  plus  obtus 
de  tous  les  organes,  que  le  premier  met  d'abord 
en  usage.  Déjà  le  second  a  ouvert  les  yeux  de  sa 
statue  à  la  lumière ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  brilla.nt 
a  frappé  ses  regards.  M.  l'abbé  de  Condillac  fait 
une  analyse  complète  des  impressions  qu'il  com- 
munique. M.  de  Buffon,  au  contraire,  a  disparu, 
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ee  n'est  plus  liii,  c'est  l'hoinine  qu'il  a  créé,  qui 
voit ,  qui  entend ,  et  qui  parle.  La  statue  de 
M.  l'abbé  de  Condillac ,  calme,  tranquille,  ne  s'é- 
tonne de  rien,  parce  que  tout  est  prévu,  tout  est 
expliqué  par  son  auteur.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  celle  de  M.  de  Buffbn  ;  tout  l'inquiète ,  parce 
qu'abandonnée  à  elle-même ,  elle  est  seule  dans 
J'univers;  elle  se  meut,  elle  se  Êitigue^  elle  s'en-* 
dort,  son  réveil  est  une  seconde  naissance;  et^ 
comme  le  trouble  de  ses  esprits  fait  une  partie 
de  son  charme,  il  doit  excuser  une  partie  de  ses 
erreurs.  Plus  l'homme  de  M.  l'abbé  de  Condillac 
avance  dans  la  carrière  de  son  éducation ,  plus  il 
s'éclaire;  il  parvient  enfin  à  généraliser  ses  idées, 
et  à  découvrir  en  lui-même  les  causes  de  sa  dé- 
pendance et  les  sources  de  sa  liberté.  Dans  la 
statue  de  M.  de  Buffon ,  ce  n'est  pas  la  raison  qui 
se  perfectionne  ,  c'est  le  sentiment  qui  s'exalte  ; 
elle  s'empresse  de  jouir;  c'est  Galatée  qui  s'anime 
sous  le  ciseau  de  Pygmalion,  et  l'amour  achève 
\  son  existence.  Dans  ces  productions  de  deux  de 

nos  grands  hommes ,  je  ne  vois  rien  de  semblable. 
Dans  l'une,  on  admire  une  poésie  sublime;  dans 
l'autre,  une  philosophie  profonde.  Pourquoi  se 
traitaient'ils  en  rivaux,  puisqu'ils  allaient  par  des 
chemins  différents  à  la  gloire,  et  que  tous  les 
deux  étaient  également  sûrs  d'y  arriver? 

Aux  discours  sur  la  nature  dés  animaux  suc- 
céda leur  description.  Aucune  production  sem- 
blable n'avait  encore  attiré  les  regards  des  hom- 
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mes.  Swammerdam  avait  écrit  sur  les  insectes. 
Occupé  des  mêmes  travaux,  Réaumur  avait  donné 
à  l'histoire  naturelle  le  premier  asile  qu'elle  ait 
eu  parmi  npus,  et  ses  ouvrages,  quoique  diffiis, 
étaient  recherchés.  Ce  fut  alors  que  M.  de  Buffon 
se  montra.  Fort  de  la  conscience  de  son  talent,  il 
cominauda  l'attention.  Il  s'attacha  d'abord  ^  dé* 
truire  le  merveilleux  de  la  prévoyance  attribuée 
aux  insectes  ;  il  rappela  les  hommes  à  l'étude  de 
leurs  propres  organes;  et,  dédaignant  toute  mé- 
thode, ce  fut  à  grands  traits  qu'il  dessina  ses  ta- 
bleaux. Autour  de  l'homme,  à  des  distances  que 
le  savoir  et  le  goût  ont  mesurées,  il  plaça  les 
animaux  dont  l'homme  a  fait  la  conquête,  ceux 
qui  le  servent  près  de  ses  foyers,  ou  dans  les  tra- 
vaux champêtres;  ceux  qu'il  a  subjugués  et  qui 
refusent  de  le  servir;  ceux  qui  le  suivent,  le  ca- 
ressent, et  l'aiment;  ceux  qui  le  suivent  et  le  ca- 
ressent sans  l'aimer  ;  ceux  qu'il  repousse  par  la 
ruse  ou  qu'il  attaque  à  force  ouverte  ;  et  les  tribus 
nombreuses  d'animaux  qui,  bondissant  dans  les 
taillis,  sous  les  futaies ,  sur  la  cime  des  montagnes , 
ou  au  sommet  des  rochers,  se  nourrissent  de 
feuilles  et  d'herbes  ;  et  les  tribus  redoutables  de 
ceux  qui  ne  vivent  que  de  meurtre  et  de  carnage. 
A  ces  groupes  de  quadrupèdes  il  opposa  des 
groupes  d'oiseaux.  Chacun  de  ces  êtres  lui  offrit 
une  physionomie,  et  reçut  de  lui  un  caractère.  Il 
avait  peint  le  ciel, la  terre,  l'homme,  et  ses  âges, 
et  ses  jeux ,  et  ses  malheurs ,  et  ses  plaisirs  ;  il 
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avait;  assigné  aux  divers  animaux  toutes  les  nuan- 
ces des  passions.  Il  avait  parlé  de  tout ,  et  tout 
parlait  de  lui.  Ainsi  quarante  années  de  vie  litté^ 
raire  furent  pour  M.  de  Buffon  quarante  années 
de  gloire  ;  ainsi  le  bruit  de  tant  d'applaudissements 
étouffa  les  cris  aigus  de  l'envie,  qui  s'efforçait 
d'arrêter  son  triomphe  ;  ainsi  le  dix-huitième  siècle 
rendit  à  Buffon  vivant  les  honneurs  de  Timmor- 
talité. 

M.  de  Buffon  a  décrit  plus  de  quatre  cents  es- 
pèces d'animaux;  et,  dans  un  si  long  travail,  sa 
plume  ne  s'est  point  fatiguée.  L'exposition  de  la 
structure  et  l'énumération  des  propriétés ,  par  les 
places  qu'elles  occupent,  servent  à  reposer  la  vue, 
et  font  ressortir  les  autres  parties  de  la  composi- 
tion. Les  différeiiices  des  habitudes,  des  appétits, 
des  mœurs  et  du  climat,  offrent  des  contrastes, 
dont  le  jeu  produit  des  effets  brillants.  Des  épi- 
sodes heureux  y  répandent  de  la  variété ,  et  di- 
verses moralités  y  mêlent,  comme  dans  des  apo- 
logues ,*  des  leçons  utiles.  S'il  fallait  prouver  ce 
que  j'avance,  qu'aurais -je,  messieurs,  à  faire  de 
plus  que  de  retracer  des  lectures  qui  ont  été  la 
source  de  vos  plaisirs?  Vous  n'avez  point  oublié 
avec  quelle  noblesse,  rival  de  Virgile,  M.  de  Buf- 
•fon  a  peint  le  coursier  fougueux,  s'animant  au 
bruit  des  armes,  et  partageant  avec  l'iiomme  les 
fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  combats;  avec 
quelle  vigueur  il  a  dessiné  le  tigre,  qui,  rassasié 
de  chair,  est  encore  altéré  de  sang.  Comme  on 
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est  frappé  de  l'opposition  de  ce  caractère  féroce  ; 
avec  la  douceur  de  la  brebis ,  avec  ]a  docilité  du 
chameau 9  de  la  vigogne  et  du  renne,,  auxquels  la 
nature  a  tout  donné  pour  leurs  maîtres  ;  avec  la 
patience  du  bœuf,  qui  est  le  soutien  du  ménage 
et  la  force  de  l'agriculture  !  Qui  n'a  pas  remarqué , 
parmi  les  oiseaux  dont  M.  de  BufFon  a  décrit  les 
mœurs,  le  courage  franc  du  faucon,  la  cruauté 
lâche  du  vautour,  la  sensibilité  du  serin,  la  pé- 
tulance du  moineau ,  la  familiarité  du  troglodyte , 
dont  le  ramage  et  la  gaîté  bravent  la  rigueur  de 
nos  hivers,  et  les  douces  habitudes  de  la  colombe, 
qui  sait  aimer  sans  partage ,  et  les  combats  inno- 
cents des  fauvettes,  qui  sont  l'emblème  de  l'amour 
léger?  Quelle  variété,  quelle  richesse  dans  les 
couleurs  avec  lesquelles  M.  de  Buffon  a  peint  la 
robe  du  zèbre,  la  fourrure  du  léopard,  la  blan- 
cheur du  cygne,  et  l'éclatant  plumage  de  l'oiseau- 
mouche!  Comme  on  s'intéresse  à  la  vue  des  pro- 
cédés industrieux  de  l'éléphant  et  du  castor!  Que 
de  majesté  dans  les  épisodes  où  M.  de  Buffon  com- 
pare les  terres  anciennes  et  brûlées  des  déserts  de 
l'Arabie,  où  tout  a  cessé  de  vivre,  avec  les  plaines 
fangeuses  du  nouveau  continent,  qui  fourmillent 
d'insectes,  où  se  traînent  d'énormes  reptiles,  qui 
sont  couvertes  d'oiseaux  ravisseurs,  et  où  la  vie 
semble  naître  du  sein  des  eaux!  Quoi  de  plus  mo- 
ral enfin  que  les  réflexions  que  ces  beaux  sujets 
ont  dictées?  C'est,  dit-il  (  à  l'article  de  l'éléphant), 
parmi  les  êtres  les  plus  intelligents  et  les  plus 
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doux ,  que  la  nature  a  choisi  le  roi  des  animaux. 
Mais  je  m'arrête.  En  Vain  j'accumulerais  ici  les 
exemples;  entouré  des  richesses  que  le  génie  de 
M.  de  Buffon  a  rassemblées ,  il  me  serait  égale- 
ment impossible  de  les  faire  connaître ,  et  de  les 
rappeler  toute;s  dans  ce  discours.  J'ai  voulu  seu-» 
louent,  pour  paraître  meilleur,  emprunter  un 
instant  son  langage.  J'ai  voulu  graver  sur  sa  tombe , 
en  ce  jour  de  deuil ,  quelques-unes  de  ses  pensées; 
j'ai  voulu, messieurs,  consacrer  ici  ma  vénération 
pour  sa  mémoire,  et  vous  montrer  qu'au  moins 
j'ai  médité  long-temps  sur  ses  écrits. 

Lorsque  M.  ^e  Buffon  avait  conçu  le  projet  de 
son  ouvrage,  ir s'était  flatté  qu'il  lui  serait  pos^ 
sible  de  l'achever  dans  son  entier.  Mais  le  temps 
lui  manqua;  il  vit  que  la  chaîne  de  ses  travaux 
aUait  être  rompue  ;  il  voulut  au  moins  en  former 
le  dernier  anneau,  l'attacher  et  le  joindre  au  pre- 
mier. 

Les  minéraux,  à  l'étude  desquels  il  a  voué  la 
fin  de  sa  carrière,  vus  sous  tous  les  rapports, 
sont  en  opposition  avec  les  êtres  animés,  qui  ont 
été  les  sujets  de  ses  premiers  tableaux.  De  toutes 
parts,  dans  le  premier  règne ,  l'existence  se  re- 
nouvelle et  se  propage;  tout  y  est  vie,  mouve- 
ment et  sensibilité.  Ici ,  c'est  au  contraire  l'empire 
de  la  destruction  :  la  terre ,  observée  dans  l'épais- 
seur des  couches  qui  la  composent,  est  jonchée 
d'ossements;  les  générations  passées  y  sont  con- 
fondues ;  les  générations  à  venir  s'y  engloutiront 
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encore.  Nous-mêmes  en  ferons  partie.  Les  mar- 
bres des  palais ,  les  murs  des  maisons ,  le  sol  qui 
nous  soutient,  ]e  vêtement  qui  nous  couvre,  l'a- 
liment qui  nous  nourrit ,  tout  ce  qui  sert  à  l'homme, 
est  le  produit  et  l'image  de  la  mort. 

Ce  sont  ces  grands  contrastes  que  M.  de  Bufibn 
aimait  à  saisir;  et,  lorsqil'abandonnant  à  l'un  de 
ses  amis ,  qui  s'est  montré  digne  de  cette  associa- 
tion honorable,  mais  qui  déjà  n'est  plus,  le  soin 
de  finir  son  traité  des  oiseaux,  il  se  livrait  à  l'exa- 
men des  corps  que  la  terre  cache  en  son  sein  ;  il 
y  cherchait,  on  n'en  peut  douter,  de  nouveaux 
sujets  à  peindre;  il  voulait  considérer  et  suivre 
les  continuelles  métamorphoses  de  la  matière  qui 
vit  dans  les  organes,  et  qui  meurt  hors  des  limi- 
tes de  leur  énergie  ;  il  voulait  dessiner  ces  grands 
laboratoires  où  se  préparent  la  chaux,  la  craie, 
la  soude  et  la  magné»e  au  fond  du  vaste  océan  : 
il  voulait  parler  de  la  nature  active,  j'ai  presque 
dit  des  sympathies,  de  ce  métal  ami  de  l'homme, 
sans  lequel  nos  vaisseaux  vogueraient  au  hasard 
sur  les  mers;  il  voulait  décrire  l'éclat  et  la  limpi- 
dité des  pierres  précieuses,  échappées  à  ses  pin- 
ceaux; il  voulait  montrer  l'or  suspendu  dan»  les 
fleuves,  dispersé  dans  les  safole;s,  ou  caché  dans 
les  mines ,  et  se  dérobant  partout  à  la  cupidité 
qui  le  poursuit;  il  voulait  adresser  un  discours  élo- 
quent aux  nations  sur  la  nécessité  de  chercher 
hes  richesses ,  non  dans  des  cavernes  profwides , 
mais  sur  tant  de  plaines  incultes,  qui,  livrées  au 
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laboureur,  produiraient  à  jamais  l'abondance  et  la 
santé. 

Quelquefois  M.^  de  Buffon  montre  dans  son  ta* 
lent  une  confiance  qui  est  i'ame  des  grandes  en- 
treprises. Foilà^  dit-il,  ce  que  f  apercevais  par  la 
vue  de  V esprit;  et  il  ne  trompe  point  :  car,  cette 
vue  seule  lui  a  découvert  des  rapports  que  d'autres 
n'ont  trouvés  qu'à  force  de  veilles  et  de  travaux. 
Il  avait  jugé  que  le  diamant  était  inflammable, 
parce  qu'il  y  avait  reconnu ,  comme  dans  les  hui- 
les ,  une  réfraction  puissante.  Ce  qu'il  a  conclu 
de  ses  remarques  sur  l'étendue  des  glaces  austra- 
les, Cook  l'a  confirmé.  Lorsqu'il  coinparait  la 
respiration  à  l'action  d'un  feu  toujours  agissant  ; 
lorsqu'il  distinguait  deux  espèces  de  chaleur,  l'une 
lumineuse,  et  l'autre  obscure;  lorsque,  mécontent 
du  phlogistique  de  Stahl ,  il  en  formait  un  à  sa 
manière;  lorsqu'il  créait  un  soufre;  lorsque ,  pour 
expliquer  la  calcination  et  la  réduction  des  mé- 
taux, il  avait  recours  à  un  agent  composé  de  feu, 
d'air,  et  de  lumière;  dans  ces  différentes  théories, 
il  faisait  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'esprit; 
il  devançait  l'observation;  il  arrivait  au  but  sans 
avoir  passé  par  les  sentiers  pénibles  de  l'expé- 
rience; c'est  qu'il  l'avait  vu  d'en  haut,  et  qu'il 
était  descendu  pour  l'atteindre,  tandis  que  d'au- 
tres ont  à  gravir  long-temps  pour  y  arriver. 

Celui  qui  a  terminé  un  long  ouvrage  se  repose 
en  y  songeant.  Ce  fut  en, réfléchissant  ainsi  sur  le 
grand  édifice  qui  était  sorti  de  ses  mains,  que 
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M.  de  Buffon  projeta  d'en  resserrer  l'étendue  dans 
des  sommaires,  où  ses  observations ^  rapprochées 
de  ses  principes,  et  mises  en  action,  offriraient 
toute  sa  théorie  dans  un  mouvant  tableau.  A  cette 
vue  il  en  joignit  une  autre.  L'histoire  de  la  nature 
lui  parut  devoir  comprendre ,  non-seulement  tous 
les  corps,  mais  aussi  toutes  les  durées  et  tous  les 
espaces.  Par  ce  qui  reste,  il  espéra  qu'il  joindrait 
le  présent  au  passé ,  et  que  de  ces  deux  points  il 
se  porterait  sûrement  vers  l'avenir.  Il  réduisit  à 
cinq  grands  £aiits  tous  les  phénomènes  du  mou- 
vement et  de  la  chaleur  du  globe  ;  de  toutes  les 
substances  minérales,  il  forma  cinq  monuments 
principaux;  et  présent  à  tout,  marchant  d'une 
de  ces  bases  vers  l'autre ,  calculant  leur  ancien- 
neté, mesurant  leurs  intervalles,  il  assigna  aux 
révolutions  leurs  périodes ,  au  monde  ses  âges ,  à 
la  nature  ses  époques. 

Qu'il  est  grand  et  vaste  ce  projet  de  montrer 
les  traces  des  siècles  empreintes  depuis  le  sommet 
des  plus  hautes  élévations  du  globe  jusqu'au  fond 
des  abîmes ,  soit  dans  ces  massifs  que  le  temps  a 
respectés,  soit  dans  ces  couches  immenses,  for- 
mées par  les  débris  des  animaux  muets  et  voraces, 
qui  pullulent  si  abondamment  dans  les  mers,  soit 
dans  ces  productions  dont  les  eaux  ont  couvert 
les  montagnes^  soit  dans  ces  dépouilles  antiques 
de  l'éléphant  et  de  l'hippopotame  que  l'on  trouve 
aujourd'hui  sous  des  terres  glacées ,  soit  dans  ces 
excavations  profondes ,  où ,  parmi  tant  de  métamor- 
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phoses,  tant  de  compositions  ébauchées,  et  tant 
de  formes  régulières,  on  prend  l'idée  de  ce  que 
peuvent  le  temps  et  le  mouvement ,  et  de  ce  que 
sont  l'éternité  et  la  toute-puissance. 

Mille  objections  ont  été  faites  contre  cette  com- 
position hardie.  Mais  que  leurs  auteiurs  disent  si , 
lorsqu'ils  affectent ,  par  une  critique  aisée ,  d'en 
blâmer  les  détails,  ils  ne  sont  pas  forcés  à  en  ad- 
mirer l'ensemble;  si  jamais  des  sujets  plus  grands 
ont  fixé  leur  attention  ;  si ,  quelque  part ,  le  génie 
a  plus  d'audace  et  d'abondance.  J'oserai  pourtant 
faire  un  reproche  à  M.  de  Buffon.  Lorsqu'il  peint 
la  lune  déjà  refroidie ,  lorsqu'il  menace  la  terre  de 
k  perte  de  sa  chaleur  et  de  1^  destruction  de  ses 
habitants  :  je  demande  si  cette  image  lugubre  et 
sombre,  si  cette  fin  de  tout  souvenir,  de  toute 
pensée,  si  cet  éternel  silence,  n'offrent  pas  quel- 
que chose  d'effrayant  à  l'esprit?  Je  demande  si  le 
désir  des  succès  et  des  triomphes,  si  le  dévoue- 
ment à  l'étude,  si  le  zèle  du  patriotisme,  si  la 
vertu  même ,  qui  s'appuie  si  souvent  sur  l'amour 
de  la  gloire ,  si  toutes  ces  passions ,  dont  les  vœux 
sont  sans  limites,  n'ont  pas  besoin  d'un  avenir 
sans  bornes  ?  Croyons  plutôt  que  les  ^ands  noms 
ne  périront  jamais;  et  quels  que  soient  nos  plans, 
ne  touchons  point  aux  illusions  de  l'espérance, 
sans  lesquelles  que  resterait-il ,  hélas  !  à  la  triste 
humanité? 

Pendant  que  M.  de  Buffon  voyait  chaque  jour 
à  Paris  sa  réputation  s'accroîtte,  un  savant  médi- 
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tait  à  Upsal  le  projet  d'une  révolution  dans  l'étude 
de  la  nature.  Ce  savant  avait  toutes  les  qualités 
nécessaires  au  succès  des  grands  travaux.  Il  dé- 
voua tous  ses  moments  à  l'observation;  l'examen 
de  vingt  mille  individus  suffit  à  peine  à  son  acti- 
vité. Il  se  servit ,  pour  les  classer ,  de  méthodes 
qu'il  avait  inventées;  pour  les  décrire,  d'une  langue 
qui  était  son  ouvrage;  pour  les  nommer,  de  mots 
qu'il  avait  fait  revivre,  ou  que  lui-même  avait 
formés.  Ses  termes  furent  jugés  bizarres;  on  trouva 
que  son  idiome  était  rude  ;  mais  il  étonna  par  la 
précision  de  ses  phrases  ;  il  rangea  tous  les  êtres 
sous  une  loi  nouvelle.  Plein  d'enthousiasme ,  il 
semblait  qu'il  eut  un  culte  à  établir,  et  qu'il  en 
fut  le  prophète.  La  première  de  ses  formules  fut 
à  Dieu,  qu'il  salua  comme  le  père  de  la  nature. 
Les  suivantes  sont  aux  éléments ,  à  l'homme ,  aux 
autres  êtres  ;  et  chacune  d'elles  est  une  énigme 
d'un  grand  sens ,  pour  qui  veut  l'approfondir. 
Avec  tant  de  savoir  et  de  caractère,  Linné  s'em- 
para de  renseignement  dans  les  écoles  ;  il  eut  les 
succès  d'un  grand  professeur  ;  M.  de  Buffon  a  eu 
ceux  d'un  grand  philosophe.  Plus  généreux,  Linné 
aurait  trouvé,  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Buffon, 
des  passages  dignes  d'être  substitués  à  ceux  de 
Sénèque,  dont  il  a  décoré  les  frontispices  de  ses 
divisions.  Plus  juste,  M.  de  Buffon  aurait  profité 
des  recherches  de  ce  savant  laborieux.  Ils  vécurent 
ennemis,  parce  que  chacun  d'eux  regarda  l'autre 
comme  pouvant  porter  quelque  atteinte  à  sa  gloire. 

Théoeie  de  I.A.  TERRE.    Tomc  l.  F 
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Aujourd'hui  que  l'on  voit  combien  ces  craintes 
étaient  vaines,  qu'il  me  soit  pennis,  à  moi,  leur 
admil*ateur  et  leur  panégyriste,  de  rapprocher, 
de  réconcilier  ici  leurs  noms,  sûr  qu'ils  ne  me 
désavoueraient  pas  eux-mêmes,  s'ils  pouvaient  être 
rendus  au  siècle  qui  les  regrette  et  qu'ils  ont  tant 
illustré. 

Pour  trouver  des  modèles  auxquels  M.  de  Buffon 
ressemble,  c'est  parmi  les  anciens  qu'il  faut  les 
chercher.  Platon ,  Aristote,  et  Pline,  voilà  les. hom- 
mes auxquels  il  faut  qu'on  lé  compare.  Lorsqu'il 
traite  des  facukés  de  ï'ame ,  de  la  vie ,  de  ses  élé- 
ments, et  des  moules  qui  les  forment,  brillant, 
élevé,  mais  subtil,  c'est  Platon  dissertant  à  l'Aca- 
démie; lorsqu'il  recherche  quels  sont  les  phé- 
nomènes des  animaux,  fécond,  mais  exact,  c'est 
Aristote  enseignant  au  Lycée;  lorsqu'on  lit  ses 
discours ,  c'est  Pline  écrivant  ses  éloquents  préam- 
bules. Aristote  a  parlé  des  animaux  avec  l'élégante 
simplicité  que  les  Grecs  ont  portée  dans  toutes 
les  productions  de  l'esprit.  Sa  vue  ne  se  borna 
point  à  la  surface ,  elle  pénétra  dans  l'intérieur , 
où  il  examina  les  organes.  Aussi  ce  ne  sont  point 
les  individus,  mais  les  propriétés  générales  des 
êtres  qu'il  considère.  Ses  nombreuses  observations 
ne  se  montrent  point  comme  des  détails;  elles  lui 
servent  toujours  de  preuve  ou  d'exemple.  Ses  ca- 
ractères sont  évidents,  ses  divisions  sont  natu- 
relles, son  style  est  serré,  son  discours  est  plein; 
avant  lui,  nulle  règle  n'était  tracée;  après  lui, 
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nulle  méthode  n'a  surpassé  la  sienne;  on  a  fait 
plus,  mais  on  n'a  pas  fait  mieux;  et  le  précep- 
teur d'Alexandre  sera  long-temps  encore  celui  de 
la  postérité.  Pline  suivit  un  autre  plan,  et  mérita 
d'autres  louanges;  comme  tous  les  orateurs  et  les 
poètes  latins,,  il  rechercha  les  ornements  et  la 
pompe  dans  le  discours.  Ses  écrits  contiennent, 
non  l'exainen ,  mais  le  récit  de  ce  que  l'on  savait 
de  son  temps.  Il  traite  de  toutes  les  substances, 
il  révèle  tous  les  secrets  des  arts  ;  tout  y  est  in- 
diqué ,  sans  que  rien  y  soit  approfondi  :  aussi  l'on 
en  tire  souvent  des  citations,  et  jamais  des  prin- 
cipes. Les  erreurs  que  Ton  y  trouve  ne  sont  point 
à  lui  ;  il  ne  les  adopte  point ,  il  les  raconte  ;  mais 
les  véritables  beautés ,  qui  sont  celles  du  style ,  lui 
appartiennent.  Ce  sont  au  reste  moins  les  moeurs 
des  animaux  que  celles  des  Romains  qu'il  expose. 
Vertueux  ami  de  Titus,  mais  effrayé  par  les  règnes 
de  Tibère  et  de  Néron ,  une  teinte  de  mélancolie 
se  mêle  à  ses  tableaux  ;  chacun  de  ses  livres  re- 
proche à  la  nature  le  malheur  de  l'homme,  et 
partout  il  respire,  comme  Tacite,  la  crainte  et 
l'horreur  des  tyrans.  M.  de  Buffon,  qui  a  vécu 
dans  des  temps  calmes,  regarde  au  contraire  la 
vie  comme  un  bienfait;  il  applique  aussi  les  vé- 
rités physiques  à  la  morale ,  mais  c'est  toujours 
pour  consoler;  il  est  orné  comme  Pline;  mais, 
comme  Aristote,  il  recherche ,  il  invente;  souvent 
il  va  de  l'effet  à  la  cause ,  ce  qui  est  la  marche 
de  la  science,  et  il  place  l'homme  au  centre  de 
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ses  descriptions.  11  parle  d'Aristote  avec  respect, 
de  Platon  avec  étonnement ,  de  Pline  avec  éloge , 
les  moindres  passages  d'Aristote  lui  paraissent 
dignes  de  son  attention  ;  il  en  examine  le  sens , 
il  les  discute ,  il  s'honore  d'en  être  l'interprète  et 
le  commentateur.  Il  traite  Pline  avec  moins  de 
ménagement  ;  il  le  critique  avec  moins  d'égards. 
Platon,  Aristote,  et  Buffon  n'ont  point,  comme 
Pline,  recueilli  les  opinions  dès  autres;  ils  ont 
répandu  les  leurs.  Platon  et  Aristote  ont  imaginé, 
comme  le  philosophe  français,  sur  les  mouvements 
des  cieux  et  sur  la  reproduction  des  êtres ,  des 
systèmes  qui  ont  dominé  long-temps.  Ceux  de 
M.  lie  Buffon  ont  fait  moins  de  fortune,  parce 
qu'ils  ont  paru  dans  un  siècle  plus  éclairé.  Si  l'on 
compare  Aristote  à  Pline,  on  voit  combien  la 
Grèce  était  plus  savante  que  l'Italie:  en  lisant 
M.  de  Buffon ,  l'on  apprend  tout  ce  que  les  con- 
naissances physiques  ont  fait  de  progrès  parmi 
nous  ;  ils  ont  tous  excellé  dans  l'art  de  penser  et 
dans  l'art  d'écrire.  Les  Athéniens  écoutaient  Platon 
avec  délices  ;  Aristote  dicta  des  lois  à  tout  l'em- 
pire des  lettres;  rival  de  Quintilien,  Pline  écrivit 
sur  la  grammaire  et  siu'  les  talents  de  l'orateur. 
M.  de  Buffon  vous  offrit,  messieurs,  à  la  fois  le 
précepte  et  l'exemple.  On  cherchera  dans  ses 
écrits  les  richesses  de  notre  langage ,  comme  nous 
étudions  dans  Pline  celles  de  la  langue  des  Ro- 
mains. Les  savants,  les  professeurs  étudient  Aris- 
tote ;  les  philosophes,  les  théologiens  lisent  Platon^ 
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les  orateurs,  les  historiens,  les  curietix,  les  gens 
du  monde  préfèrent  Pline.  La  lecture  des  écrits 
de  M.  de  Buffon  convient  à  tous  ;  seul ,  il  vaut 
mieux  ^lé^PKne  ;  avec  M.  Daubenton ,  son  illustre 
e0rtkfêâtêWi^^  il  a  été  plus  loin  qu'Aristote.  Heu- 
«rèi&-èfôcord  de  deux  âmes  dont  l'union  a  fait  la 
force ,  et  dont  les  trésors  étaient  communs  ;  rare 
assemblage  de  toutes  les  qualités  requises  pour 
observer,  décrire,  et  peindre  la  nature;  phéno- 
mène honorable  aux  lettres,  dont  les  sièclps passés 
n'offrent  point  d'exemple,  et  dont  il  faut  que  les 
hommes  gardent  long-temps  \e  souvenir. 

S'il  m'était  permis  de  suivre  ici  M.  de  Buffon 
dans  la  carrière  des  sciences  physiques ,  nous  l'y 
retrouverions  avec  cet  amour  du  grand  qui  le  dis- 
tingue. Pour  estimer  la  force  et  la  durée  des  bois , 
il  a  soumis  des  forêts  entières  à  ses  recherches. 
Pour  obtenir  des  résultats  nouveaux  sur  les  pro- 
grès de  la  chaleur ,  il  a  placé  d'énormes  globes 
de  métal  dans  des  fourneaux  immenses.  Pour  ré- 
soudre quelques  problèmes  sur  l'action  du  feu , 
il  a  opéré  sur  des  torrents  de  flamme  et  de  fumée. 
11  s'est  appliqué  à  la  solution  des  questions  les 
plus  importantes  à  la  fonte  des  grandes  pièces 
d'artillerie;  disons  aussi  qu'il  s'est  efforcé  de  don- 
ner plus  de  perfection  aux  fers  de  charrue ,  tra- 
vail vraiment  digne  que  la  philosophie  le  consacre 
à  l'humanité.  Enfin ,  en  réunissant  les  foyers  de 
plusieurs  miroirs  en  im  seul ,  il  a  inventé  l'art 
qu'employèrent  Proclus  et  Archimède  pour  cm- 
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braser  au  loin  des  vaisseaux.  On  doit  surtout  k 
louer  de  n'avoir  pas,  comme  Descaries,  refusé 
d  y  croire.  Tout  ce  qui  était  grand  et  beau  lui  pa- 
raissait devoir  être  tenté ,  et  il  n'y  avait  d'impos- 
sible pour  lui  que  les  petites  entreprises  et  les 
travaux  obscurs,  qui  sont  sans  gloire  comme  sans 
obstacles. 

M.  de  Buffon  fut  grand  dans  l'aveu  de  ses  fautes; 
il  les  a  relevées  dans  ses  suppléments  avec  autant 
de  modestie  que  de  franchise ,  et  il  a  montré  par  lii 
tout  ce  que  pouvait  sur  lui  la  force  de  la  vérité. 

11  s'était  permis  de  plaisanter  sur  une  lettre 
dont  il  ignorait  alors  que  M.  de  Voltaire  fut  l'au- 
teur. Aussitôt  qu'il  l'eut  appris,  il  déclara  qu'il 
regrettait  d'avoir  traité  légèrement  une  des  pro- 
ductions de  ce  grand  homme  ;  et  il  joignit  à  cette 
conduite  généreuse  un  procédé  délicat ,  en  ré- 
pondant avec  beaucoup  d'étendue  aux  faibles  ob- 
jections de  M.  de  Voltaire,  que  les  naturalistes 
n'ont  pas  même  jugées  dignes  de  trouver  place 
dans  leurs  écrits. 

Pour  savoir  tout  ce  que  vaut  M.  de  Buffon,  iJ 
faut,  messieurs,  l'avoir  lu  tout  entier.  Pourrais-je 
ne  pas  vous  le  rappeler  encore ,  lorsque  dans  sa 
réponse  à  M.  de  la  Condamine ,  il  le  peignit  voya- 
geant sur  ces  monts  sourcilleux  que  couvrent  des 
glaces  éternelles  y  dans  ces  vastes  solitudes  ^  où  la 
nature^  accoutumée  au  plus  profond  silence ,  dut 
^ire  étonnée  de  s^ entendre  interroger  pour  la  pre- 
mière fois.  L'auditoire  fut  frappé  de  cette  grande 
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image,  et   demeura  pendant  quelques  instants 
dans  le  recueillement,  avant  que  d'applaudir. 

Si ,  après  avoir  admiré  M.  deBuffon  dans  toutes 
les  parties  de  ses  ouvrages ,  nous  comparions  les 
grands  écrivains  dont  notre  siècle  s'honore ,  avec 
ceux  par  qui  les  siècles  précédents  furent  illus- 
trés ,  nous  verrions  comment  la  culture  des  scien- 
ces a  influé  sur  l'art  oratoire,  en  lui  fournissant 
des  objets  et  des  moyens  nouveaux.  Ce  qui  dis- 
tingue les  écrivains  philosophes,  parmi  lesquels 
celui  que  nous  regrettons  s'est  acquis  tant  de 
gloire,  c'est  qu'ils  ont  trouvé  dans  la  nature 
même,  des  sujets  dont  les  beautés  seront  éter- 
nelles, c'est  qu'ils  n'ont  montré  les  progrès  de 
l'esprit  que  par  ceux  de  la  raison,  qu'ils  ne  se  sont 
servis  de  l'imagination  qu'autant  qu'il  fallait  pour 
donner  des  charmes  à  l'étude  ;  c'est  qu'avançant 
toujours  et  se  perfectionnant  sans  cesse,  on  ne 
sait  ni  à  quelle  hauteur  s'élèveront  leurs  pensées, 
ni  quels  espaces  embrassera  leur  vue ,  ni  quels 
effets  produiront  un  jour  la  découverte  de  tant 
de  vérités  et  l'abjuration  de  tant  d'erreurs. 

Pour  suffire  à  d'aussi  grands  travaux,  il  a  fallu 
de  grands  talents,  de  longues  années,  et  beau- 
coup de  repos.  A  Montbard,  au  milieu  d'un  jardin 
orné ,  s'âèvc  une  tour  antique  :  c'est  là  que  M.  de 
Buffon  a  écrit  l'histoire  de  la  nature  ;  c'est  de  là 
que  sa  renommée  s'est  répandue  dans  l'univers. 
11  y  venait  au  lever  du  soleil,  et  nul  importun 
n'avait  le  droit  de  l'y  troubler.  Le  calme  du  matin , 
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les  premiers  chants  des  oiseaux,  l'aspect  varié  des 
campagnes ,  tout  ce  qui  frappait  ses  sens ,  le  rap- 
pelait à  son  modèle.  Libre,  indépendant,  il  errait 
dans  les  allées  ;  il  précipitait ,  il  modérait ,  il  sus- 
pendait sa  marche ,  tantôt  la  tête  vers  le  ciel ,  dans 
le  mouvement  de  l'inspiration  et  satisfait  de  sa 
pensée;  tantôt  recueilli,  cherchant,  ne  trouvant 
pas,  ou  prêt  à  produire;  il  écrivait,  il  effaçait, 
il  écrivait  de  nouveau  pour  effacer  encore;  ras- 
semblant, accordant  avec  le  même  soin ,  le  même 
goût,  le  même  art,  toutes  les  parties  du  discours, 
il  le  prononçait  à  diverses  reprises ,  se  corrigeant 
à  chaque  fois;  et  content  enfin  de  ses  efforts,  il 
le  déclamait  de  nouveau  pour  lui-même,  pour  son 
plaisir,  et  comme  pour  se  dédommager  de  ses 
peines.  Tant  de  fois  répétée ,  sa  belle  ppose  , 
comme  de  beaux  vers,  se  gravait  dans  sa  mé- 
moire ;  il  la  récitait  à  ses  amis  ;  il  les  engageait  à 
la  lire  eux-mêmes  à  haute  voix  en  sa  présence; 
alors  il  l'écoulait  en  juge  sévère ,  et  il  la  travail- 
lait sans  relâche ,  voulant  s'élever  à  la  perfection 
que  l'écrivain  impatient  ne  pourra  jamais  at- 
teindre. , 

Ce  que  je  peins  faiblement ,  plusieurs  en  ont 
été  témoins.  Une  belle  physionomie,  des  che- 
veux blancs,  des  attitudes  nobles  rendaient  ce 
spectacle  imtposant  et  magnifique  ;  car  s'il  y  a 
quelque  chose  au-dessus  des  productions  du  gé- 
nie, ce  ne  peut  être  que  le  génie  lui-même,  lors- 
qu'il compose,  lorsqu'il  crée,  et  que  dans  ses 
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mouvements  sublimes  il  se  rapproche,   autant 
qu'il  se  peut,  de  la  divinité. 

Voilà  bien  des  titres  de  gloire.  Quand  ils  se- 
raient tous  anéantis,  M.  de  Buffon  ne  demeure- 
rait pas  sans  éloge.  Parmi  les  monuments  dont  la 
capitale  s'honore,  il  en  est  un  que  la  munificence 
des  rois  consacre  à  la  nature ,  où  les  productions 
de  tous  les  règnes  sont  réunies ,  où  les  minéraux 
de  la  Suède  et  ceux  du  Potose,  où  le  renne  et 
Féléphant,  le  pingoin  et  le  kamichi  sont  étonnés 
de  se  trouver  ensemble  ;  c'est  M.  de  Buffon  qui 
a  fait  ces  miracles;  c'est  lui  qui,  riche  des  tri- 
buts offerts  à  sa  renommée  par  les  souverains, 
par  les  savants,  par  tous  les  naturalistes  du  monde, 
porta  ces  offrandes  dans  les  cabinets  confiés  à  ses 
soins.  Il  y  avait  trouvé  les  plantes  que  Toumefort 
et  Vaillant  avaient  recueillies  et  conservées;  mais 
aujourd'hui  ce  que  les  fouilles  les  plus  profondes 
et  les  voyages  les  plus  étendus  ont  découvert  de 
plus  curieux  et  de  plus  rare,  s'y  montre  rangé 
dans  un  petit  espace.  L'on  y  remarque  surtout 
ces  peuples  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  qu'il  a 
si  bien  peints  ;  et ,  se  rappelant  comment  il  en  a 
parlé ,  chacun  les  considère  tivec  un  plaisir  mêlé 
de  reconnaissance.  Tout  est  plein  de  lui  dans  ce 
temple,  où  il  assista,  pour  ainsi  dire ,  à  son  apo- 
théose ;  à  l'entrée ,  sa  statue ,  que  lui  seul  fiit 
étonné  d'y  voir,  atteste  la  vénération  de  sa  pa- 
trie ,  qui ,  tant  de  fois  injuste  envers  ses  grands 
hommes,  ne  laissa  pour  la  gloire  de  M.  de  Buffon , 
rien  à  faire  à  la  postérité. 
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IjSl  même  magnificence  se  déploie  dans  les  jar- 
dins.  L'école,  l'amphithéâtre,  les  serres,  les  végé- 
taux, l'enceinte  elle-même,  tout  y  est  renouvelé, 
tout  s'y  est  étendu,  tout  y  porte  l'empreinte  de 
ce  grand  caractère ,  qui ,  repoussant  les  limites , 
ne  se  plut  jamais  que  dans  le$  grands  espaces  et 
au  milieu  des  grandes  conceptions.  Des  collines , 
des  vallées  artificielles,  des  terrains  de  diverse  na* 
ture ,  des  chaleurs  de  tous  les  degrés  y  servent  à 
la  culture  des  plantes  de  tous  les  pays.  Tant  de 
richesses  et  de  variété  rappellent  l'idée  de  ces 
monts  fameux  de  l'Asie,  dont  la  cime  est  glacée, 
tandis  que  les  vallons  situés  à  leur  hase  sont  brû- 
lants ,  et  sur  lesquels  les  températures  et  les  pro- 
ductions de  tous  les  élimats  sont  rassemblées. 

Une  mort  douloureuse  et  lente  a  terminé  cette 
belle  vie.  A  de  grandes  souffrances  M.  de  Buffon 
opposa  un  grand  courage.  Pendant  de  Longues  in- 
somnies ,  il  se  félicitait  d'avoir  conservé  cette  force 
de  tête,  qui,  après  avoir  été  la  source  de  ses  in- 
spirations ,  l'entretenait  encore  des  grands  objets 
de  la  nature.  Il  vécut  tout  entier  jusqu'au  mo- 
ment où  nous  le  perdîmes.  Vous  vous  souvenez, 
messieurs ,  de  la  potnpe  de  ses  funérailles  ;  vous 
y  avez  assisté  avec  les  députés  des  autres  acadé- 
mies, avec  tous  les  amis  des  lettres  et  des  arts, 
avec  ce  cortège  innombi*able  de  personnes  de  tous 
les  rangs,  de  tous  les  états,  qui  suivaient  en  deuil, 
au  milieu  d'une  foule  immense  et  consternée.  Un 
murmure  de  louanges  et  de  regrets  rompait  quel- 
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quefois  le  silence  de  l'ass^emblée.  Le  temple  vers 
lequel  on  marchait  ne  put  contenir  cette  nom- 
breuse famille  d'un  grand  homme.  Les  portiques , 
les  avenues  demeurèrent  remplis;  et,  tandis  que 
l'on  chantait  l'hymne  funèbre,  ces  discours,  ces 
regrets,  ces  épanchements  de  tous  les  cœurs  ne 
furent  point  interrompus.  Enfin ,  en  se  séparant , 
triste  de  voir  le  siècle  s'appauvrir,  chacun  for- 
mait des  vœux  pour  que  tant  de  respects  rendus 
au  génie  fissent  germer  de  nouveaux  talents,  et 
préparassent  une  génération  digne  de  succéder  à 
celle  dont  on  trouve  parmi  vous ,  messieurs ,  les 
titres  et  les  exemples. 

J'ai  parlé  des  beautés  du  style  et  de  l'étendue 
du  savoir  de  M.  de  Buffon.  Que  ne  peut  s'élever 
ici,  messieurs,  pour  peindre  dignement  ses  qua- 
lités et  ses  vertus ,  et  pour  ajouter  beaucoup  à 
vos  regrets,  la  voix  des  personnes  respectables 
dont  il  s'était  environné  !  que  ne  peut  surtout  ^ 
faire  entendre  la  voix  éloquente  d'ime  vertueuse 
amie,  dont  les  teildres  consolations,  dont  les 
soins  afifectueux,  elle  me  permettra  de  dire,  dont 
les  hommages  ont  suivi  cet  homme  illustre  jus*» 
qu'au  tombeau  !  Elle  peindrait  l'heureuse  alliance 
de  la  bonté  du  cœur  et  de  la  simplicité  du  carac- 
tère avec  toutes  les  puissance3  de  l'esprit  !  elle 
peindrait  la  résignation  d'un  philosophe  souffrant 
et  mourant  sans  plainte  et  sans  murmure  !  Cette 
excellente  amie  a  été  témoin  de  ses  derniers  ef- 
forts ;  elle  a  reçu  ses  derniers  adieux  ;  elle  a  rcr 
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cueillt  ses  dernières .  pensées.  Qui  mérita  mieux 
qu'elle  d'être  dépositaire  des  dernières  médita- 
tions du  génie  ?  Que  ne  peut  encore  s^élever  ici 
la  voix  imposante  d'un  illustre  ami  de  ce  grand 
homme ,  de  cet  administrateur  qui  tantôt,  dans  la 
retraite ,  éclaire  les  peuples  par  ses  ouvrages ,  et 
tantôt ,  dans  l'activité  du  ministère ,  les  rassure 
par  sa  présence  et  les  conduit  par  sa  sagesse  i! 
Des  sentiments  communs  d'admiration,  d'estime 
et  d'amitié,  rapprochaient  ces  trois  amés  subli- 
mes. Que  de  douceurs ,  que  de  charmes  dans  leur 
union!  Étudier  la  nature  et  les  hommes,  les  gou- 
verner et  les  instruire ,  leur  faire  du  bien  et  se 
cacher,  exciter  leur  enthousiasme  et  leur  amour; 
ce  sont  presque  les  mêmes  soins ,  les  mêmes  pen* 
sées  ;  ce  sont  des  travaux  et  des  vertus  qui  se  res- 
semblent. 

Avec  quelle  joie  M.  de  Buffon  aurait  vu  cet 
ami ,  ce  grand  ministre,  rendu  par  le  meilleur  des 
rois  aux  vœux  de  tous,  au  moment  où  les  repré- 
sentants du  plus  généreux  des  peuples  vont  traiter 
lai  grande  affaire  du  salut  de  l'état  ;  à  la  veille  de 
ces  grands  jours  où  doit  s'opérer  la  régénération 
solennelle  du  corps  politique;  où,  de  l'union, 
naîtront  l'amour  et  la  force  ;  où  le  père  de  la  pa- 
trie recueillera  ces  fruits  si  doux  de  sa  bienfai- 
sance ,  de  sa  modération  et  de  sa  justice  ;  où 
son  auguste  compagne,  mère  sensible  et  tendre, 
si  profondément  occupée  des  soins  qu'elle  ne 
cesse  de  prodiguer  à  ses  enfants ,  verra  se  prépa- 
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rer  pour  eux,  avec  la  prospérité  commune,  la 
gloire  et  le  bonheur  !  dans  cette  époque ,  la 
plus  intéressante  de  notre  histoire,  qui  peindra 
Louis  XVI  protégeant  la  liberté  près  de  son  trône, 
comme  il  Fa  défendue  au-delà  des  mers  ;  se  plai- 
sant à  s'entourer  de  ses  sujets  ;  chef  d'une  nation 
éclairée,  et  régnant  sur  un  peuple  de  citoyens  ; 
roi  par  la  naissance ,  mais  de  plus,  par  la  bonté 
de  son  cœur  et  par  sa  sagesse,  le  bienfaiteur  de 
ses  peuples  et  le  restaurateur  de  ses  états  ? 

Qu'il  m'est  doux,  messieurs,  de  pouvoir  réunir 
tant  de  justes  hommages  à  celui  de  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois  !  L'Académie  française , 
fondée  par  un  roi  qui  fut  lui-même  un  grand 
homme,  forme  une  république  riche  de  tant  de 
moissons  de  gloire ,  fameuse  par  tant  de  con- 
quêtes, et  si  célèbre  par  vos  propres  travaux,  que 
peu  de  personnes  sont  dignes  d'être  admises  à 
partager  avec  vous  un  héritage  transmis  par  tant 
d'aïeux  illustres  ;  mais  voulant  embrasser ,  dans 
toute  son  étendue ,  le  champ  de  la  pensée ,  vous 
appelez  à  vous  des  colonies  composées  d'hommes 
laborieux  dont  vous  éclairez  le  zèle,  dont  vous 
dirigez  les  travaux ,  et  parmi  lesquels  j'ai  osé  for- 
mer le  vœu  d'être  placé.  Ils  vous  apportent  ce 
que  le  langage  des  sciences  et  des  arts  contient 
d'utile  aux  progrès  des  lettres  ;  et  ce  concert  de 
tant  de  voix,  dont  chacune  révèle  quelques-uns  des 
secrets  du  grand  art  qui  préside  à  la  culture  de  l'es- 
prit, est  un  des  plus  beaux  monuments  que  notre 
siècle  puisse  offrir  à  l'admiration  de  la  postérité. 
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Il  y  a  long-temps  que  rAcadémîe  s'honore  par 
les  hommages  qu'elle  aime  à  rendre  aux  talents 
qu'elle  ne  possède  pas,  et  aux  travaux  qui  lui 
sont  étrangers;  elle  sait  quelles  qualités  sont  né- 
cessaires à  ceux  qui  se  consacrent  à  la  recherche 
jJèla  vérité,  et  que,  dans  tous  les  genres,  il  n'y 
a  qu'une  raison  supérieure  qui  puisse  apporter 
de  nouvelles  lumières  à  la  raison  universelle. 

Dans  le  siècle  passé,  où  l'art  était  arrivé  à  sa 
perfection,  mais  où  la  science  avait  encore  tant 
de  pas  à  faire ,  il  s'était  élevé,  entre  l'un  et  l'autre, 
des  barrières  qu'on  n'essayait  pas  de  franchir. 
Des  asiles  séparés  étaient  destinés  à  ceux  qui  étu- 
diaient la  nature,  et  à  ceux  qui  voulaient  la  pein- 
dre ;  on  ne  passait  pas  de  l'un  à  l'autre.  Les  grands 
artistes  qui  devaient  la  connaissance  approfondie 
des  arts  au  philosophe  de  Stagire,  ne  se  doutaient 
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pas  encore  de  toutes  les  obligations  qu'ils  au- 
raient un  jour  à  la  philosophie. 

Le  sage  Fontenellc ,  qui  heureusement  ne  s'é- 
tait annoncé  que  par  des  talents  agréables ,  prêta 
des  charmes  k  quelques  parties  des  sciences;  il 
en  inspira  le  goût  aux  lecteurs  même  les  plus 
frivoles ,  et  bientôt ,  citoyen  de  deux  républiques 
opposées,  il  en  rapprocha  les  esprits;  il  apprit 
aux  uns  et  aux  autres  à  réunir  leurs  richesses  dif- 
férentes. La  connaissance  de  la  nature  devint, 
pour  la  poésie,  une  source  de  beautés  nouvelles. 
L'auteur  de  la  Henriade  orna  ce  poëme  philoso- 
phique, et  plusieurs  de  ses  ouvrages,  des  décou- 
vertes de  Newton.  Les , sociétés  savantes  perdirent 
quelque  chose  de  leur  ancienne  austérité;  il  régna 
dans  leurs  écrits  une  éloquence  noble,  simple, 
et  modeste,  comme  doit  être  celle  des  hommes 
qui  ne  veulent  parler  qu'à  la  raison.  Enfin, l'auteur 
de  la  préface  immortelle  de  l'Encyclopédie ,  l'au- 
teur de  l'Histoire  naturelle,  décorèrent  de  leurs 
noms  la  liste  de  l'Académie ,  et  le  génie  des  arts 
fut  flatté  de  s'asseoir  à  côté  du  génie  qui  avait 
enrichi  son  siècle  de  nouvelles  vérités. 

Vous  avez,  monsieur,  fait  faire  des  progrès 
une  science  qui ,  dans  tous  les  pays  et  dans^tous  les 
âges,  a  rencontré  plus  d'obstacles  que  d'encoura- 
gements. L'homme  veut  vivre,  et  vivre  heureux. 
Pour  prévenir  ou  soulager  les  maux  auxquels  sa 
faible  machine  est  condamnée ,  pour  prévenir  ou 
consoler  les  chagrins  qu'il  doit  aux  passions  vi- 
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cieuses  ou  trop  exaltées,  l'étude  de  riiomnie  phy- 
sique et  moral  devrait  être  la  plus  assidue  de  ses 
études.  Il  semble  que  ceux  qui  ont  sur  nous  quel- 
que empire,  devraient  nous  répéter  sans  cesse 
ces  mots  de  l'oracle  de  Delphes  :  connais-toL  Ce- 
pendaht  les  préjugés  de  toute  espèce ^se  sont  op- 
posés long-temps  à  cette  connaissance  ;  et  ce  que 
la  superstition  et  l'autorité  ont  peut-être  le  plus 
défendu  à  l'homme ,  c'est  de  se  connaître. 

L'ancienne  et  la  moderne  Asie  ont  porté  jus- 
qu'au culte  le  respect  pour  les  morts.  Chez  les 
Grecs,  négliger  de  les  inhumer,  était  un  crime 
quelquefois  puni  par  la  perte  de  la  vie.  Il  y  a  en- 
core des  sectes  religieuses  où  les  prêtres ,  qui  veu- 
lent conserver  du  moins  l'empire  des  tombeaux, 
en  défendent  l'entrée  à  l'anatomie.  Ce  n'est  même 
que  depuis  quelques  siècles  qu'on  lui  abandonne 
les  cadavres  de  deux  espèces  d'hommes,  qui,  à 
la  vérité,  ne  sont  pas  rares  dans  nos  sociétés  mal 
ordonnées ,  des  criminels  et  des  misérables. 

Quel  est  donc  cet  instinct  mal  raisonné  qui 
nous  attache  si  fortement  aux  restes  inanimés  de 
notre  être?  Et  pourquoi  la  société  n'encourage- 
t-elle  pas  une  science  dont  la  nature  a  rendu 
l'étude  rebutante? 

Ces  membres  flétris  et  livides  qu'il  faut  observer 
de  si  près,  et  si  long- temps,  blessent  cruellement 
nos  sens  ;  il  faut  vaincre  le  dégoût  qu'ils  nous  don- 
nent; et  cette  victoire,  difficile  à  tous  les  hom- 
mes, est  pour  quelques-uns  d'eux  impossible. 
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eut-on  interroger,  dans  les  animaux,  la  nature 
vivante?  Ces  êtres,  qui  sont  souvent  les  victimes 
de  notre  intérêt  ou  de  notre  amusement,  et  qui 
alors  ne  nous  inspirent  qu'une  faible  pitié,  nous 
font  éprouver  une  pitié  déchirante ,  lorsqu'il  faut 
diviser  leurs  membres  sensibles,  entendre  leurs 
gémissements  continus,  voir  tous  leurs  mouve- 
ments exprimer  la  plainte,  et  cependant  prolonger 
et  ranimer  leurs  douleurs. 

Quelle  passion  peut  dotic  surmonter  des  émo- 
tions si  terribles  ?  Cette  curiosité  qui ,  dans  les 
hordes  sauvages ,  fait  chercher  à  l'homme  quel- 
ques connaissances  utiles  à  sa  conservation,  et 
qui,  dans  les  sociétés  policées,  fait  chercher  à  un 
petit  nombre  d'hommes  des  vérités  qui  seront 
utiles  à  tous  les  siècles. 

Cet  amour  de  la  vérité ,  ce  besoin  irrésistible 
de  la  découvrir,  est  la  passion  dominante  des 
vrais  philosophes  ;  elle  s'empare  de  leur  ame;  elle 
change  ou  dirige  leur  caractère  ;  elle  fait  taire  les 
autres  passions,  et  même  ce  désir  vague  de  la 
renommée,  ce  besoin  d'occuper  de  soi  l'âge  pré- 
sent ,  qui  a  si  souvent  écarté  l'homme  des  routes 
de  la  raison  et  de  la  vertu. 

C'est  cette  passion,  monsieur,  qui  vous  a  con- 
duit dans  vos  travaux. 

Vous  êtes  peut-être  celui  des  anatomistes  qui 
a  le  plus  comparé  l'homme  avec  lui-même,  c'est- 
à-dire  ce  qu'il  est  dans  ses  différents  âges.  Vous 
avez  fait  une  étude  heureuse  de  plusieurst  des  or- 
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ganes  de  nos  sens.  Personne  n'avait  vu  aussi-bien 
que  vous  cette  correspondance  établie  par  la  na- 
ture entre  ces  organes  extérieurs,  qui  sont  les 
instruments  de  l'ame ,  et  ces  organes  intérieurs , 
qui  sont  le  principe  de  la  sensibilité  et  de  la  vie. 

Vous  avez  découvert,  dans  plusieurs  espèces 
d'animaux,  des  muscles,  des  ressorts  inconnus 
avant  vous.  Les  bornes  que  je  dois  prescrire  à  ce 
diseours  ne  me  permettent  pas  de  m'étendre  sur 
tous  les  succès  de  vos  recherches  ingénieuses,  et 
j'y  ai  regret  ;  l'exposition  de  ses  découvertes  est  Té- 
loge  du  philosophe,  comme  le  récit  de  ses  actions 
est  l'éloge  de  l'homme  de  bien.  Mais  vos  décou- 
vertes, monsieur,  déjà  si  connues  des  savants, 
seront  déposées  dans  le  beau  monument  que  vous 
érigez  à  là  science  de  l'anatomie.  C'est  avec  le 
même  regret  que  je  ne  dis  rien  des  excellents 
articles  dont  vous  avez  enrichi  l'Encyclopédie,  et 
de  plusieurs  mémoires  sur  différentes  parties  de 
l'Histoire  naturelle,  qui,  avant  l'âge  de  !i3  ans, 
vous  avaient  mérité  une  place  à  l'Académie  des 
Sciences. 

Le  désir  d'être  utile,  qui  s'est  allié  en  vous  à 
l'amour  de  la  vérité ,  pour  vous  soutenir  dans  vos 
travaux ,  les  a  quelquefois  interrompus;  vous  avez 
employé  une  partie  de  votre  temps  à  faire  deà 
démarches  et  des  écrits  pour  hâter  l'établissement 
de  la  Société  Royale  de  médecine.  Le  projet  que 
vous  proposiez,  de  concert  avec  M»  de  Lassone, 
fut  adopté  promptement  par  un  ministre  dont  le 
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géoie,  les  connaissances  imtxienses^  toutes  les  ac- 
tions, toutes  les  pensées,  touÉ^  lés  vosùx  n'onft  eu 
qu'un  but,  le  bonheur  de  sa  patrie  et  dit  monde. 

Il  saraît  que  donner  aux  hommes  la  facilité  de 
se  comrmumquer  leurs  idées,  c'est  hâter  dans  tous 
les  genres  la  marche  de  Tesprit  humain.  La  cor- 
respondance de  la  Société  Royale  avec  les  plus 
habiles  médecins  de  TEui^ope ,  a  fait  mieux  con- 
naître les  influences  que  pouvaient  avoir  sur  la 
santé  l'air  que  nous  respirons ,  le  sol  que  nous  cul- 
tivons, nos  aliments,  les  différents  emplois  de 
notre  vie.  Elle  a  éclairé  sur  les  symptômes,  la 
marche,  les  retours  de  plusieurs  maladies;  elle 
apprit  à  démasquer  Tempirisme  le  plus  artificieux; 
enfin  cette  science,  à  qui  la  pusillanimité  infirme 
demande  trop,  à  qui  l'ignorance  robuste  refiise 
tout,  a  fait  des  progrès  comme  toutes  les  autres 
sciences;  elle  ne  nous  promet  plus  de  miracles, 
elle  a  augmenté  le  nombre  de  ses  secours,  elle  sait 
mieux  qu'elle  ne  le  savait  autrefois  nous  servir,' 
se  défier  d'elle-même,  et,  quand  il  le  faut,  nous 
livrer  à  la  nature. 

Quei^  antre  que  celui  qui  avait  eu  tant  de  part 
à  l'établissement  de  la  Société  Royale ,  quel  autre 
que  celui  dont  le  public  aimait  la  manière  d'écrire 
et  respectait  les  connaissances,  devait  être  le  se- 
crétaire de  cette  nouvelle  académie?  Les  acclama- 
tions de  ceux  qui  allaient  vous  entendre  dans 
les  salles  où  vous  avez  long«-temps  honoré  la  place 
de  professeur,  ces  acclamations  vous  appelaient 
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à  une  place  où  il  faut  réunir  le  double  mérite 
des  lumières  et  de  Téloquence. 

Il  n'est  pas  permis  à  celui  qui  est  chargé  de 
faire  l'extrait  des  savants  ouvrages  de  ses  confrè- 
res ,  de  n'avoir  que  des  connaissances  superficiel- 
les; c'est  un  juge  et  un  juge  favorable,  il  faut  que 
sa  justice  et  sa  bienveillance  soient  éclairées.  Les 
savants  écrivent  souvent  pour  leurs  égaux.  L'au- 
teur d'un  extrait  écrit  toujours  pour  le  public; 
il  doit,  en  abrégeant,  rendre  plus  évidentes  les 
vérités  et  les  erreurs  ;  on  exige  qu'il  répande  un 
grand  jour  sur  un  espace  borné,  qu'il  épargne  le 
temps  aux  hommes  instruits,  et  une  attention  pé- 
nible à  ceux  qui  veulent  s'instruire. 

La  place  de  secrétaire  des  sociétés  savantes  im- 
pose encore  un  genre  d'ouvrage  que  Foiitenelle  a 
porté  à  sa  perfection  ;  ce  sont  les  éloges  histori- 
ques :  l'auteur  est  un  philosophe  qui  raconte ,  et 
non  pas  un  orateur  qui  veut  émouvoir;  toute 
exagération  lui  est  défendue;  on  lui  demande 
des  détails  choisis  et  de  la  vérité  ;  on  veut  qu'il 
dessine  correctement  ses  personnages,  et  non 
qu'il  les  peigne  avec  des  couleurs  vives  et  bril- 
lantes :  mais  plus  il  s'interdit  les  figures  et  .les 
mouvements  de  l'art  oratoire ,  plus  il  doit  se  parer 
de  toutes  les  richesses  de  la  raison.  Il  faut  qu'on 
remarque  la  justesse  et  la  nouveauté  de  ses  pen- 
sées plus  que  le  bonheur  de  ses  expressions  :  enfin 
les  réflexions  sont  le  genre  d'ornements  qui  lui 
est  permis,  et,  comme  tous  les  ornements,  elles 
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ne  doivent  pas  être  prodiguées;  il  doit  savoir  ana- 
lyser les  esprits  et  connaître  le  cœur  humain.  Le 
lecteur  aime  à  trouver  dans  ces  vies  abrégées  le 
caractère  des  savants  et  le  degré  d'estime  qui  leur 
est  du;  il  veut  vivre  un  moment  avec  eux ,  et  voir 
quelles  passions  ont  étendu  ou  borné  leurs  talents. 
Voilà,  monsieur ,  une  partie  du  mérite  des  éloges 
de  Tillustre  secrétaire  actuel  de  l'Académie  des 
Sciences  et  des  vôtres. 

Vos  éloges  sont  aussi  l'histoire  de  la  science  et 
des  progrès  qu'elle  a  faits  de  nos  jours.  Ce  qui  la 
caractérise  dans  ce  siècle,  c'est  d'avoir  perfec- 
tionné les  instruments  doïit  elle  peut  faire  usage  ; 
c'est  d'en  avoir  inventé  de  nouveaux;  c'est  d'avoir 
créé  des  agents ,  sans  lesquels  l'industrie  et  la  cu- 
riosité humaine  auraient  des  bornes  trop  resser* 
rées  :  c'est  avec  les  secours  de  ces  instruments 
qu'elle  a  découvert  un  nouvel  astre  planétaire ,  et 
mieux  connu  les  autres;  c'est  par  un  art  tout  nou- 
veau qu'elle  a  donné  un  nouveau  degré  d'inten- 
sité au  froid  et  à  la  chaleur.  Le  diamant  s'éva- 
pore ,  le  mercure  est  glacé ,  la  foudre  est  enlevée 
à  la  nue  ;  enfin  c'est  par  des  agents  de  45on  inven- 
tion que  la  doctrine  des  quatre  éléments  est  re- 
connue une  erreur  :  Thomme  les  divise,  les  réunit , 
et  les  change. 

L'empire  de  la  science  n'est  plus  un  vaste  dé- 
sert où  l'on  trouvait  quelques  sentiers  pénibles , 
marqués  par  les  pas  des  géants;  c'est  un  pays  cul- 
tivé, semé  de  toutes  ^rts  de  routes  faciles  qui 
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conduisant  de  l'une  à  l'autre  ^  et  ^le  les  hahîtants 
peuvent:  parcourir  aaqs  iatîgue.  Dans  les  lûèdes  à 
venir,  ceux  qui  reealeront  les  limites  de  cet  em- 
pire, seront  peut-e^e  d^  bomflies  moins  extraor- 
dinaires que  leurs  prédécesseurs.  Avec  le  secours 
des. agents  nouveaftix,  des  iqstnmients  perfec- 
tionnés ,  quiconque  observera  la  oature ,  verra 
tomber  quelquesruqs  de  ses  voiles. 

Eh  !  sans  cette  réflexion  pouirait-on  se  oopsoler 
de  la  perte  des  grands  honuues  tels  que  cel|û  que 
regrettent  nos  Académies,  la  France,  et  l'Ëjurope 
entière  ?  M.  de  Buffon  est  up  de  ces  génies  rares , 
que  toutes  les  sortes  d'esprit  peuvent  aidmirer. 
L'analyse  éloquente  que  vo«s  venez,  de  faire  de 
ses  ouvrages  me  ttispeose  d'en  p;3a*ler  avec  quelque 
étendue  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  m'arreter 
un  moment  sur  le  genre  de  philosophie  et  de 
beautés  qui  en  font  le  caractère. 

Après  avoir  vu  tout  ce  qu'av^aient  écrit  1|bs  na<- 
turalistes  anciens  et  modernes,  après  avoir  fait 
lui-même  beaucoup  d'expériences;  après  avoir 
médité  long-^temps  sur  une  multitude  de  faits  iso- 
lés, M.  de  Bu£(bu.en  saisit  les  rapports,  s'éleva  à 
des  idées  générales,  et  donna  la  théoriede  la  terre  ; 
elle  fut  suivie'  de^  l'histoire  de  l'homme  et  des  aoi^ 
maux ,  et  il  enrichit  partout  cet  ouvrage  de  grandes 
vues  et  des  v^tés  de  la  philosophie.  Dans  la 
peinture  de  l'enfence,  il  expose  la  manière  dont 
nous  recevons  nos  idées,  l'origine  de  nos  pas^ions^ 
de  notre  raison  ;  et  son  style ,  noble  et  touchant , 
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jette  sur  la  description  de  ce  premier  âge  Tintérét 
le  ptas  doux  et  le  plus  tendre» 

Peint-41  k  révolution  qui  se  fait  i  Tàge  de  la 
puberté  dans  notre  organisation  ?  il  n'oublie  pas 
celle  qui  se  ùàt  dans  le  caractère;  Tame  est  changée 
avec  lés  organes  :  la  peinture  de  ce  moment  est 
vive  et  animée  ;  la  philosophie  y  répand  la  décence. 

L'homme  jouit  de  ses  forces  physiques  et  de  sa 
raison,  ses  passions  et  ses  muscles  ontleur  éner- 
gie; et  M.  de  Bufibn  peint  cet  âge  viril  avec  les 
lumières  d'un  pUlosophe  profond  dans  la  con- 
naissance du  cœur  humain. 

Enfin ,  après  une  durée  que  le  chagrin  abrège 
presque  toujours,  Fhomme  éprouve  des  pertes 
physiques  et  morales;  et  le  tableau  de  sa  déca- 
dence est  un  de  ceux  c^  il  y  a  le  plus  d'idées 
fines,  neuves  et  consolantes.        • 

Cet  homme  que  vous  avez  vu  dims  tous  les  âges , 
on  vous  le  montre  dans  tous  les  climats  ;  «vous 
aimez  à  le  suivre  sous  les  zones  torride,  glacées, 
lemp^ées ,  et  à  voir  le  ciel  qui  Tenvironne ,  le 
s6l  qui  le  nourrit,  déterminant  sa  couleur,  ses 
traits,  ses  habitudes,  sans  cependant  altérer  ses 
penchants  qui  sont  partout ,  les  mêmes ,  et  que  la 
philosophie  et  les  lois  peuvent  diriger  vers  le  bon- 
heur de  l'espèce  entière. 

Vous  trouverez  dans  tous  ces  tableaux  la  cou- 
leur propre  au  sujet,  et  ce  mérite  se  fait  plus 
remarquer  encore  dans  d'autres  parties  de  FHis- 
toire  naturelle. 
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Quelle  simplicité  noble  et  louchante  dans  les 
descriptions  de  ces  animaux,  compagnons  sensi- 
bles de  nos  travaux,  de  nos  jeux,  et  de  nos  dan- 
gers! M.  de  Buffon  nous  inspire  pour  eux  une 
reconnaissance  mêlée  d'une  sorte  d'estime,  et  je 
ne  sais  quoi  de  tendre,  que  l'égoïsme  lui-même  ne 
se  défend  pas  toujours  d'éprouver. 

Quelle  énergie  facile  et  sublime  dans  le  tableau 
de  ce  tigre,  odieux  à  tous  les  êtres,  ne  voyant  que 
sa  proie  dans  tout  ce  qui  respire,  et  ne  jouissant 
du  sentinient  de  ses  forces ,  que  par  l'étendue  de 
ses  ravages! 

Le  style  de  M.  de  Buffon  a  plus  de  grandeur  et 
de  majesté  dans  la  description  du  lion ,  que  la  né- 
cessité force  k  la  guerre  ;  mais  ennemi  sans  fraude, 
pardoimant  souvent  à  la  faiblesse ,  et  quelquefois 
martyr  de  la  reconnaissance. 

On  relit ,  on  médite  la  description  de  cet  ani- 
mal si  puissant  et  si  ingénieux,  qui  entend  nos 
langages ,  qui  conçoit  Tordre  de  nos  sociétés  et  en 
distingue  les  rangs ,  qui  montre  même  l'idée  et  le 
sentiment  de  la  justice  :  le  style  de  cette  descrip- 
tion n'est  point  élevé,  il  est  élégant  et  simple; 
c'est  le  portrait  d'un  sage. 

Celui  qui  a  dessiné  avec  des  traits  si  fiers  et  si 
sublimes  le  lion  et  le  tigre ,  est-il  le  même  qui  a 
peint  avec  des  traits  si  doux  et  des  couleurs  si 
aimables ,  la  beauté  et  la.  grâce  de  la  gazelle ,  le 
retour  du  printemps  et  de  l'amour ,  le  chant  de  la 
fauvette  et  les  caresses  de  la  colombe  ? 
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Dans  ces  descriptions ,  M.  de  Buffon  saisit  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier  dans  le  ca« 
ractère  des  animaux  ;  il  le  fait  ressoitir ,  et  chacun 
de  ses  portraits  a  de  la  physionomie  ;  il  y  mêle 
toujours  quelque  allusion  à  l'homme  ;  et  l'homme , 
qui  se  cherche  dans  tout,  lit  avec  plus  d'intérêt 
l'histoire  de  ces  êtres,  dans  lesquels  il  retrouve  ses 
passions,. ses  qualités  et  ses  faiblesses. 

M.  de  Buffon  explique  l'origine  physique  des 
idées,  des  sentiments,  de  la  mémoire, %ie  l'ima- 
gination des  animaux,  avec  la  même  philosophie 
qu'il  a  montrée  dans  l'histoire  de  l'homme;  c'est 
à  la  perfection  d'un  sens,  ou  à  l'imperfection  d'un 
autre,  qu'il  attribue  autant  qu'à  l'organisation, 
lem*  genre  de  vie,  leur  caractère ,  le  degré  et  l'es- 
pèce de  leur  intelligence.  Après  quelques  pages 
d'une  métaphysique  digne  de  Locke  ou  de  Con- 
dillac,  il  tombe  quelquefois  dans  des  contradic- 
tions et  des  obscurités.  Souvenons  -  nous  que, 
depuis  la  mort  de  Socrate,  les  philosophes  de  la 
Grèce  se  sont  enveloppés  des  ténèbres  de  la  double 
doctrine ,  et  que  celui  qui  a  égalé  leur  génie ,  a 
pu  imiter  leur  prudence. 

S'il  excelle  dans  la  description  des  animaux ,  il 
n'est  pas  moins  admirable  lorsqu'il  peint  la  sur- 
face de  la  terre.  Jamais  l'éloquence  descriptive 
n'a  été  plus  loin  que  dans  les  deux  vues  de  la 
nature  ;  c'est  le  spectacle  le  plus  magnifique  que 
l'imagination ,  s'appuyant  sur  la  philosophie  ,  ait 
présenté  à  l'esprit  humain.  Lucrèce  et  Milton  n'au- 
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raient  pas  fût  lUie  plus  belle  et  plus  riche  des- 
cription^ et  ils  n'y  auraient  pa»  mis  autant  de 
philosophie.  Là,  le  grand  art  du  peintre  n'est  que 
le  choix  des  droonstanees  et  Tordre  dans  lequel 
elles  sont  placées  ;  ce  sont  toujours  de  grandes 
choses  exposées  avec  simplidté  :  tous  les  détails 
sont  g^pands,  l'ensemble  est  sublime;  l'envie  a 
voulu  y  voir  de  la  parure,  il  n'y  a  que  de  la 
beauté. 

Celui  fpii  le  premier  avait  porté  de  grandes 
vues  et  des  idées  générales  dans  l'Histoire  natu- 
relle ,  celui  qui  avait  retrouvé  le  mû^crâ:'  d'Arehi- 
mède,  et  fait  une  foule  d'heureuses  expériences, 
celui  qui  avait  fait  plusieurs  découvertes  qu'il  de- 
vait à  sa  sagacité  plus  qu'à  ses  études  assidues,  a 
été  bien  excusable  d'avoir  porté  ^op  loin  le  talent 
de  généraliser,  et  d'avoir  eu  quelquefois  un  sen- 
timent exagéré  des  forces  de  Tesprit  humain.  Ce 
génie  actif  et  puissant  devait  se  trouver  trop  res- 
serré dans  les  bornes  que  la  nature  nous  a  pres- 
crites. Il  fallait  un  nouveau  monde  à  ce  nouvel 
Alexandre.  Rapide  dans  ses  idées,  prompt  dans 
ses  vastes  combinaisons ,  impatient  de  connaître , 
pouvait41  toujours  s'asservir  à  la  marche  lente  et 
sûre  de  la  sage  philosophie  ? 

Pardonnons -lui  de  s'être  élancé  d'un  vol  au 
sommet  de  la  montagne  vers  lequel  tant  d'autres 
se  contentent  de  gravir.  C'est  de  là  que ,  portant 
ses  regards  dans  un  espace  immense ,  il  a  vu  la 
nature  créer,  développer,  perfectionner,  altérer. 
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détruire,  et  renouTeler  les  êtres;  il  Ta  comparée 
a¥ee  etle^^néme,  il  a  vu  ses  desseins ,  et  a  cru  voir 
les  moyens  qu'^e  emplaie.  De  la  haate»r  où  il 
s'étsât  placé,  cherchant  à  découvrir  les  causes  de 
r^t  du  globe,  les  propriétés  premières,  et  les 
métamorphoses  des  substances  qui  le  composent 
ou  qui  rhabitent,  il  s'est  précipité  dans  cet  abîme 
des  temps,  dont  aucune  tra^Ûtion  ne  f^vèle  les 
phénomènes,  où  le  génie  n'a  pour  guide  que  des 
analogies  kicertaiiies,  et  ne  peut  former  que  de 
spécieuses  conjectures. 

Sans,  doufei  la  doctrine  de  la  £9rmation<  des  pla* 
nètes^tde  la  génération  des  êtres  animés,  sera 
citée  au  tribunal  de  la  raison;  mais  elle  y  sera 
citée  avec  les  erreurs  des  grands  hommes.  I^jos 
idées  éternelles  de  Platon ,  les  tourbillons  de  Des* 
caries,  les  monades  de  Léibnitz,  tant  d'antres 
moyens  d'expliquer  toutes  les  origines,  tous  les 
mouvamtents ,  toutes  les  formes,  n'ont  point  altéré 
le  respect  qu'on  a  conservé  pour  leurs  inventeurs, 
parce  que  leurs  brillantes  hypothèses  ont  prouvé 
la  fonee  de  leur  imagination  et  celle  de  leur  rai- 
sonnement. 

Nous  pouvons  refuser  d'adopter  les  systèmes 
de  M.  de  Buffon;  mais  soyons  justes  sur  la  ma* 
nîère  dont  il  les  expose  et  dont  il  les  défend  ;  il 
ne  les  enveloppe  d'aucun  nuage  ;  il  est  impossible 
de  les  présenter  avec  plus  de  modestie.  Il  ne  les 
donne  d'abord  que  comme  des  suppositions.  Il 
commence  par  les  appuyer  des  preuves  les  plus 
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faibles;  de  plus  spécieuses  succéderont  bientôt; 
il  en  arrivera  de  plus  puissantes,  il  les  environne 
de  vérités:  toutes  se  lient,  se  fortifient  Tune  par 
l'autre;  la  dialectique  est  par£sLite,  le  s^le  est 
toujours  majestueux,  clair  et  facile;  c'est  celui 
que  la  raison  pourrait  choisir  pour  parler  aux 
hommes  avec  autorité. 

Quelque  degré  de  vraisemblance  que  le  génie 
de  M.  de  Bùffon  ait  pu  prêter  à  ces  systèmes ,  gar- 
dons-nous de  croire  qu'ils  inspirent  aujourd'hui 
une  aveugle  confiance  ;  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  les  erreurs  se  propageaient  sous  les 
auspices  d'un  grand  homme.  Toutes  les  opinions 
sont  discutées;  on  distingue  dans  un  système  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux  ;  si  l'expérience  ne  le 
soutient  pas,  sa  faiblesse  est  reconnue,  et  on  n'a 
pu  la  reconnaître  sans  acquérir  de  nouvelles  lu- 
mières. Rendons  grâce  aux  hommes  de  génie  qui 
ont  imprimé  du  mouvement  à  leur  siècle  ;  par- 
donnons-leur des  illusions,  lorsqu'en  s'écartant 
de  la  vérité ,  ils  ont  augmenté  le  désir  de  s'occu- 
per d'elle.  M.  de  Buffon  a  inspiré  une  nouvelle 
ardeur  pour  toutes  les  sciences  qui  tiennent  à 
l'étude  de  la  nature.  Il  a  rendu  plus  commun  le 
plaisir  de  la  contempler  et  celui  d'en  jouir;  il  nous 
a  fait  partager  son  enthousiasme  pour  elle  :  nous 
la  regardons  aujourd'hui  avec  les  yeux  attentifs 
ou  charmés  du  philosophe  ou  du  poète  ;  nous  lui 
découvrons  de  nouvelles  beautés ,  quelque  chose 
de  plus  majestueux  ;  nous  lui  arrachons  tous  les 
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jours  quelques  secrets,  dont  nous  nous  flattons 
de  faire  usage. 

M.  de  Buffon  a  été  comblé  des  faveurs  de  la 
renommée  ;  on  peut  le  compter  dans  le  petit 
nombre  des  hommes  qui  ont  reçu  de  leur  siècle 
le  tribut  d'estime  et  de  reconnaissance  qu'ils 
avaient  mérité.  S'il  eût  cultivé  un  autre  genre  de 
philosophie,  peut-être  aurait-il  été  moins  heu- 
reux. On  aime  à  se  délivrer  de  l'ignorance  de  la 
nature,  qui  ne  peut  être  utile  à  personne,  tandis 
qu'il  y  a  encore  des  hommes  qui  veulent  main- 
tenir l'ignorance  morale.  Le  physicien  a  des  ad- 
mirateurs, et  ses  critiques  ne  relèvent  que  ses 
fautes.  Le  philosophe,  dont  les  études  ont  pour 
objet  les  droits  de  l'homme  et  les  règles  de  la  vie , 
reçoit  de  son  siècle  plus  de  censures  que  d'élo- 
ges; quand  le  temps  commence  à  rendre  popu- 
laires ses  maximes  qui  combattent  l'injustice,  il 
a  moins  de  détracteurs ,  mais  il  conserve  des  en- 
nemis. 

M.  de  Buffon,  dans  ses  jardins  de  Montbart, 
cherchant  des  vérités  ou  de  grandes  beautés,  ren- 
contrant les  unes  ou  les  autres,  aimé  de  quelques 
amis  qui  devenaient  ses  disciples,  cher  à  sa  fa- 
mille et  à  ses  vassaux,  goûtait  tous  les  plaisirs 
d'une  vieillesse  occupée ,  qui  succède  à  de  beaux 
jours  qu'ont  remplis  des  travaux  illustres. 

S'il  quittait  sa  retraite  délicieuse,  c'était  pour 
revoir  ce  Jardin  Royal,  ce  Cabinet  d'histoire  na- 
turelle ,  qui  lui  doivent  ce  qu'ils  possèdent  de  plus 
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précieux.  Les  bâtiments:  qui  renferment  une  par- 
tie de  ces  trésors ,  avaient  été  embellis  et  agrandis 
par  ses  soins,  et  même  par  ses  avances.  Les  lâër- 
veilles  des  trois  règnes  y  sont  déposées  dans  im 
ordre  qui  semble  être  celui  que  la  nature  indi- 
querait elle-même.  Ce  Jardin,  ce  Cabinet  sont 
devenus  une  bibliothèque  immense,  qui  nous 
instruit  toujours  et  ne  peut  jamais  nous  tromper. 
Là,  M.  de  Buffon,  jetant  un  coup  d'œil  sur  tout 
ce  qui  l'environnait  ^  pouvait  jouir,  comme  lec2ar 
Pierre,  du  plaisir  d'avoir  repeuplé  et  enrichi  son 
empire.  U  y  recevait  les  visites  et  les  hommages 
des  savants,  des  voyageurs,  des  hommes  illustres 
dans  tous  les  genres ,  et  même  des  têtes  couron- 
nées. Plusieurs  lui  apportaient  ou  lui  envoyaient 
des  animaux^  des  plantes ,  des  fossiles,  des  coquil- 
lages de  toutes  les  parties  de  la  terre,  des  rivages 
de  toutes  les  mers.  Aristote,  pour  rassembler 
S0US  ses  yeux  les  productions  de  la  nature,  avait 
eu  besoin  qu'Alexandre  fît  la  conquête  de  l'Asie; 
pour  rassembla  un  plus  grand  nombre  des  mê- 
mes productions,  que  fallait^il  à  M.  de  Buffon?  Sa 
gloire. 
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ÉLOGE  HISTORIQUE 

DE  DAUBENTON, 

-LU  K  LA  SiAHCE  PUBLIQIIB  Vt  l'iNSTITUT  Ot  5    AVB1L  180O, 

PAR  M.  LE  B-'  CUVIER. 


Loiris- Jéan-Marie'  Datjbentow  ,  membre 
du  Sénat  et  de  llnstitut,  professeur  au  ^Muséum 
dliistoire  naturelle  et  au  Collège  de  France,  des 
Académies  et  Sociétés?  royales  des  Sciences  de 
Londres*,  de  Berlin,  de  PétersboUrg,  de  Florence, 
de  Lausanne,  de  Philadelphie,  etc.,  auparavant 
pensionnaire  anatomiste  de  l'Académie  des  scien- 
ces ,  et  garde  et  démonstrateur  du  Cabinet  d'his- 
toire naturelle,  naquit  à  Montbard,  département 
de  la  Côte-d'Or,  le  ag  mai  1716,  de  Jean  Dau- 
bênton,  notaire  eh  ce  lieu,  et  dé  Marie  Kchenot. 
Il  se  distingua  dès  son  enfance  par  la  douceur 
de  ses  nâœurs  et  par  son  ardeur  pour  le  travail, 
et  il  obtint,  aux  jésuites  de  Dijon,  où  il  fit  ses 
premières  études,  toutes  ces  petites  distinctions 
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qui  sont  si  flatteuses  pour  la  jeunesse ,  sans  être 
toujours  les  avant-coureurs  de  succès  plus  dura- 
bles. Il  se  les  rappelait  encore  avec  plaisir  à  la 
fin  de  sa  vie ,  et  il  en  conserva  toujours  les  té- 
moignages écrits. 

Après  qu'il  eut  terminé,  sous  les  Dominicains 
de  la  même  ville,  ce  que  l'on  appelait  alors  un  cours 
de  philosophie,  ses  parents,  qui  le  destinaient  à 
l'état  ecclésiastique  et  lui  en  avaient  fait  prendre 
l'habit  dès  l'âge  de  douze  ans ,  l'envoyèrent  à 
Paris  pour  y  faire  sa  théologie  ;  mais ,  inspiré 
peut-être  par  un  pressentiment  de  ce  qu'il  devait 
être  un  jour,  le  jeune  Daubenton  se  livra  en  se- 
cret à  l'étude  de  la  médecine.  Il  suivit  aux  écoles 
de  la  Faculté  les  leçons  de  Baron,  de  Martinenq 
et  de  Col  de  Villars,  et,  dans  ce  même  Jardin 
des  Plantes  qu'il  devait  tant  illustrer  par  la  suite , 
celles  de  Winslow,  d'Himauld  et  d'Antoine  de 
Jussieu.  La  mort  de  son  père ,  qui  arriva  en  lySô, 
lui  ayant  laissé  la  liberté  de  suivre  ouvertement 
son  penchant,  il  prit  ses  degrés  à  Reims  en  1740 
et  1741 9  6t  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  aurait 
probablement  borné  son  ambition  à  l'exercice  de 
son  art,  si  d'heureuses  circonstances  ne  l'eussent 
appelé  sur  un  théâtre  plus  relevé. 

La  petite  ville  qui  l'avait  vu  naître ,  avait  aussi 
produit  un  homme  qu'une  fortune  indépendante , 
les  agréments  du  corps  et  de  l'esprit,  le  goût 
violent  du  plaisir,  semblaient  destiner  à  briller 
dans  le  monde  plutôt  qu'à  enrichir  les  sciences , 
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et  qui  se  voyait  cependant  sans  cesse  raraené  vers 
les  sciences  par  ce  penchant  irrésistible ,  indice 
presque  assuré  de  talents  extraordinaires. 

BufFon  (c'était  cet  homme),  long-temps  incer- 
tain dé  l'objet  auquel  il  appliquerait  son  génie, 
essaya  tour  à  tour  de  la  géométrie,  de  la  phy- 
sique, de  l'agriculture.  Enfin  Dufay;  son  ami,  qui 
venait,  pendant  sa  courte  administration,  de  re- 
lever le  Jardin  des  Plantes  de  l'état  de  délabre- 
ment où  l'avait  laissé  l'incurie  des  premiers 
médecins,  jusqu'alors  surintendants  nés  de  cet 
établissement,  lui  ayant  fait  avoir  la  survivance 
de  sa  charge,  le  choix  de  Buffon  se  fixa  pour 
toujours  sur  l'histoire  naturelle ,  et  il  vit  s'ouvrir 
devant  lui  cette  immense  carrière  qu'il  a  parcou- 
rue avec  tant  de  gloire. 

Il  en  mesura  d'abord  toute  l'étendue  :  il  aper- 
çut d'un  coup  d'œil  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  ce 
qu'il  était  en  son  pouvoir  de  faire ,  et  ce  qui  exi- 
geait des  secours  étrangers. 

Surchargée  dès  sa  naissance  par  l'indigeste  éru- 
dition des  Âldrovande,  des  Gesner,  des  Jonston , 
l'histoire  naturelle  s'était  vue  ensuite  mutilée , 
pour  ainsi  dire ,  par  le  ciseau  des  nomenclateurs  ; 
les  Ray ,  les  Klein,  Linnœus  même  alors,  n'offraient 
plus  que  des  catalogues  décharnés ,  écrits  dans 
une  langue  barbare,  et  qui,  avec  leur  apparente 
précision ,  avec  le  soin  que  leurs  auteurs  parais- 
saient avoir  mis  à  n'y  placer  que  ce  qui  pouvait 
être  à  chaque  instant  vérifié  par  l'observation, 
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n'en  recelaient  pas  moins  une  multitude  d'er- 
reurs, et  dans  les  détails,  et  dans  les  caractères 
distinct ife,  et  dans  les  distributions  méthodiques. 

Rendre  la  vie  et  le  mouvement  à  ce  corps  ina- 
nimé; peindre  la  nature  telle  qu'elle  est,  tou- 
jours jeune ,  toujours  en  action  ;  esquisser  à 
grands  traits  l'accord  admirable  de  toutes  ses  par- 
ties, les  lois  qui  les  tiennent  enchaînées  en  un 
système  unique  ;  donner  à  ce  tableau  quelque 
chose  de  la  fraîcheur  et  de  Téclat  de  l'original  : 
telle  était  la  partie  la  plus  difficile  de  la  tâche 
qu'avait  à  se  proposer  l'écrivain  qui  voudrait  ren- 
dre à  l'histoire  naturelle  le  lustre  qu'elle  avait 
perdu  ;  mais  telle  était  aussi  celle  où  l'imagina- 
tion ardente  de  Buffon ,  son  génie  élevé ,  son  sen- 
timent profond  des  beautés  de  la  nature,  devaient 
immanquablement  le  faire  réussir. 

Mais ,  si  la  vérité  n'avait  pas  fait  la  base  de  son 
travail,  s'il  avait  prodigué  les  brillantes  couleurs 
de  sa  palette  à  des  dessins  incorrects  ou  infidèles^ 
s'il  n'avait  combiné  que  des  faits  mal  vus  ou  ima- 
ginaires ,  il  aurait  bien  pu  prendre  sa  place  parmi 
les  écrivains  éloquents,  mais  il  n'aurait  pas  été  un 
vTai  naturaliste  ,  il  n'aurait  pu  aspirer  au  rôle 
qu'il  ambitionnait  de  réformateur  de  la  science. 

il  fallait  donc  tout  revoir,  tout  recueillir ,  tout 
observer  ;  il  fallait  comparer  les  formes ,  les  dinoen- 
sions  des  êtres  ;  il  fallait  porter  le  scalpel  dans 
leur  intérieur,  et  dévoiler  les  parties  les  plus  ca- 
chées de  leur  organisation.  Buffon  sentit  que  son 
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esprit  impatieut  ne  lui  permettrait  pas  de  se  livrer 
à  ces  travaux  pénibles  ;  que  la  faiblesse  même  de 
sa  vue  lui  interdisait  l'espoir  de  s'y  livrer  avec 
succès.  Il  chercha  un  homme  qui  joignît  à  la  jus- 
tesse d'esprit  et  à  la  fii^esse  de  tact  nécessaire 
pour  ce  genre  de  recherches,  assez  de  modestie, 
assez  de  dévouement ,  pour  se  contenter  d'un 
rôle  secondaire  en  apparence,  pour  n'être  en 
quelque  sorte  que  son  œil  et  sa  main  ;  et  il  le 
trouva  dans  le  compagnon  des  jeux  de  son  en- 
fance, dans  Daubenton. 

Mais  il  trouva  en  lui  plus  qu'il  n'avait  cherché , 
plus  même  qu'il  ne  croyait  lui  être  nécessaire  ; 
et  ce  n'est  peut-être  pas  dans  la  partie  où  il  de- 
mandait ses  secours ,  que  Daubenton  lui  fut  le 
plus  utile. 

En  effet,  on  peut  dire  que  jamais  association 
ne  fut  mieux  assortie.  Il  existait  au  physique  et 
au  moral,  entre  les  deux  amis ,  ce  contraste  qu'un 
de  nos  plus  aimables  écrivains  assure  être  néces- 
saire pour  rendre  une  union  durable,  et  chacun 
d'eux  semblait  avoir  reçu  précisément  les  quaUtés 
propres  à  tempérer  celles  de  l'autre  par  leur  opw 
position. 

Buffon^  d'une  taille  vigoureuse,  d'un  aspect 
imposant,  d'un  naturel  impérieux,  avide  en  tout 
d'une  jouissance  prompte,  semblait  vouloir  de- 
viner la  vérité,  et  non  l'observer.  Son  imagina- 
tion venait  à  chaque  instant  se  placer  entre  la 
nature  et  lui,  et  son  éloquence  semblait  s'exercer 
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contre  sa  raison  avant  de  s'employer  à  entraîner 
celle  des  autres. 

Daubenton,  d'un  tempérament  faible,  d'un  re- 
gard doux  j  d'une  modération  qu'il  devait  à  la  na- 
ture autant  qu'à  sa  propre  sagesse,  portait  dans 
toutes  ses  recherches  la  circonspection  la  plus 
scrupuleuse;  il  ne  croyait,  il  n'affirmait  que  ce 
qu'il  avait  vu  et  louché  :  bien  éloigné  de  vouloir 
persuader  par  d'autres  moyens  que  par  l'évidence 
même ,  il  écartait  avec  soin  de  ses  discours  et  de 
ses  écrits  toute  image,  toute  expression  propre 
à  séduire  :  d'une  patience  inaltérable ,  jamais  il 
ne  souffrait  d'un  retard  ;  il  recommençait  le  même 
travail  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réussi  à  son  gré,  et, 
par  une  méthode  trop  rare,  peut- être  parmi  les 
hommes  occupés  de  sciences  réelles,  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  semblaient  s'unir  pour 
imposer  silence  à  son  imagination. 

Buffon  croyait  n'avoir  pris  qu'un  aide  labo- 
rieux qui  lui  aplanirait  les  inégalités  de  la  route, 
et  il  avait  trouvé  un  guide  fidèle  qui  lui  en  indi- 
quait les  écarts  et  les  précipices.  Cent  fois  le 
sourire  piquant  qui  échappait  à  son  ami  lorsqu'il 
concevait  du  doute,  lé  fit  revenir  de  ses  pre- 
mières idées  ;  cent  fois  un  de  ces  mots  que  cet 
ami  savait  si  bien  placer ,  l'arrêta  dans  sa  marche 
précipitée  ;  et  la  sagesse  de  l'un ,  s'alliant  ainsi  à 
la  force  de  l'autre  j  parvint  à  donner  à  l'histoire 
des  quadrupèdes,  la  seule  qui  soit  commune  aux 
deux  auteurs,  cette  perfection  qui  en  fait,  sinon. 
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la  plus  intéressante  de  celles  qui  entrent  dans  la 
grande  histoire  naturelle  de  Buffon,  du  moins 
cçUe  qui  est  le  plus  exempte  d'erreurs,,  et  qui 
restera  le  plus  long-temps  classique  pour  lés  na- 
turalistes. 

C'est  donc  moins  encore  par  ce  qu'il  fit  pour 
lui,  que  par  ce  qu'il  l'empêcha  de  faire ,  que  Dau- 
beiiton  fut  utile  à  Buffon ,  et  que  celui  -  ci  dut  se 
féliciter  de  se  l'être  attaché. 

Ce  fat  vers  l'année  174a  qu'il  l'attira  à  Paris. 
La  place  de  garde  et  démonstrateur  du  Cabinet 
d'histoire  naturelle  était  presque  sans  fonctions, 
et,  le  titulaire,  nommé  Noguez,  vivant  depuis 
long -temps  en  province,  elle  était  remplie  de 
temps  à  autre  par  quelqu'une  des  personnes  atta- 
chées au  Jardin.  Bufifon  la  fit  revivre  pour  Dau- 
benton,  et  elle  lui  fut  conférée  par  brevet  en  1 745. 
Ses  appointements,  qui  n'étaient  d'abord  que  de 
5oo  francs,  furent  augmentés,  par  degrés  jusqu'à 
4ooo  francs.  Lorsqu'il  n'était  qu'adjoint  à  l'Aca- 
démie des  sciences  ^  Buffôn.,  qui  en  était  le  tréso- 
rier ,  lui  fit  avoir  quelques  gratifications.  Dès  son 
arrivée  à  Paris  il  lui  avait  donné  un  logement. 
£n  un  mot,,  il  ne  négligea  rien  pour  lui  assurer 
l'aisance  nécessaire  à  tout  hc»nme  de  lettres  et 
à  tout  savant  qui  ne  veut  s'occuper  que  de  la 
science. 

Daubenton,  de  son  côté,  se  livra  sans  inter- 
ruption aux  travaux  propres  à  seconder  les  vues 
de  son  bienfaiteur ,  et  il  érigea  par  ses  travaux 
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mémBs  les  deux  principaux  monuments  de  sa 
propre  gloire. 

L'un  des  deux,  pour  n'être  pas  un  livre  im- 
primé, n'en  est  pas  moins  un  livre  très-beau  et 
très- instructif,  puisque  c'est  presque  celui  de  la 
nature  :  je  yeux  parler  du  Cabinet  d'faâstoire  na- 
turelle du  Jardin  des  Plantes.  Avant  Daubenton^  ce 
n'était  qu'un  simple  droguier ,  où  Ton  recueillait 
les  produits  des  cours  publics  de  chimie,  pour  les 
£stribuer  atix  pauvreà  qui  pouvaient  en  avoir 
besoin  dans,  leurs  maladies.  Il  ne  ctm tenait,  eh 
histoire  naturelle  proprement  dite,  que  des  co* 
quilles  tassemblées  par  Tournefort,  qui  avai^it 
gervi  depuis  à  amuser  les  premières  années  de 
Louis  XV,  et  dont  plusieurs  portaient  encore 
l'empreinte  des  caprices  de  l'enfant  royal. 

En  bien  peu  d'années  il  changea  totalement 
de  &ce.  L^  miïtéraux,  les  fruits^  les  bois,  les 
coquillages  ^  furent  rassemblés  de  toutes  parts  et 
exposés  dans  le  plus  bel  ordre.  On  s'occupa  de 
découvrir  ou  de  perfectionner  les  moyens  par  leis- 
quels  on  conserve  les  diverses  parties  des  corps 
organisés  ;  les  dépouilles  inanimées  des  quadru- 
pèdes e^t  des  oiseaux  reprirent  les  apparences  de 
la  vie,  et  présentèrent  à  l'observateur  les  moin- 
dres détails  de  leurs  caractères ,  en  même  temps 
qu'elles  firent  l'étonnement  des  curieux  par  b  va- 
riété de  leurs  formes  et  l'éclat  de  leurs  couleurs. 

Auparavant ,  quelques  riches  ornaient  bien 
leurs  cabinets  de   productions  naturelles  ;  n^ais 
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ils  en  écartaient  celles  qui  pouvaient  en  gâter  la 
symétrie  et  leur  ôter  l'apparence  de  décoration; 
quelques  savants  recueill^ent  les  objets  qui  pou- 
vaient aider  leurs  recherches  ou  appuyer  leurs 
opinions;  mais,  bornés  dans  leur  fortune,  ils 
étaient  obligés  de  travailler  long -temps  avant  de 
compléter  même  une  branche  isolée;  quelques 
curieux  rassemblaient  des  suites  qui  satisfaisaient 
leurs  goûts;  mais  ils  s'arrêtaient  ordinairement 
aux  choses  les  plus  futiles,  à  celles  qui  étaient 
plus  propres  à  flatter  la  vue  qu'à  éclairer  l'esprit  : 
les  coquillages  les  plus  biillants,  ies  agathes  les 
plus  variées  s,  les  gemmes  les  mieux  taillées,  les 
plus  éclatantes ,  faisaient  ordinairement  le  fonds 
de  leurs  collections. 

Danbenton,  appuyé  par  Buffon,  et  profitant 
des  moyens  que  le  crédit  de  son  ami  lui  obtint 
du  gouvernement,  conçut  un  plan  plus  vaste  et 
en  avança  beaucoup  l'exécution  :  il  pensa  qu'au- 
ijune  des  productions  de  la  nature  ne  devait  être 
écartée  de  son  temple  ;  il  sentit  que  celles  de  ces 
productions  que  nous  regardons  comme  les  ,plus 
importantes,  ne  peuvent  être  bien  connues  qu'au*- 
tant  qu'on  les  compare  avec  «toutes  les  autres; 
qu'il  n'en  est  même  aucune  qui,  par  ses  nombreux 
rapports ,  ne  ^oit  liée  plus  ou  moins  directement 
ayec  le  reste  de  la  nature.  Il  n'en  exclut  donc  au- 
cune, et  fit  les.  plus  grands  efforts  pour  les  re- 
cueillir toutes  ;  il  fit  surtout  exécuter  ce  grand 
nombre  de  préparations  anatomiques  qui  distin- 
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guèrent  long -temps  le  cabinet  de  Paris,  et  qui, 
pour  être  moins  agréables  à  l'œil  du  vulgaire, 
n'en  sont  que  plus  utiles  à  l'homme  qui  ne  veut 
pas  arrêter  ses  recherches  à  Fécorce  des  êtres 
créés ,  et  qui  tache  de  rendre  l'histoire  naturelle 
une  science  philosophique,  en  lui  faisant ' expli-^ 
quer  aussi  les  phénomènes  qu'elle  décrit. 

L'étude  et  l'arrangement  de  ces  trésors  étaient 
devenus  pour  lui  une  véritable  passion ,  la  seule 
peut-être  qu'on  ait  jamais  remarquée  en  lui.  Il  s'en- 
fermait pendant  des  journées  entièreadans  le  ca- 
binet ;  il  y  retournait  de  mille  manières  les  objets 
qu'il  y  avait  rassemblés;  il  en  examinait  scrupu- 
leusement toutes  les  parties;  il  essayait  tous  les 
ordres  possibles ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré 
celui  qui  ne  choquait  ni  l'œil  ni  les  rapports  na- 
turels. 

Ce  goût  pour  l'arrangement  d'un  cabinet  se  ré- 
veilla avec  force  dans  ses  dernières  années,  lors- 
que des  victoires  apportèrent  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  une  nouvelle  masse  de  richesses, 
et  que  les  circonstances  permirent  de  donner  à 
l'ensemble  un  plus  grand  développement.  A  qua- 
tre-vingt-quatre ans ,  la  tête  courbée  sur  la  poi- 
trine, les  pieds  et  les  mains  déformés  par  la 
goutte,  ne  pouvant  marcher  que  soutenu  de  deux 
personnes ,  il  se  faisait  conduire  chaque  matin  au 
cabinet  pour  y  présider  à  la  disposition  des  miné- 
raux, la  seule  partie  qui  lui  fût  restée  dans  la 
nouvelle  organisation  de  l'établissement. 
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Ainsi ,  c'est  principalement  à  Daubenton  que  la 
France  est  redevable  de  ce  temple  si  digne  de  la 
déesse  à  laquelle  il  est  consacré,  et  où  J'on  ne 
sait  ce  que  Ton  doit  admirer  le  plus,  de  l'éton- 
nante fécondité  de  la  nature  qui  a  produit  tant 
d'êtres  divers ,  ou  de  l'opiniâtre  patience  de 
l'homme  qui  a  su  recueillir  tous  ces  êtres,  les 
nommer  ;  les  classer,  en  assigner  les  rapports,  en 
décrire  les  parties ,  en  expliquer  les  propriétés. 

Le  second  monument  qu'a  laissé  D^^ubentoo, 
devait  être,  d'après  son  plan  primitif,  le  résultat 
et  la  description  complète  du  cabinet;  mais,  des 
circonstances  que  nous  indiquerons  bientôt., 
l'empêchèrent  de  pousser  cette  description  plus 
loin  que  les  quadrupèdes. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'analyser  la  partie  des- 
criptive de  V Histoire  naturelle  (i),  cet  ouvrage 
aussi  immense  par  ses  détails  qu'étonnant  par  la 
hardiesse  de  son  plan ,  ni  de  développer  tout  ce 
qu'il  contient  de  neuf  et  d'important  pour  les  na- 
turalistes. Il  suffira,  pour  en  donner  u^e  idée,  de 
dire  qu'il  comprend  la  description,  tant  exté- 
rieure qu'intérieure,  de  cent  quatre-vingt-deux 
espèces  de  quadrupèdes,  dont  cinquante -huit 
n'avaient  jamais  été  disséquées,  et  dont  treize 
n'étaient  pas  même  décrites  extérieurement.  Il 
contient  de  plus  la  description,  extérieur^  seu- 

(i)  Les  trois  premîem  volumes  m*4*'  pararent  en  1749;  les  douce 
saivants  se  snccédèrent  depuis  cette  époque  jasqa'en  1767. 
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lement,  de  vingt-six  espèces,  dont  ciniq  n'étaient 
pas  connues.  Le  nombre  des  espèces  entièrement 
nouvelles  est  donc  de  dix-huit;  mais  les  faits  nou* 
veaux  relatifs  à  celles  dont  on  avait  déjà  une  con^ 
naissance  plus  ou  moins  superficielle  y  sont  in*  ^ 
nombrables.  Cependant  le  plus  grand  mérite  de 
l'ouvrage  est  encore  l'ordre  et  l'esprit  dans  lequel 
sont  rédigées  ces  descriptions,  et  qui  est  le  même 
pour  toutes  les  espèces.  L'auteur  se  plaisait  à  ré- 
péter qu'il  était  le  premier  qui  eût  établi  une 
véritable  anatomie  comparée  :  et  cela  était  vrai 
dans  ce  sens,  que  toutes  ses  observationis  étant 
disposées  sur  le  même  plan,  et  que  leur  nombre 
étant  le  même  pour  le  plus  petit  animal  comme 
pour  le  plus  grand,  il  est  extrêmement  facile 
d'en  saisir  tous  les  rapports  ;  que ,  ne  s'étant  ja- 
mais astreint  à  aucun  système,  H  a  porté  une 
attention  égale  sur  toutes  les  parties ,  et  qu'il  n'a 
jamais  du  être  tenté  de  négliger  ou  de  masquer 
ce  qui  n'aurait  pas  été  conforme  aux  règles  qu'il 
aurait  établies. 

Quelque  naturelle  que  cette  marche  doive  pa- 
raître aux  personnes  qui  n'en  jugent  que  par  le 
simple  bon  sens,  il  faut  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
très-facile  à  suivre ,  puisqu'elle  est  si  rare  dans  les 
ouvrages  des  autres  naturalistes,  et  qu'il  y  en  a 
si  peu,  par  exemple,  qoi  aient  pris  la  peine  de 
nous  donner  les  moyens  de  placer  les  êtres  qu'ils 
décrivent,  autrement  qu'ils  ne  le  sont  dans  leurs , 
systèmes. 
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Aussi  cet  ouvrage  de  Daubenton  peut -il  être 
considéré  comme  une  mine  riche ,  où  les  natura«- 
listes  et  les  anatomistes  qai  s'occupent  des  qua- 
drupèdes sont  obligés  de  fouiller ,  et  d'où  plusieurs 
écrivains  ont  tiré  des  choses  trèsP-prédeuses,  sans 
s'en  être  vantés.  Il  suffît  quelquefois  de  faire  un 
tableau  de  ses  observations ,  de  les  placer  sous 
certaines  colonnes,  pour  obtenir  les  résultats  les 
plus  piquants  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  doit  entendre 
ce  mot  de  Camper ,  que  Dauèenton  ne  sa^akpas 
toutes  les  'décùuv^tes  dont  il  était  V auteur. 

On  Ini  a  reprodfaé  de  n'avoir  pas  tracé  hii-ménœ 
le  tableau  de  ces  résultats.  C'était  avec  une  pleine 
connaissance  de  cause  qu'il  s'était  reftisé  àun  travail 
qui  aurait  flatté  son  amour-propre ,  mais  qui  aurait 
pu  le  conduire  à  des  arreurs.  La  nature  lui  avait 
montré  trop  d'exceptions  pour  qu'il  se  crût  per- 
mis d'établir  une  règle,  et  sa  prudence  a  été  jus- 
tifiée, non -seulement  par  le  mauvais  succès  de 
ceux  qui  ont  voulu  être  plus  hardis  que  lui,  mais 
encore  par  son  propre  exemple:  la  seule  règle 
qu'il  ait  osé  tracer,  celle  du  nombre  des  vertèbres 
cervicales  dans  les  quadrupèdes,  s'étant  trouvée 
démentie  sur  la  fin  de  ses  jours  (i). 

Un  antre  reproche  fut  celui  d'avoir  trop  res- 
serré ses  anatomies,  en  les  bornant  à  ta  descrip- 
tion du  squelette  et  à  celle  des  viscères,  sans 


(i)  n  y  en  a  en  général  sept  :  le  psresseu^L  à  trois  doigts,  on  faî ,  en 
a  néof. 
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traiter  des  muscles,  des  vaisseaux ^  des  nerfs,  ni 
des  organes  extérieurs  dès  sens  ;  mais  on  ne  prou- 
vera qu'il  lui  était  possible  d'éviter  ce  reproche, 
que  lorsqu'on  aura  fait  mieux  que  lui,  dans  le 
même  temps  et  avec  les  mêmes  moyens.  Il  est 
certain  du  moins  qu'un  de  ses  élèves,  qui  a  voulu 
étendre  son  cadre ,  ne  l'a  presque  rempli  qu'avec 
des  compilations  trop  souvent  insignifiantes. 

Aussi  Daubenton  ne  tarda -t- il  pas,  sitôt  qiie 
son  ouvrage  eut  paru,  d'obtenir  les  récompenses 
ordinaires  de  toutes  les  grandes  entreprises,  de  la 
gloire  et  des  honneurs,  .des  critiques  et  des  tra- 
casseries ;  car,  dans  la  carrière  des  sciences ,  comme 
dans  toutes  les  autres,  il  est  moins  difficile  d'arriver 
à  la  gloire  et  même  à  la  fortune,  que  de  conserver 
sa  tranquillité  lorsqu'on  y  est  parvenu. 

Réaumur  tenait  alors  le  sceptre  de  l'hisioire 
naturelle.  Personne  n'avait  porté  plus  loin  la  sa- 
gacité dans  l'observation  ;  personne  n'avait  rendu 
la  nature  plus  intéressante,  par  la  sagesse  et  l'es- 
pèce de  prévoyance  de  détail  dont  il  avait  trouvé 
des  preuves  dans  l'histoire  des  plus  petits  animaux. 
Ses  mémoires  sur  les  insectes,  quoique  diffus, 
étaient  clairs,  élégants,  et  pleins  de  cet  intérêt 
qui  vient  de  la  curiosité  sans  cesse  piquée  par 
des  déliails  nouveaux  et  singuliers;  ils  avaient 
commencé  à  répandre  parmi  les  gens  du  monde 
le  goût  de  l'étude  de  la  nature. 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  chagrin  que  Réau- 
mur se  vit  éclipsé  par  un  rival  dont  les  vues  har- 
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dies^  et  le  style  magnifique  excitaient  l'enthou- 
siasme du  public ,  et  lui  inspiraient  une  sorte  de 
mépris  pour  des  recherches  en  apparence  aussi 
minutieuses  que  celles  dont  les  insectes  sont  l'ob- 
jet. Il  témoigna  sa  mauvaise  humeur  d'une  ma- 
nière un  peu  vive  (i);  on  le  soupçonna  même 
d'avoir  contribué  à  la  publication  de  quelques 
lettres  critiques  (^) ,  où  l'on  voulait  opposer  à 
1  éloquence  du  peintre  de  la  nature,  les  discussions 
d'une  obscure  métaphysique,  et  où  Daubenton , 
dans  lequel  Réaumur  croyait  voir  le  seul  appui 


(i)  Voyez  dans  le  yolome  des  Mémoires  de  VÀcitdémie  pour  1746, 
page  483 ,  leqnel  n*a  paru  quVn  1741  »  un  Mémoire  de  Réanmar  sur  ia 
manière  d'empêcher  Vévaporation  des  liqueurs  spirieueuses  dans  lesquelles 
on  veut  conserver  des  objets  d'histoire  naturelle.  11  s'y  plaint  violein- 
ment  de  ce  que  Daidienton  avait 'pnblié,  dans  le  tome  III  de  V Histoire 
naturelle,  \m  extrait  de  ce  Mémoire  avant  qu*il  fat  imprimé. 

(a)  Lettres  à  un  Américain  sur  l'Histoire  naturelle  générale  et  parti- 
culière de  M.  de  Bu^on,  première  partie,  Hambourg  (Paris),  1751  ; 
seconde ,  troisième  partie  ,  ibid.  eod,  ann.  C'est  dans  la  neuvième  lettre 
de  cette  troisième  partie  qu'on  montre  le  plus  Tînterition  de  défendre 
Kéaumnr  contre  Boffon.  —  Lettres ,  etc. ,  sur  l'Histoire  naturelle  de 
M.  de  B, ,  et  sur  les  observations  microscopiques  de  i/.  Needham,  quatrième 
partie,  ibid.  eod.  ann.  C'est  dans  la  dixième  lettre  que  l'on  critique 
Daubenton  sur  l'arrangement  du  Cabinet  du  Roi ,  et  qu'on  lui  oppose 
celni  fie  M.  de  Réaumur.  Cinquième  partie ,  même  titre  et  même  année. 
Puis ,  Suite  des  lettres ,  etc. ,  ^ur  les  quatrième  et  cinquième  volumes 
de  l'Histoire  naturelle  de  M.  de  Buffon ,  et  sur  le  Traité  des  animaux  de 
M.  l'abbé  de  Condillac,  sixième,  partie;  Hambourg,  1756.  Le  titre  et 
la  date  restent  les  mêmes  pour  la  septième ,  la  huitième  et  la  neuvième 
partie,  qui  est  la  dernière. 

L'auteur ,  ex-oratorien ,  natif  de  Poitiers ,  se  nommait  l'abbé  Deli^nac  : 
il  était  très-lié  avec  Réaumur.  On  a  encore  de  lui.  Mémoires  pour  l'histoire 
des  araignées  aquatiques ,  etc. 
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solide  de  ce  qu'il  appelait  les  prestiges  de  son 
rival,  n  était  pas  épargné.  L'Académie  fut  quel- 
quefois témoin  de  querelles  plus  directes ,  dont 
le  souvenir  ne  nous  est  point  entièrement  par- 
venu ,  mais  qui  furent  si  fortes ,  que  Buffon .  se 
vit  obligé  d'employer  son  crédit  auprès  de  la  fa- 
vorite d'alors  (i)  pour  soutenir  son  ami,  et  pour 
le  faire  arriver  aux  degrés  supérieurs  qui  étaient 
dus  à  ses  travaux. 

Il  n'est  point  ^  d'hommes  célèbres  qui  n'aient 
éprouvé  de  ces  sortes  de  désagréments  ;  car,  dans 
tous  les  régimes  possibles ,  il  n'y  a  jamais  d'homme 
de  mérite  sans  quelque  adversaire,  et  ceux  qui 
veulent  nuire  ne  manquent  jamais  de  quelques 
protecteurs. 

Le  mérite  fut  d'autant  plus  heureux  de  ne 
point  succomber  dans  cette  occasion,  qu'il  n'était 
pas  de  nature  à  frapper  la  foule.  Un  observateur 
-  modeste  et  scrupuleux  ne  pouvait  captiver  ni  le 
vulgaire  ni  même  les  savants  étrangers  à  l'histoire 
naturelle  ;  car  les  savants  jugent  toujours  comme 
le  vulgaire  les  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  leur 
genre ,  et  le  nombre  des  naturalistes  était  alors 
très -petit.  Si  le  travail  de  Daubenton  avait  paru 
seul ,  il  serait  resté  dans  le  cercle  des  anatomistes 
et  des  naturalistes,  qui  l'auraient  apprécié  à  sa 
juste  valeur,  et,  leur  suffirage  déterminant  celui 
de  la  multitude,  celle-ci  aurait  respecté  l'auteur 

(i)  Madame  de  PompadoDr. 
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sur  parole,  ccymme  ces  dieux  inconnus  d'autant 
plus  révérés  que  leur  sanctuaire  est  plus  impé- 
nétrable. Mais,  marchant  k  côté  de  l'ouvrage  de 
son  brillant  émule ,  celui  de  Daubenton  fut  en- 
traîné sur*la  toilette  des  femmes^et  dans  le  cabinet 
des  littérateurs  ;  la  comparaison  de  son  style  me* 
sure  et  de  sa  marche  circonspecte  avec  la  poésie 
vive  et  les  écarts  hardis  de  Buffon,  ne  pouvait 
être  à  son  avantage  ;  et  les  détails  minutieux  de 
dimensions  et  de  descriptions  dans  lesquels  il 
entrait ,  ne  pouvaient  racheter  auprès  de  pareils 
juges  l'ennui  dont  ils  étaient  nécessairement  ac- 
compagnés. 

Ainsi  y  lorsque  tous  les  naturalistes  de  l'Europe 
recevaient  avec  une  reconnaissance  mêlée  d'ad* 
miratton  les  résultats  des  imihenses  travaux  de 
Daubenton,  lorsqu'ils  donnaient  à  l'ouvrage  qui 
les  contenait,  et  par  cela  seulement  qu'il  les  con- 
tenait, les  noms  ôl  ouvrage  d'or^  il  ouvrage  vrai- 
ment classique  (i),  on  chansonnait  l'auteur  à 
Paris;  et  quelques-uns  de  ces  flatteurs  qui  ram- 
pent devant  la  renommée  comme  devant  la  puis- 
sance ,  parce  que  la  renommée  est  aussi  une  puis- 
sance ,  parvinrent  à  faire  croire  à  Buffon  qu'il  ga- 
gnerait à  se  débarrasser  de  ce  collaborateur  im- 
portun. On  a  même  entendu  depuis  le  secrétaire 
d'une  illustre  académie  assurer  que  les  naturalistes 
seuls  purent  regretter  qu'il  eût  suivi  ce  conseil. 

(i)  Voye»  Pallas,  Glires  et  Spicthgia  zooîogica. 


Digitized 


by  Google 


OCXVIII  KLOGE    HISTORIQUE 

Buffon  fit  donc  faire  une  édition  de  V Histoire 
naturelle  en  treize  volumes  in-ia,  dont  on  re- 
trancha non-seulement  la  partie  anatomique,  mais 
encore  les  descriptions  de  Textérieur  des  ani- 
maux, que  Daubenton  avait  rédigées  pour  la 
grande  édition;  et  comme  on  n'y  substitua  rien, 
il  en  est  résulté  que  cet  ouvrage  ne  donne  plus 
aucune  idée  de  la  forme,  ni  des  couleurs,  ni  des 
caractères  distinctifs  des  animaux  :  en  sorte  que , 
si  cette  petite  édition  venait  à  résister  seule  à  la 
faux  du  temps,  comme  la  multitude  de  réimpres- 
sions qu'on  en  publie  aujourd'hui  pourrait  le  faire 
craindre ,  on  n'y  trouverait  guère  plus  de  moyens 
de  reconnaître  les  animaux  dont  l'auteur  a  voulu 
parler,  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  Pline  et  dans 
Aristote,  qui  ont  aussi  négligé  le  détail  des  des- 
criptions. 

Buffon  se  détermina  encore  à  paraître  seul  dans 
ce  qu'il  publia  depuis,  tant  sur  les  oiseaux  que  sur 
les  minéraux.  Outre  l'affront ,  Daubenton  essuyait 
par  là  une  perte  considérable.  Il  aurait  pu  plai- 
der; car  l'entreprise  de  l'histoire  naturelle  avait 
été  concertée  en  commun  ;  mais  pour  cela  il  ajii- 
rait  fallu  se  brouiller  avec  l'intendant  du  Jardin 
du  Roi,  il  aurait  fallu  quitter  ce  cabinet  qu'il 
avait  créé  et  auquel  il  tenait  comme  à  la  vie:  il 
oublia  l'affront  et  la  perte ,  et  il  continua  à  tra- 
vailler. 

Les  regrets  que  témoignèrent  tous  les  natura* 
listes,  lorsqu'ils  virent  paraître  le  commencement 
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de  V Histoire  des  oiseaux  sans  être  accompagné  de 
ces  descriptions  çxactes,  de  ces  anatomies  soi- 
gnées qu'ils  estimaient  tant,  durent  contribuer 
à  le  consoler. 

Il  aurait  eu  encore  plus  de  sujets  de  Têtre^si 
son  attachement  pour  le  grand  homme  qui  le  né- 
gligeait, ne  l'eût  emporté  sur  son  amour-propre, 
lorsqu'il  vit  ces  premiers  volumes ,  auxquels  Gue- 
neau  de  Montbeillard  ne  contribua  point,  rem- 
plis dlnexactitudes  et  dépourvus  de  tous  ces  dé- 
tails auxquels  il  était  physiquement  et  moralement 
impossible  à  Buffon  de  se  livrer. 

Ces  imperfections  furent  encore  plus  marquées 
dans  les  suppléments ,  ouvrages  de  la  vieillesse  de 
Buffon  (i),  où  ce  grand  écrivain  poussa  l'injus- 
tice jusqu'à  charger  un  simple  dessinateur  de  la 
partie  que  Daubenton  avait  si  bien  exécutée  dans 
les  premiers  volumes. 

Aussi  plusieurs  naturalistes  cherchèrent -ils  à 
remplir  ce  vide;  et  le  célèbre  Pallas,  entre  autres, 
prit  absolument  Daubenton  pour  modèle  dans  ses 
Mélanges  et  dans  ses  Glanures  zoologiques  y  aiùsi 
que  dans  son  Histoire  des  rongeurs  y  livres  qui 
doivent  être  considérés  comme  les  véritables  sup-  " 
pléments  de  Buffon,  et  comme  ce  qui  a  paru  de 
mieux  sur  les  quadrupèdes,  après  son  grand  ou- 
vrage. 

(i)  Le  tome  III  de  1776  et  le  VI^  de  178a  traitent  des  qnadrapèdes, 
et  anraient  en  grand  besoin  du  concours  de  Daubenton  ;  ainsi  que  le 
VIII*,  qui  est  posthume,  de  1789. 

Théorie  dk  la  terre.   Tome  I,  ^  I 
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•  Tout  le  monde  sait  avec  quel  succès  l'illustre 
continuateur  de  Buffon ,  pour  la  partie  des  pois- 
sons et  des  reptiles,  qui  fut  aussi  l'ami  et  le  col- 
lègue de  Daubenton ,  et  qui  le  pleure  encore  avec 
nous,  a  réuni  dans  ses  écrits  le  double  avantage 
d'un  style  fleuri  et  plein  d'images ,  et  d'une  exac- 
titude scrupuleuse  dans  les  détails,  et  comment 
il  a  su  remplacer  également  bien  ses  deux  prédé- 
cesseurs. 

Au  reste,  Daubenton  oublia  tellement  les  pe- 
tites injustices  de  son  ancien  ami ,  qu'il  contribua 
depuis  à  plusieurs  parties  de  V Histoire  naturelle^ 
quoique  son  nom  n'y  fût  plus  attaché;  et  nous 
avons  la  preuve  que  Buffon  a  pris  connaissance  de 
tout  le  manuscrit  de  ses  leçons  au  Collège  de 
France ,  lorsqu'il  a  écrit  son  Histoire  des  miné- 
raux (i).  Leur  intimité  se  rétablit  même  entière- 
ment et  se  conserva  jusqu'à  la  mort  de  Bùfïon, 

Pendant  les  dix-huit  ans  que  les  quinze  vo- 
lumes in-4**  de  V Histoire  des  quadrupèdes  mirent 
à  paraître,  Daubenton  ne  put  donner  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  qu'un  petit  nombre  de  mé- 
moires ;  mais  il  la  dédommagea  par  la  suite ,  et 
il  eh  existe  de  lui ,  tant  dans  la  collection  de 
l'Académie  que  dans  celles  des  Sociétés  de  méde- 
cine et  d'agriculture  et  de  l'Institut  national ,  un 
assez  grand  nombre ,  qui  contiennent  tous ,  ainsi 
que  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  à  part ,  quelques 

(0  De  1783  à  178S. 
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faits  intéressants  ou  quelques  vues  nouvelles. 

Leur  seule  nomenclature  serait  trop  longue 
pour  les  bornes  d'un  éloge  ;  et  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  sommairement  les  principales 
découvertes  dont  ils  ont  enrichi  certaines  branches 
des  connaissances  humaines. 

En  zoologie  Daubenton  a  découvert  cinq  es- 
pèces de  chauve  «souris  (i)  et  une  de  musarai* 
gne  (a) ,  qui  avaient  échappé  avant  lui  aux  natu* 
ralistes,  quoique  toutes  assez  communes  en 
France. 

Il  a  donné  une  description  complète  de  l'es- 
pèce de  chevrotain  qui  produit  le  musc,  et  il 
a  fait  des  remarques  curieuses  sur  son  organi- 
sation (3). 

Il  a  décrit  une  conformation  singulière  dans 
les  organes  de  la  voix  de  quelques  oiseaux  étran- 
ger (4). 

Il  est  le  premier  qui  ait  appUqué  la  connais- 
sance de  l'anatomie  comparée  à  la  détermination 
des  espèces  de  quadrupèdes  dont  on  trouve  les 
dépouilles  fossiles;, et,  quoiqu'il  n'ait  pas  toujours 
été  heureux  dans  ses  conjectures, il  a  néanmoins 
ouvert  une  carrière  importante  pour  l'histoire  des 
révolutions  du  globe  :  il  a  détruit  pour  jamais  ces 
idées  ridicules  de  géants,  qui  $e  renouvelaient 

(i)  Mémoires  de  T Académie  des  Sciences  pour  1759,  p.  6f. 

(2)  Ibid.  poar  1756,  p.  ao3. 

(3)  Ibid.  pour  1779,  seconde  partie,  p.  ai 5. 

(4)  Ibid.  pour  1781 ,  p.  869. 
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chaque  fois  qu'on  déterrait  les  ossements  de 
quelque  grand  animal  (i). 

Son  tour  de  force  le  plus  remarquable  en  ce 
genre  fut  la  détermination  d'un  os  que  l'on  con- 
servait au  Garde-meuble  comme  l'os  de  la  jambe 
d'un  géant.  Il  reconnut ,  par  le  moyen  de  Fana- 
tomie  comparée ,  que  ce  devait  être  l'os  du  rayon 
d'une  giraffe ,  quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  cet  ani- 
mal, et  qu'il  n'existât  point  de  figure  de  son 
squelette.  Il  a  eu  le  plaisir  de  vérifier  lui-même  sa 
conjecture, lorsque, trente  ans  après,  le  Muséum 
a  pu  se  procurer  le  squelette  de  giraffe  qui  s'y 
trouve  aujourd'hui. 

On  n'avait  avant  lui  -que  des  idées  vagues  sur 
les  différences  de  l'homme  et  de  l'orang-outang  : 
quelques-uns  regardaient  celui-ci  comme  un 
homme  sauvage;  d'autres  allaient  jusqu'à  prétendre 
que  c'est  l'homme  qui  a  dégénéré ,  et  que  sa  na- 
ture est  d'aller  à  quatre  pattes.  Daubent  on  prouva, 
par  une  observation  ingénieuse  et  décisive  sur 
l'articulation  de  la  tête ,  que  l'homme  ne  pourrait 
marcher  autrement  que  sur  deux  pieds,  ni  l'o- 
rang-outang autrement  que  sur  quatre  (2). 

En  physiologie  végétale ,  il  est  le  premier  qui 
ait  appelé  l'attention  sur  ce  fait,  que  tous  les  ar- 
bres ne  croissent  pas  par  des  couches  extérieures 
et  concentriques.  Un  tronc  de  palmier,  qu'il  exa- 


(i)  Mémoires  de  T Académie  des  Scienees,  1769 ,  p.  so6. 
(3)  Ilnd.  pour  1764,  p.  568. 
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mina,  ne  lui  roontra  aucune  de  ces  couches: 
éveillé  par  cette  observation ,  il  s'aperçut  que  Tac- 
croissement  de  cet  arbre  se  fait  par  le  prolonge- 
ment des  fibres  du  centre  qui  se  développent  en 
feuilles.  Il  expliqua  par  là  pourquoi  le  tronc  du 
palmier  ne  grossit  point  en  vieillissant ,  et  pour- 
quoi il  est  d'une  même  venue  dans  toute  sa  lon- 
gueur (i);  mais  il  ne  poussa  pas  cette  recherche 
plus  loin.  M.  Desfontaines ,  qui  avait  observé  la 
même  chose  long -temps  auparavant,  a  épuisé, 
pour  ainsi  dire,  cette  matière,  en  prouvant  que 
ces  deux  manières  de  croître  distinguent  les  ar- 
bres dont  les  semences  sont  à  deux  cotylédons  et 
ceux  qui  n'en  ont  qu'un ,  et  en  établissant  sur  cette 
importante  découverte  une  division  qui  sera  dé- 
sormais fondamentale  en  botanique  (a). 

Daubenton  est  aussi  le  premier  qui  ait  reconnu , 
dans  l'écorce ,  des  trachées ,  c'est-à-dire  ces  .vais- 
seaux brillants,  élastiques  et  souvent  remplis 
d'air,  que  d^autres  avaient  découverts  dans  le  bois. 

La  minéralogie  a  &it  tant  de  progrès  dans  ces 
dernières  années ,  que  les  travaux  de  Daubenton 
dans  cette  partie  de  l'histoire  naturelle  sont  pres- 
que éclipsés  aujourd'hui ,  et  qu'il  ne  lui  restera 
peut-être  que  la  gloire  d'avoir  donné  à  la  science 
celui  qui  l'a  portée  le  plus  loin  :  c'est  lui  qui  a 
été  le  maître  de  M.  Haûy.  Il  a  publié  cependant 

(i)  Leçons  de  F  École  Nonnâle. 

(a)  Mémoii'es  de  rinsthut  national ,  classe  de  physique ,  tome  I. 
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des  idées  ingénieuses  sur  la  formation  des  albâtres 
et  des  stalactites  (i),  sur  les  causes  des  herbori- 
sations dans  les  pierres  (2),  sur  les  madères  figu- 
rés ,  et  des  descriptions  de  minéraux  peu  connus 
aux  époques  où  il  les  fit  paraître  (3).  U  est  vrai 
que  sa  distribution  des  pierres  précieuses  n'est 
point  conforme  à  leur  véritable  nature  ;  mais  «Ile 
donne  du  moins  quelque  précision  à  la  nomen- 
clature de  leurs  couleurs  (4). 

On  retrouve  plus  ou  moins ,  dans  tous  ces  tra- 
vaux de  Daubenton  sur  la  physique ,  le  genre  de 
talent  qui  lui  était  propre ,  cette  patience  qui  ne 
veut  point  deviner  la  nature,  parce  qu'elle  ne 
désespère  pas  de  la  forcer  à  s'expliquer  elle-même 
en  répétant  les  interrogations,  et  cette  sagacité 
habile  à  saisir  jusqu'aux  moindres  signes  qui  peu> 
vent  indiquer  une  réponse. 

On  reconnaît  dans  ses  travaux  sur  l'agriculture 
une  qualité  de  plus ,  le  dévouement  à  l'utilité 
publique.  Ce  qu'il  a  fait  pour  l'amélioration  de 
nos  laines ,  lui  méritera  à  jamais  la  reconnaissance 
de  l'état,  auquel  il  a  donné  une  nouvelle  source 
de  prospérité. 

Il  commença  ses  expériences  sur  ce  sujet  en 
1766,  et  les  continua  jusqu'à  sa  mort.  Favorisé 

(i)  Mémoires  de  1* Académie  ponr  1754,  p.  237. 
(a)  Ibid.  pour  17  8a,  p.  667. 

(3)  Ibid.  pour  .1781. 

(4)  Voyez  encore  son  Tableau  méthodique  des  minéraux,  dont  h 
première  édition  est  de  1784 ,  la  cinquième  de  1796. 
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d'abord  par  Trudaine,  il  reçut  des  eucourage- 
Toeots  de  tous  les  administrateurs  qui  succédè- 
reot  à  cet  homme  d'état  éclairé  et  patriote ,  et  il 
y  répondit  d'une  manière  digne  de  lui. 

Mettre  dans  tout  son  jour  l'utilité  du  parcage 
continuel  ;  démontrer  les  suites  pernicieuses  de 
l'usage  de  renfermer  les  moutons  dans  des  étables 
pendant  l'hiver  (i);  essayer,  les  divers  moyens 
d'en  améliorer  la  race  ;  trouver  ceux  de  détermi- 
ner avec  précision  le  degré  de  finesse  de  la  laine  ; 
reconnaître  le  véritable  mécanisme  de  la  rumina* 
tlon  (a)  ;  en  déduire  des  conclusions  utiles  sur  le 
tempérament  des  bétes  à  laine,  et  jsur  la  manière 
de  les  nourrir  et  de  les  traiter  (3);  disséminer 
les  produits  de  sa  bergerie  dans  toutes  les  pro- 
vinces ;  distribuer  ses  béliers  à  tous  les  proprié- 
taires de  troupeaux  ;  faire  fabriquer  des  draps 
avec  ses  laines,  pour  en  démontrer  aux  plus  pré- 
venus la  supériorité  (4)  ;  former  des  bergers  inr 
struits,  pour  propager  la  pratique  de  sa  méthode  ; 
rédiger  des  instructions  à  la  portée  de  toutes  les 
classes  d'agriculteurs  (5)  :  tel  est  l'exposé  rapide 

(i)  Mëmoirefl  de  V Académie  pour  177a  »  première  partie  »  p.  436. 
(a)  Ibid.  pour  Tannée  1768  ,  p.  389. 

(3)  Ibid. ,  p.  393. 

(4)  Mémoire  snr  le  premier  drap  de  laine  superfine  du  cru  de  la  France , 
In  à  la  rentrée  publique  de  T Académie  des  Sciences  de  1784* 

(5)  Instruction  pour  les  bergers  et  pour  les  propriétaires  de  troupeaux; 
I  vol.  în-8**,  1778  ;  deuxième  édition,  1782  ;  3®  édit. ,  1796. 

Extrait  de  Tlnstruction  pour  les  bergers;  i  vol.  in-8",  1 7î)4  ;  deuxième 
édition,   1795. 
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des  travaux  de  Daubenton  sur  cet  important  sujet. 

Presque  à  chaque  séance  publique  de  TAcadé- 
mie  il  rendait  compte  de  ses  recherches,  et  il 
obtenait  souvent  plus  d'applaudissements  de  la 
reconnaissance  des  assistants ,  que  ses  confrères 
n'en  recevaient  de  leur  admiration  pour  des  dé- 
couvertes plus  difficiles,  mais  dont  l'utilité  était 
moins  évidente. 

Ses  succès  ont  été  surpassés  depuis  :  les  trou- 
peaux entiers  que  le  gouvernement  a  fait  venir 
d'Espagne ,  sur  la  demande  de  M.  Tessier  ;  ceux 
que  M.  Gilbert  est  allé  chercher  nouvellement, 
ont  répandu  et  répandront  la  belle  race  avec  plus 
de  rapidité  que  Daubenton  ^ne  put  le  faire  avec 
des  béliers  seulement  :  mais  il  n'en  a  pas  moins 
donné  l'éveil ,  et  fait  tout  ce  que  ses  moyens  ren- 
daient possible. 

Il  avait  acquis  par  ces  travaux  une  espèce  de 
réputation  populaire  qui  lui  fut  très-utile  dans  une 
circonstance  dangereuse.  En  1793 ,  à  cette  époque 
heureusement  déjà  si  éloignée  de  nous,  où,  par  un 
renversement  d'idées  qui  sera  long-temps  mémo- 
rable dans  l'histoire ,  la  portion  la  plus  ignorante 
du  peuple  eut  à  prononcer  sur  le  sort  de  la  plus 
instruite  et  de  la  plus  généreuse,  l'octogénaire 
Daubenton  eut  besoin,  pour  conserver  la  place 
qu'il  honorait  depuis  cinquante-deux  ans  par  ses 
talents  et  par  ses  vertus,  de  demander  à  une  as- 
semblée qui  se  nommait  la  section  des  Sans-Cu- 
lottes ,  un  papier  dont  le  nom  tout  aussi  extraor- 
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(Hnaire  était  certificat  de  cwisme.  Un  professeur , 
un  académicien,  aurait  eu  peine  à  l'obtenir  :  quel- 
ques gens  sensés ,  qui  se  mêlaient  aux  furieux 
dans  l'espoir  de  les  contenir,  le  présentèrent  sous 
le  titre  de  berger  ^  et  ce  fut  le  berger  Daubenton 
'qui  obtint  le  certificat  nécessaire  (i)  pour  le  di- 
recteur du  Muséum  national  d'histoire  naturelle. 
Cette  pièce  existe  :  elle  sera  un  document  utile, 
moins  encore  pour  la  vie  de  Daubenton  que  pour 
l'histoire  de  cette  époque  funeste. 

Ces  nombreux  travaux  auraient  épuisé  une  ac- 
tivité brûlante  ;  ils  ne  suffirent  point  à  l'amour 
paisible  d'une  occupation  réglée,  qui  faisait  une 
partie  du  caractère  de  Daubenton. 

Depuis  long-temps  on  se  plaignait  qu'il  n'y  eût 

(i)  Copie  figurée  dn  certificat  de  civisme  de  Davbenton.  ' 

Section   des   sjlns   Citlotte. 

Copie  de  L'Extrait  des  délibérations  de  L'assemblée  Générale  de  la 
Séance  du  cinq  de  la  première  décade  du  troisième  mois  de  la  seconde 
année  de  la  République  franeoise  une  et  indivisible. 

Appert  qae  d'après  le  Rapport  faite  de  la  société  fraternelle  de  la 
section  des  sans  calotte  snr  le  bon  Civisme  et  £itts  d*tinmanité  qn'a 
tonjour  témoignés  Le  Berger  Daubenton  L'assemblée  Générale  arrête 
unanimement  qu'il  lui  sera  accordé ,  un  certificat  de  Civisme ,  et  le  pré- 
sident suivie  de  plusieurs  membre  de  la  dite  assemblée  lui  donne  lacolade 
avec  tontes  les  acclamation  dues  a  un  Traie  modèle  d'humanité  ce  qui  a 
été  témoigné  par  plusieures  reprise. 

Signé  ,R.  G.  Dardel  ,  président. 

Pour  extrait  conforme. 

Signé  DÔMONT,  A'.*""' 
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point  en  France  de  leçons  publiques  d'histoire 
naturelle  :  il  obtint,  en  1773,  qu'une  des  chaires 
de  médecine  pratique  du  Collège  de  France  se- 
rait changée  en  une  chaire  d'histoire  naturelle, 
et  il  se  chargea  en  1776  de  la  remplir.  L'inten-  * 
dant  de  Paris,  Berthier,  l'engagea,  en  1783,  à' 
faire  des  leçons  d'économie  rurale  à  l'école  vété- 
rinaire d'Alfoit,  dans  le  fnéme  temps  où  Vicq 
d'Azyr  y  en  donnait  d'anatomie  comparée,  et  M.  de 
Fourcroy  de  chimie. 

Il  demanda  aussi  à  faire  des  leçons  dans  le  Ca- 
binet de  Paris ,  où  les  objets  auraient  parlé  avec 
plus  de  clarté  encore  que  le  professeur ,  et,  n'ayant 
pu  y  parvenir  sous  l'ancien  régime ,  il  se  joignit 
aux  autres  employés  du  Jardin  des  Plantes ,  pour 
demander  à  la  Convention  la  conversion  de  cet 
établissement  ^n  école  spéciale  d'histoire  natu- 
relle. 

Daubenton  y  fut  nommé  professeur  de  miné- 
ralogie ,  et  il  a  rempli  les  fonctions  de  cette  charge 
jusqu'à  sa  mort,  avec  la  même  exactitude  qu'il 
mettait  à  tous  ses  devoirs. 

C'était  véritablement  un  spectacle  touchant  de 
voir  ce  vieillard  entouré  de  ses  disciples ,  qui  re- 
cueillaient avec  une  attention  religieuse  ses  pa- 
roles dont  leur  vénération  semblait  faire  autant 
d'oracles  ;  d'entendre  sa  voix  faible  et  tremblante 
se  ranimer ,  reprendre  de  la  force  et  de  l'énergie , 
lorsqu'il  s'agissait  de  leur  inculquer  quelques-uns 
de  ces  grands  principes  qui  sont  le  résultat  des 
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méditations  du  génie ,  ou  seulement  de  leur  dé* 
velopper  quelques  vérités  utiles. 

Il  ne  mettait  pas  moins  de  plaisir  à  leur  parler 
qu'ils  en  avaient  à  l'entendre  :  on  voyait,  à  sa 
gaieté  aimable ,  à  la  facilité  avec  laquelle  il  se  prér 
tait  à  toutes  les  questions,  que  c'était  pour  lui 
une  vraie  jouissance.  Il  oubliait  ses  années  et  sa 
faiblesse,  lorsqu'il  s'agissait  d'être  utile  aux  jeu- 
nes gens  et  de  remplir  ses  devoirs. 

Un  de  ses  collègues  lui  ayant  offert,  lorsqu'il 
fut  nommé  sénateur ,  de  le  soulager  dans  son  en- 
seignement, Mon  arrU^  lui  répondit'il,ye  ne  puis 
être  mieux  remplacé  que  pcar  vous  ;  lorsque  l'âge 
me  forcera  à  renoncer  à  mes  fonctions  y  sciyez  cér^ 
tain  que  je  vous  en  chargerai.  Il  avait  quatre-vingt- 
trois  ans. 

Rien  ne  prouve  mieux  son  zèlejpour  les  étu- 
diants que  les  peines  qu'il  prenait  pour  se  tenir 
au  courant  de  la  science ,  et  pour  ne  point  imiter 
ces  professeurs  qui ,  une  fois  en  place ,  n'ensei-^ 
gnent  chaque  année  que  les  mêmes  choses.  A 
quatre-vingts  ans,  on  l'a  vu  se  faire  expli- 
quer les  découvertes  d'un  de  ses  anciens  élèves, 
M.  Haiiy  ;  s'efforcer  de  les  saisir,  pour  les  rendre 
lui-même  aux  jeunes  gens  qu'il  instruisait.  Cet 
exemple  est  si  rare  parmi  les  savants ,  qu'on  doit 
peut-être  le  considérer  comme  un  des  plus  beaux 
traits  de  l'éloge  de  Daubenton. 

Lors  de  l'existence  éphémère  de  l'École  nor- 
male ,  il  y  fit  quelques  leçons  :  le  plus  vif  enthou- 
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siasme  l'accueillait  chaque  fois  qu'il  paraissait, 
chaque  fois  qu'on  retrouvait  dans  ses  expressions 
les  sentiments  dont  ce  nombreux  auditoire  était 
animé ,  et  qu'il  était  fier  de  voir  partager  par  ce 
vénérable  vieillard. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  quelques-uns  de 
ses  ouvrages,  qui  sont  moins  destinés  à  exposer 
des  découvertes,  qu'à  enseigner  systématiquement 
quelque  corps  de  doctrine  :  tels  que  ses  articles 
pour  les  deux  Encyclopédies,  surtout  pour  l'En- 
cyclopédie méthodique,  où  il  a  fait  les  diction- 
naires des  quadrupèdes ,  des  reptiles  et  des  pois- 
sons; son  tableau  minéralogique ,  ses  leçons  à 
l'École  normale.  Il  a  laissé  le  manuscrit  complet 
de  celles  de  l'École  vétérinaire,  du  Collège  de 
France  et  du  Muséum  :  on  doit  espérer  que  le 
public  n'en  sera  pas  privé. 

Ces  écrits  didactiques  sont  remarquables  par 
une  grande  clarté ,  par  des  principes  sains ,  et  par 
une  attention  scrupuleuse  à. écarter  tout  ce  qui 
est  douteux  :  on  a  seulement  été  étonné  de  voir 
que  le  même  homme,  qui  s'était  expliqué  avec 
tant  de  force  contre  toute  espèce  de  méthode  en 
histoire  naturelle ,  ait  fini  par  en  adopter  qui  ne 
sont  ni  meilleures  ni  peut-être  aussi  bonnes  que 
celles  qu'il  avait  blâmées,  comme  s'il  eût  été 
destiné  à  prouver  par  son  exemple  combien  ses 
premières  préventions  étaient  contraires  à  la  na- 
ture des  choses  et  de  l'homme. 

Enfin ,  outre  tous  ces  ouvrages,  outre  toutes  ces 
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leçons ,  Daubenton  avait  encore  été  chargé  de 
contribuer  à  la  rédaction  du  Journal  des  suivants  ; 
et  dans  ses  dernières  années ,  sur  la  demande  du 
comité  d'instruction  publique,  il  avait  entrepris 
de  composer  des  éléments  d'histoire  naturelle  à 
l'usage  des  écoles  primaires  :  ces  éléments  n'ont 
point  été  achevés. 

On  se  demande  comment  avec  un  tempérament 
faible  et  tant  d'occupations  pénibles,. il  a  pu  ar* 
river,  sans  infirmités  douloureuses,  à  une  vieil- 
lesse si  avancée  :  il  l'a  dû  à  une  étude  ingénieuse 
de  lui-même,  aune  attention  calculée  d'éviter 
également  les  excès  du  corps ,  de  Famé  et  de  l'es- 
prit. Sou  régime,  sans  être  austère,  était  très- 
uniforme  :  ayant  toujours  vécu  dans  une  honnête 
aisance,  n'estimant  la  fortune  et  la  grandeur  que 
ce  qu'elles  valent ,  il  les  désira  peu.  11  eut  surtout 
le  bon  esprit  d'éviter  l'écueil  de  presque  tous 
les  gens  de  lettres,  cette  passion  désordonnée 
d'une  réputation  précoce  :  ses  recherches  furent 
pour  lui  un  amusement  plutôt  qu'un  travail.  Une 
partie  de  son  temps  était  employée  à  lire  avec  sa 
femme  des  romans,  des  contes,  et  d'autres  ou- 
vrages légers  ;  les  plus  frivoles  productions  de 
nos  jours  ont  été  lues  par  lui  :  il  appelait  cel£^ 
mettre  son  esprit  à  la  diète. 

Sans  doute  que  cette  égalité  de  Tégime,  cette 
constance  de  santé  contribuaient  beaucoup  à  cette 
aménité  qui .  rendait  sa  société  si  aimable  :  mais 
un  autre  trait  de  son  caractère  qui  n'y  contribuait 
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pas  moins,  et  qui  frappait  tous  ceux  qui  appro-- 
chaient  de  lui ,  c'est  la  botme  opinion  qu'il  pa- 
raissait avoir  des  hommes. 

Elle  semblait  naturellement  venir  de  ce  qu'il 
les  avait  peu  vus ,  de  ce  que,  uniquement  occupé 
de  la  contemplation  de  la  nature,  il  n'avait  ja- 
mais pris  de  part  aux  mouvements  de  la  partie 
active  de  la  société.  Mais  elle  allait  quelquefois  à 
un  point  étonnant.  Cet  homme ,  d'un  tact  si  dé- 
licat pour  distinguer  l'erreur,  n'avait  jamais  l'air 
de  soupçonner  le  mensonge  ;  il  éprouvait  toujours 
une  nouvelle  surprise  lorsqu'on  lui  dévoilait  l'in- 
trigue ou  l'intérêt  cachés  sous  de  beaux  dehors. 
Que  cette  ignorance  fut  naturelle  en  lui,  ou  qu'il 
eût  renoncé  volontairement  à  connaître  les  hom- 
mes ,  pour  s'épargner  les  peines  qui  affectent  ceux 
qui  les  connaissent  trop,  cette  disposition  n'en 
répandait  pas  moins  sur  sa  conversation  un  ton 
de  bonhomie  d'autant  plus  aimable,  qu'il  ccmi- 
trastait  davantage  avec  l'esprit  et  la  finesse  qu'il 
portait  dans  tout  ce  qui  n'était  que  raisonnement. 
Aussi  su£Bsait-il  de  l'approcher  pour  l'aimer;  et 
jamais  homme  n'a  reçu  des  témoignages  plus  nom- 
breux de  l'affection  ou  du  respect  des  autres,  à 
toutes  les  époques  de  sa  vie  et  sous  tous  les  gou- 
vernements qui  se  sont  succédés. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  souffert  des  homma- 
ges indignes  de  lui  et  odieux  par  les  noms  seuls 
de  ceux  qui  les  lui  rendaient;  mais  c'était  une 
suite  du  système  qu'il  s'était  fait  de  juger  même 
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les  hommes  d'état  par  leurs  propres  discours ,  et 
de  ne  leur  supposer  jamais  d'autres  motifs  *t]ue 
ceux  qu'ils  exprimaient  :  méthode  dangereuse , 
sans  doute  9  mais  que  nous  avons  peut*étre  aussi 
un  peu  trop  abandonnée  aujourd'hui. 

Une  autre  disposition  de  son  esprit,  qui  a  en- 
core contribué  à  ces  odieuses  imputations  de  pu- 
sillanimité ou  d'égoïsme  qu'on  lui  a  faites  même 
dans  des  ouvrages  imprimés  ^  et  qui  ne  le  justifie 
cependant  pas  davantage,  c'était  son  obéissapce 
entière  à  la  loi ,  non  pas  comme  juste,  mais  sim- 
plement comme  loi.  Cette  soumission  pour  les 
lois  humaines  était  absolument  du  même  genre 
que  celle  qu'il  avait  pour  les  lois  de  la  nature;  et 
il  ne  se  permettait  pas  plus  de  murnrarer  contre 
celles  qui  le  privaient  de  sa  fortune ,  ou  de  l'usage 
raisonnable  de  sa  liberté ,  que  contre  celles  qui 
lui  faisaient  déformer  les  membres  par  la  goutte. 
Quelqu'un  a  dit  de  lui  qu'il  observait  les  nodus 
de  ses  doigts  avec  le  même  sang-froid  qu'il  aurait 
pu  faire  ceux  d'un  arbre,  et  cela  était  vrai  à  la 
lettre.  Cela  était  vrai  égalçment  du  sang -froid 
avec  lequel  il  aurait  abandonné  ses  places,  sa 
fortune ,  et  se  serait  exilé  au  loin ,  si  les  tyrans 
l'eussent  exigé. 

D'ailleurs ,  quand  le  maintien  de  sa  tranquillité 
aurait  été  le  motif  de  quelques-unes  de  ses  ac- 
tions, l'usage  qu'il  a  fait  de  cette  tranquillité  ne 
l'absoudrait- il  pas  ?Et  l'homme  qui  a  su  arracher 
tant  de  secrets  à  la  nature,  qui  a  posé  les  bases 
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d'une  science  presque  nouvelle ,  qyi  a  donné  à 
son* pays  une  branche  entière  d'industrie,  qui  a 
créé  l'un  des  plus  importants  monuments  des 
sciences ,  qui  a  formé  tant  d'élèves  instruits , 
parmi  lesquels  plusieurs  sont  déjà  dans  les  pre- 
miers rangs  des  savants,  un  tel  homme  aurait-il 
besoin  aujourd'hui  que  je  le  justifiasse  de  s'être 
ménagé  les  moyens  de  faire  tout  ce  bien  à  sa  pa- 
trie et  à  l'humanité? 

Les  acclamations  universelles  de  ses  conci- 
toyens répondent  pour  moi  à  ses  accusateurs  :  les 
dernières  et  les  plus  solennelles  marques  de  leur 
estime  ont  terminé  de  la  manière  la  plus  glorieuse 
la  carrière  la  plus  utile;  peut-être  avons -nous  à 
regretter  qu'elles  en  aient  abrégé  le  cours. 

Nommé  membre  du  sénat  conservateur ,  Dau- 
benton  voulut  remplir  ses  nouveaux  devoirs 
comme  il  avait  rempli  ceux  de  toute  sa  vie  :  il 
fut  obligé  de  faire  quelque  changement  à  sK)n  ré- 
gime. La  saison  était  très-rigoureuse.  La  première 
fois  qu'il  assista  aux  séances  du  corps  qui  venait 
de  l'élire,  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  tomba 
sans  connaissance  entre  les  bras  de  ses  collègues 
effrayés.  Les  secours  les  plus  prompts  ne  purent 
lui  rendre  le  sentiment  que  pour  quelques  instants, 
pendant  lesquels  il  se  montra  tel  qu'il  avait  tou- 
jours été  :  observateur  tranquille  de  la  nature^  il 
tâtait  avec  les  doigts,  qui  étaient  restés  sensibles, 
les  diverses  parties  de  son  corps,  et  il  indiquait 
aux  assistants  les  progrès  de  la  paralysie.  Il  mou- 
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rut  le  3i  décembre  1799,  âgé  de  qualre- vingt- 
quatre  ans,  sans  avoir  souffert,  de  manière  que 
Ton  peut  dire  qu'il  a  atteint  au  bonheur,  sinon  le 
plus  éclatant ,  du  moins  le  plus  parfait  et  le 
moins  mélangé  qu'il  ait  été  permis  à  l'homme 
d'espérer. 

Ses  funérailles  ont  été  telles  que  les  méritait 
un  de  nos  premiers  magistrats,  un  de  nos  plus 
illustres  savants,  un  de  nos  concitoyens  les  plus 
respectables  à  tous  égards.  Les  citoyens  de  tous 
les  âges,  de  tous  les  rangs  se  spnt  fait  un  de- 
voir de  rendre  à  sa  cendre  le  témoignage  de  leur 
vénération  :  ses  restes  ont  été  déposés  dans  ce 
jardin  que  ses  soins  embellirent,  que  ses  vertus 
honorèrent  pendant  soixante  années ,  et  dont  son 
tombeau  ,  selon  l'expression  d'unde  ses  collègues 
à  llnstitut  et  au  sénat,  va  faire  un  élysée,  en 
ajoutant  aux  beautés  de  la  nature  les  charmes 
du  sentiment.  Deux  de  ses  collègues  ont  été 
les  interprètes  éloquents  des  regrets  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  Pardonnez,  si  ces  dou- 
loureux sentiments  m'affectent  encore  aujour- 
d'hui que  je  ne  devrais  plus  être  que  l'inter- 
prète de  la  reconnaissance  publique ,  et  s'ils 
m'écartent  du  ton  ordinaire  d'un  éloge  académi- 
que; pardonnez -le,  dis- je,  à  celui  qu'il  honora 
de  sa  bienveillance,  et  dont  il  fut  le  maître  et  le 
bienfaiteur. 

Madame  Daubenton,  que  des  ouvrages  agréa- 
bles ont  fait  connaître  dans  la  littérature ,  et  avec 

Thkokik  de  la  tcrrk.  Tome  /.  K 
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qui  il  a  passé  cinquante  années  de  l'union  la  plus 
douce ,  ne  lui  a  point  donné  d'enfants. 
*  Il  a  été  remplacé  à  llnstitut  par  M.  Pinel ,  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  par  M.  Haûy  :  j'ai  eu 
le  bonheur  d'être  choisi  pour  lui .  succéder  au 
Collège  de  France. 
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AU  roi; 


SIRE, 


Lj'histoire  et  les  monuments  immortali- 
seront les  qualités  héroïques  et  les  vertus 
pacifiques  que  l'univers  admire  dans  la  per- 
sonne de  Votre  Majesté  :  cet  ouvrage ,  qui 
contient  l'histoire  de  la  nature,  entrepris 
par  vos  ordres,  consacrera  à  la  postérité 
votre  goût  pour  les  sciences,  et  la  protec- 
tion éclatante  dont  vous  les  honorez.  Sen- 
sible à   toutes   les   sortes  de  gloire  ,  grand 

*  LouH  XV. 
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en  tout,  excellent  en  vous-même,  Sire,  vous 
serez  à  jamais  l'exemple  des  héros  et  le 
modèle  des  Rois. 

Nous  sommes  avec  un  très-profond  res- 
pect, 


smp, 


De  Votre  Majesté, 


Les  très-humbles ,  très-obéissants  et  très- 
fidèles  sujets  et  serviféurs; 

BUFFON, 

Intendant  de  votre  Jardin  des  Plantes. 

DAUBENT0N, 

Garde  et  Démonstrateur  de  votre  Cabinet 
d'Histoire  Naturelle. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ 

A   L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

PAR  M.  DE  BUFFON, 

LE  JOUR  DE  SA  RléCEPTION. 


JM.  DE  BuFFON,  ayant  été  élu  par  MM.  de 
r Académie  Française,  à  la  place  de  feu  M.  FAr- 
chevêque  de  Sens,  y  vint  prendre  séance  le 
samedi  26  août  1763,  et  prononça  le  discours 
qui  suit  : 

Messieurs, 

Vous  m'avez  comblé  d'honneur  en  m'appelant 
à  vous;  mais  la  gloire  n'est  un  bien  qu'autant 
qu'on  en  est  digne,  et  je  ne  me  persuade  pas  que 
quelques  essais  écrits  sans  art  et  sans  autre  orne- 
ment que  celui  de  la  nature,  soient  des  titres  suf- 
fisants pour  oser  prendre  place  parmi  les  maîtres 
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jle  l'art,  parmi  les  hommes  éminents  qui  repré- 
sentent ici  la  splendeur  littéraire  de  la  France,  et 
dont  les  noms,  célébrés  aujourd'hui  par  la  voix 
des  nations,  retentiront  encore  avec  éclat  dans  la 
bouche  de  nos  derniers  neveux.  Vous  avez  eu, 
messieurs,  d'autres  motifs  en  jetant  les  yeux  sur 
moi  ;  vous  avez  voulu  donner  à  l'illustre  com- 
pagnie (i)  à  laquelle  j'ai  l'honneiur  d'appartenir 
depuis  long-temps ,  une  nouvelle  marque  de  con- 
sidération ;  ma  reconnaissance ,  quoique  partagée , 
n'en  sera  pas  moins  vive  :  mais  comment  satis- 
faire au  devoir  qu'elle  m'impose  en  ce  jour?  je 
n'ai,  messieurs,  à  vou5  offrir  que  votre  propre 
bien  :  ce  sont  quelques  idées  sur  le  style  que  j'ai 
puisées  dans  vos  ouvrages;  c'est  en  vous  lisant^ 
c'est  en  vous  admirant,  qu'elles  ont  été  conçues- 
c'est  en  les  soumettant  à  vos  lumières  qu'elles  se 
produiront  avec  quelque  succès. 

Il  s'est  trouvé  dans  tous  les  temps  des  hommes 
qui  ont  su  commander  aux  autres  par  la  puis- 
sance de  la  parole.  Ce  n'est  néanmoins  que  dans 
les  sièdes  éclairés  que  l'on  a  bien  écrit  et  bien 
parlé.  La  véritable  éloquence  suppose  l'exercice 
du  génie  et  la  culture  de  l'esprit.  Elle  est  bien 
différente  de  cette  facilité  naturelle  de  parler,  qui 
n'est  qu'uft  talent,  une  qualité  accordée  à  tous 
ceux  dont  les  passions  sont  fortes,  les  organes 

(i)' L'Académie  royale  de&  Sciences  ;  M.  de  Bufîoii  y  a  été  reçu 
en  1 733  ,  dans  la  dasse  de  mécanique. 
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souples  et  ritnagination  prompte.  Ces  hommes 
sentent  vivement,  s'affectent  de  même,  le  mar- 
quent fortement  ati-dehofè;  et,  par  une  impres- 
sion purement  mécaniqiie ,  ils  transmettent  aul 
autres  leur  enthousiasme  et  leurs  affections.  C'est 
le  corps  qui  parle  au  corps  ;  tous  les  mouvements , 
tous  les  signes  concourent  et  servent  également. 
Que  faut -il  pour  émouvoir  la  multitude  et  l'en- 
traîner? que  faut -il  pour  ébranler  la  plupart 
même  des  autres  hommes  et  les  persuader?  un 
ton  véhément  et  pathétique,  des  gestes  ex:pre$sifs> 
et  fréquents,  des  paroles  rapides  et  sonnantes. 
Mais ,  pôdt  le  petit  nombre  de  ceux  dont  la  tête 
est  ferme,  le  goût  délicat  et  le  sens  exquis ,  et  qui , 
comme  vous,  messieurs,  comptent  pour  peu  le 
ton ,  les  gestes  et  le  vain  son  des  mots ,  il  faut  des 
choses,  des  pensées,  des  raisons;  il  faut  savoir 
les  présenter,  les  nuancer,  les  ordonner:  il  ne 
suffît  pas  de  frapper  l'oreille  et  d'occuper  les 
yeux  ;  il  faut  agir  sur  l'ame  et  toucher  le  cœur  en 
parlant  à  l'esprit. 

Le  style  n'est  que  l'ordre  et  le.  mouvement 
qu'on  met  dans  ses  pensées.  Si  on  les  enchaîne 
étroitement,  si  on  les  serre,  le  style  devient 
ferme ,  nerveux  et  concis  ;  si  on  les  laissa  se  suc- 
céder lentement ,  et  ne  se  joindre  qu'à  la  faveur 
des  mots,  quelque  élégants  qu'ils  soient,  le  style 
sera  diffus ,  lâche  et  traînant. 

Mais,  avant  de  chercher  l'ordre  dans  lequel  on 
présentera  ses  pensées,  il  faut  s'en  être  fait  un 
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autjre  phis  général  et  plu&  fixe,  où  ne  doiyent  en- 
trer que  les  premières  vues  et  les  principales 
idées:  c'est  en  .marquant  leur  place  sur. ce  pre- 
mier plan,  qu'un  sujet  sera  circonscrit,  et  que  l'on 
en  connaîtra  l'étendue  ;  c'est  en  se  rappelant  sans 
cesse  ces  prep^iers  linéanients,  qu'on  déterminera 
les  justes  intervalles  qui  séparent  les  idées  prin- 
cipales, et  qu'il  naîtra  des  idées  accessoires  et 
moyennes  qui  serviront  à  les  remplir..  Par  la  force 
du  génie,  on  se  représentera  toutes  les  idées  gé- 
nérales et  particulières  sous  leur  véritable  point 
de  vue  ;  par  une  grande  finesse  de  discernement , 
on  distinguera  les  pensées  stériles  des  idées  fé- 
condes; par  la  sagacité  que  donne  la  grande  ha- 
bitude d'écrire,  on  sentira  d'avance  quel  sera  le 
produit  de  toutes  ces  opérations  de  l'espri]:.  Poiu* 
peu  que  le  sujet  soit  vaste  ou  compliqué,  il  est 
bien  rare  qu'on  puisse  l'embrasser  d'un  coup  d'oeil, 
ou  le  pénétrer  .en  entier  .d'un  seul  et  premier  ef- 
fort de  génie;  et  il  est  rare  encore  qu'après  bien 
des  réflexions  on  en  saisisse  tous  les  rapports.  On 
ne  peut  donc  trop, s'en  occuper;  c'est  même  le  seul 
moyen  d'affermir,  d'étendre  et  d'élever  ses  pen- 
sées :  plus  on  leur  donnera  de  substance  et  de 
force  par  la  méditation ,  plus  il  sera  facile  ensuite 
de  les  réaliser  par  l'expi^ession. 

Ce  plan  n'est  pas  encore  le  style,  mais  il  en 
est  la  base;  il  le  soutient,  il  le  dirige,  il  règle 
son  mouvement  et  lé  soumet  à  des  lois;  sans. cela , 
le  meilleur  écrivain  s'égare ,  sa  plume  marche  sans 
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guide  y  et  jette  à  raventure  des  traits  irréguliers 
et  des  figures  discordantes.  Quelque  brillantes 
que  soient  les  couleurs  qu'il  emploie,  quelques 
beautés  quHl  sème  dans  les  détails ,  comme  l'en- 
semble choquera,  ou  ne  se  fera  pas  assez  sentir, 
Touvrage  ne  se]:a  point  construit;  et,  en  admirant 
l'esprit  de  l'auteur,  on  pourra  soupçonner  qu'il 
manque  de  génie.  C'est  par  cette  raison  que  ceux 
qui  écrivent  comme  ils  parlent,  quoiqu'ils  parlent 
très-bien,  écrivent  mal;  que  ceux  qui  s'abandon- 
nent au  premier  feu  de  leur  imagination ,  pren- 
nent un  ton  qu'ils  ne  peuvent  soutenir;  que  ceux 
qui  craignent  de  perdre  des  pensées  isolées ,  fu- 
gitives, et  qui  écrivent  en  différents  temps  des 
morceaux  détachés ,  ne  les  réunissent  jamais  sans 
transitions  forcées;  qu'en  un  mot,  il  y  a  tant  d'ou- 
vrages faits  de  pièces  de  rapport,  et  si  peu  qui 
soient  fondus  d'un  seul  jet. 

Cependant ,  tout  sujet  est  un ,  et  quelque  vaste 
qu'il  soit,  il  peut  être  renfermé  dans  un  seul  dis- 
cours ;  les  interruptions ,  les  repos ,  les  sections , 
ne  devraient  être  d'usage  que  quand  on  traite  des 
sujets  différents,  ou  lorsque,  ayant  à  parler  de 
choses  grandes,  épineuses  et  disparates ,  la  marche 
du  génie  se  trouve  interrompue  par  la  multipli- 
cité des  obstacles ,  et  contrainte  par  la  nécessité 
des  circonstances  (i):  autrement,  le  grand  nom- 

(i)  Dana  ce  qae  j'ai  dît  ici,  j'ayaia  en  vne  le  livre  de  l'Esprit  des 
Ix>i8  ,  ouTrage  excellent  pour  le  fond ,  et  anqnél  on  n'a  pn  faire  d'autre 
reproche  que  celui  des  sections  trop  fréquentes. 
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bire  de  divisions,  loin  de  rendre  un  ouvrage  plus 
solide ,  en  détruit  l'assembliage  ;  le  livre  paraît  plus 
clair  aux  yeux,  mais  le  dessein  de  l'auteur  de- 
meuré obscur;  il  ne  peut  faire  impression  sur 
l'esprit  du  lectéiir ,  il  ne  pfeut  même  se  faire  sentir 
que  par  la  continuité  du  fil,  par  la  dépendance 
harmonique  des  idées,  par  un  développement 
successif,  une  gradation  soutenue ,  un- mouvement 
uniforme  que  toute  interruption  détruit  ou  fait 
languir. 

Pourquoi  les  ouvrages  de  la  nature  sont-ils  si 
parfaits?  c'est  que  chaque  ouvrage  est  un  tout,  et 
qu'elle  travaille  sur  un  plan  éternel  dont  elle  ne 
si'éèarte  jamais;  elle  prépare  en  silence  les  germes 
de  ses  productions;  elle  ébauche  par  un  acte 
unique  la  forme  primitive  de  tout  être  vivant: 
elle  la  développe,  elle  la  perfectionne  par  un 
mouvement  continu  et  dans  un  temps  prescrit. 
L'ouvrage  étonne ,  mais  c'est  l'empreinte  divine 
dont  il  porte  les  traits,  qui  doit  nous  frapper. 
L'esprit  humain  ne  peut  rien  créer,  il  ne  produira 
qu'après  avoir  été  fécondé  par  l'expérience  et  la 
méditation  ;  ses  connaissances  sont  les  germes  de 
ses  productions  :  mais,  s'il  imite  la  nature  dans  sa 
marche  et  dans  son  travail,  s'il  s'élève  par  la  con- 
templation aux  vérités  les  plus  sublimes ,  s'il  les 
réunit ,  s'il  les  enchaîne ,  s^il  en  forme  un  tout ,  un 
système  par  la  réflexion ,  il  établira  sur  des  fon- 
dements inébranlables  des  monuments  immortels. 

C'est  faute  de  plan ,  c'est  pour  n'avoir  pas  assez 
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réfléchi  sur  son  objet,  qu'un  homme  d'esprit  se 
trouve  embarrassé  i,  et  ne  sait  par  où  commencer  à 
écrire  :  il  aperçoit  à  la  fois  un  grand  nombre 
d'idées  ;  et ,  comme  il  ne  les  a  ni  comparées  ni  su- 
bordonnées, rien  ne  le  détermine  à  préférer  les 
unes  aux  autres;  iL demeure  donc  dans  la  per- 
plexité ;  mais,  lorsqu'il  se  sera  fait  un  plan,  lors- 
qu'une fois  il  aura  rassemblé  et  mis  en  ordre 
toutes  les  pensées  essentielles  à  son  sujet,  il  s'a- 
percevra aisément  de  l'instant  auquel  il  doit 
prendre  la  plume ,  il  sentira  le  point  de  maturité 
de  la  production  de  Fesprit ,  il  sera  pressé  de  la 
faire  éclore,  il  n'aura  même  que  du  plaisir  à 
écrire  :  les  idées  se  succéderont  aisément ,  et  le 
style  sera  naturel  et  facile  ;  la  chalemr  naîtra  de 
ce  plaisir ,  se  répandra  partout ,  et  donnera  de  la 
vie  à  chaque  expression  ;  tout  s'animera  de  plus 
en  plus  ;  le  ton  s'élèvera ,  les  objets  prendront  de 
la  couleur  ;  et  le  sentiment ,  se  joignant  à  la  hi- 
mière,  l'augmentera,  la  portera  plus  loin,  la  fera 
passer  de  ce  que  l'on  dit  à  ce  que  l'on  va  dire ,  et 
le  style  deviendra  intéressant  et  lumineux. 

Rien  ne  s'oppose  plus  à  la  chaleur  que  le  désir 
de  mettre  partout  des  traits  saillants;  rien  n'est 
plus  contraire  à  la  lumière  qui  doit  faire  un  corps 
et  se  répandre  uniformément  dans  un  écrit,  que 
ces  étincelles  qu'on  ne  tire  que  par  force  en  cho- 
quant les  mots  les  uns  contre  les  autres,  et  qui  ne 
'nous  éblouissent  pendant  quelques  instants,  que 
pour  nous  laisser  ensuite  dans  les  ténèbres.  Ce  sont 
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des  pensées  qui  ne  brillent  que  par  Topposition, 
Ton  ne  présente  qu'un  côté  de  l'objet,  on  met  dans 
l'ombre  toutes  les  autres  faces  ;  et  ordinairement , 
ce  coté  qu'on  choisit  est  une  pointe,  un  angle  sur 
lequel  on  fait  jouer  l'esprit  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  qu'on  l'éloigné  davantage  des  grandes 
faces  sous  lesquelles  le  bon  sens  a  coutume  de 
considérer  les  choses. 

Bien  n'est  encore  plus  opposé  à  la  véritable 
éloquence  que  l'emploi  de  ces  pensées  fines ,  et  la 
recherche  de  ces  idées  légères,  déliées,  sans  con- 
sistance, et  qui ,  comme  la  feuille  du  métal  battu, 
ne  prennent  de  Téclat  qu'ai  perdant  de  la  soli- 
dité :  aussi  plus  on  mettra  de  cet  esprit  mince  et 
brillant  dans  un  écrit,  moins  il  aura  de  nerf,  de 
lumière,  de  chaleur  et  de  style;  à  moins  que  cet 
esprit  ne  soit  lui-même  le  fond  du  sujet,  et  que 
l'écrivain  n'ait  pas  eu  d'autre  objet  que  la  plaisan- 
terie; alors  l'art  de  dire  de  petites  choses  de- 
vient peut-être  plus  difficile  que  l'art  d'en  dire  de 
grandes. 

Rien  n'est  plus  opposé  au  beau  naturel  que  la 
peine  qu'on  se  donne  pour  exprimer  des  choses 
ordinaires  ou  communes  d'une  manière  singulière 
ou  pompeuse;  rien  ne  dégrade  plus  l'écrivain. 
Loin  de  l'admirer,  on  le  plaint  d'avoir  passé  tant 
de  temps  à  faire  de  nouvelles  combinaisons  de 
syllabes ,  pour  ne  dire  que  ce  que  tout  le  monde 
dit.  Ce  défaut  est  celui  des  esprits  cultivés,  mais* 
stériles;  ils  ont  des  mots  en  abondance,  point 
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d'idées  ;  ils  travaillent  donc  sur  les  mots ,  et  s'i- 
maginent avoir  combiné  des  idées,  parce  qu'ils 
ont  arrangé  des  phrases,  et  avoir  épuré  le  lan- 
gage quand  ils  l'ont  corrompa  eu  détournant  les 
acceptions.  Ces  écrivains  n'ont  point  de  style,  ou 
si  l'on  veut ,  ils  n'en  ont  que  l'ombre  :  le  style  doit 
graver  des  pensées;  ils  ne  savent  que  tracer  des 
paroles. 

Pour  bien  écrire ,  il  faut  donc  posséder  plei- 
nement son  sujet;  il  faut  y  réfléchir  assez  pour 
voir  clairement  l'ordre  de  ses  pensées ,  et  en  for- 
mer une  suite,  une  chaîne  continue,  dont  chaque 
point  représente  une  idée;  et,  lorsqu'on  aura  pris 
la  plume,  il  faudra  la  conduire  successivement 
sur  ce  premier  trait ,  sans  lui  permettre  de  s'en 
écarter,  sans  l'appuyer  trqp  inégalement,  sans  lui 
donner  d'autre  mouvement  que  celui  qui  sera  dé- 
ter(niné  par  l'espace  qu'elle  doit  parcourir.  C'est 
en  cela  que  consiste  la  sévérité  du  style;  c'est 
aussi  ce  qui  en  fera  l'unité  et  ce  qui  en  réglera  la 
rapidité ,  et  cela  seul  aussi  suffira  pour  le  rendre 
précis  et  simple ,  égal  et  clair,  vif  et  suivi.  A  cette 
première  règle,  dictée  par  le  génie,  si  l'on  joint 
de  la  délicatesse  et  du  goût,  du  scrupule  sur  le 
choix  des  expressions,  de  l'attention  à  ne  nom- 
mer les  choses  que  par  les  termes  les  plus  géné-^ 
raux ,  le  style  aura  de  la  noblesse.  Si  l'on  y  joint 
encore  de  la  défiance  pour  son  premier. mouve- 
ment, du  mépris  pour  tout  ce  qui  n'est  que  bril- 
lant, et  une  répugnance  constante  pour  l'équi- 
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voque  et  la  plaisanterie,  le  style  aura  de  la  gravi  té , 
il  aura  méiue  de  la  majesté:  enfin,  si  l'on  écrit 
comme  Ton  pense,  9i  Ton  est  convaincu  de  ce 
que  l'on  veut  persuader,  cette  bonne  foi  avec  soi- 
même  ,  qui  fiait  la  bienséance  pour  les  autres  et  la 
vérité  du  style,  lui  fera  produire  tout  son  effet, 
pourvu  que  cette  persuasion  intérieure  ne  se 
marque  pas  par  un  enthousiasme  trop  fort,  et 
qu'i)  y  ait  par-tout  plus  de  candeur  que  de  con- 
fiance y  plus  de  raison  que  de  chaleur. 

C'est  ainsi,  messieurs,  qu'il  me  saoablait,  en 
vous  lisant,  que  vous  me  parliez,  que  vous  m'in- 
struisiez :  mon  ame,  qui  recueillait  avec  avidité 
ces  oracles  de  la  sagesse,  voulait  prendre  l'essor 
et  s'élever  jusqu'à:  vous;  vains  efforts!  Les  règles, 
disiea»vous  encore ,  ne  peuvent  suppléer  au  génie; 
s'il  manque,  elles  seront  inutiles  :  bien  écrire, 
c'est  tout  à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et 
bien  rendre  ;  c'est  avoir  en  même  temps  de  l'es- 
prit ,  de  l'ame  et  du  goût  :  le  style  suppose  la  réu- 
nion et  l'exercice  de  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles ;  les  idées  seules  forment  le  fond  du  style  » 
l'harmonie  des  paroles  n'en  est  que  l'accessoire, 
et  ne  dépend  que  de  la  sensibilité  des  organes  ;  il 
suffît  d'avoir  un  peu  d'oreille  pour  éviter  les  dis- 
sonances, et  de  l'avoir  exercée,  perfectionnée  par 
la  lectuire  des  poètes  et  des  orateurs,  pour  que 
mécaniquement  on  soit  porté  à  l'imitation  de  la 
cadence  poétique  et  des  tours  oratoires.  Or ,  ja- 
mais l'imitation  n'a  rien  créé  ;  aussi  cette  harmo- 
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nie  des  mots  ne  fait  ni  le  fond,  ni  le  ton  du  style, 
et  se  trouve  souvent  dans  des  écrits  vides  d'idées. 

Le  ton  n'e3t  que  la  convenance  du  style  à  la 
nature  du  sujet;  il  ne  doit  jamais  être  forcé;  il 
naîtra  naturellement  du  fond  même  de  la  chose ,. 
et  dépendra  beaucoup  du  point  de  généralité  au<- 
quel  on  aura  porté  ses  pensées.  Si  Ion  s'est  élevé 
aux  idées  les  plus  générales,  et  si  l'objet  en  lui* 
même  est  grand ,  le  ton  paraîtra  s'élever  à  la 
même  hauteur  ;  et  si,  en  le  soutenant  à  cette  élé- 
vation ,  le  génie  fournit  assez  pour  donn^  à  cha* 
que  objet  une  forte  lumière ,  si  l'on  peut  ajouter 
la  beauté  du  coloris  à  l'énergie  du  dessin ,  si  l'on 
peut ,  en  un  mot ,  représenter  chaque  idée  par 
une  image  vive  et  bien  terminée,  et  former  de 
chaque  suite  d'idées  un  tableau  harmonieux  et 
mouvant ,  le  ton  sera  non-seulement  élevé ,  mais 
sublime. 

Ici ,  messieurs ,  l'application  ferait  plus  que  la 
règle  ;  les  exemples  instruiraient  mieux  que  les 
préceptes  ;  mais ,  comme  il  ne  m'est  pas  permis  de 
citer  les  morceaux  sublimes  qui  m'ont  si  souvent 
transporté  en  lisant  vos  ouvrages,  je  suis  con- 
traint de  me  borner  à  des  réflexÎQns.  Les  ouvrages 
bien  écritjs  seront  les  seuls  qui  passeront  à  la 
postérité  :  la  quantité  des  connaissances,  la  sin- 
gularité des  faits ,  la  nouveauté  même  des  décou- 
vertes, ne  sont  pas  de  sûrs  garants  de  l'immorta- 
lité ;  si  les  ouvrages  qui  les  contiennent  ne  roulent 
que  sur  de  petits  objets ,  s'ils  sont  écrits  sans  goût , 
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sans  noblesse  et  sans  génie,  ils  périront,  parce 
que  les  connaissances,  les  faits  et  les  découvertes 
s'enlèvent  aisément ,  se  transportent ,  et  gagnent 
même  à  être  mises  en  œuvre  par  des  mains  plus 
habiles.  Ces  choses  sont  hors  de  l'homme ,  le  style 
est  l'homme  même  :  le  style  ne  peut  donc  ni  s'en- 
lever,  ni  se  transporter,  ni  s'altérer:  s'il  est  élevé, 
noble ,  sublime ,  l'auteur  sera  également  admiré 
dans  tous  les  temps  ;  car  il  n'y  a  que  la  vérité  qui 
soit  durable,  et  même  éternelle.  Or,  un  beau  stylé 
n'est  tel  en  effet  que  par  le  nombre  infini  des  vé- 
rités qu'il  présente.  Toutes  les  beautés  intellec- 
tuelles qui  s'y  trouvent,  tous  les  rapports  dont 
il  est  composé ,  sont  autant  de  vérités  aussi  utiles , 
et  peut-être  plus  précieuses  pour  l'esprit  humain , 
que  celles  qui  peuvent  faire  le  fond  du  sujet. 

Le  sublime  ne  peut  se  trouver  que  dans  les 
grands  sujets.  La  poésie ,  l'histoire  et  la  philoso- 
phie ont  toutes  le  même  objet ,  et  un  très-grand 
objet,  l'homme  et  la  nature.  La  philosophie  décrit 
et  dépeint  la  nature  ;  la  poésie  la  peint  et  l'embellit  : 
elle  peint  aussi  les  hommes,  elle  les  agrandit,  les 
exagère,  elle  crée  les  héros  et  les  dieux  :  l'his- 
toire ne  peint  que  l'homme,  et  le  peint  tel  qu'il 
est  ;  ainsi  le  ton  de  l'historien  ne  deviendra  su- 
blime que  quand  il  fera  le  portrait  des  plus  grands 
hommes,  quand  il  exposera  les  plus  grandes  ac- 
tions ,  les  plus  grands  mouvements,  les  plus  gran- 
des révolutions,  et,  partout  ailleurs,  il  suffira  qu'il 
soit  majestueux  et  grave.  Le  ton  du  philosophe 
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pauira  devenir  sublime  toutes  les  fois  qu'il  par* 
iera  des  lois  de  la  nature ,  des  êtres  en  général , 
de  l'espace,  de  la  matière,  du  mouvement  et  du 
temps,  de  Tame,  de  Fesprit  humain,  des  senti- 
ments ,  des  passions  ;  dans  le  reste ,  il  suffira  qu'il 
soit  noble  et  élevé.  Mab  le  ton  de  l'orateur  et  du 
poète ,  dès  que  le  sujet  est  grand ,  doit  toujours 
être  sublime ,  parce  qu'ils  sont  les  maîtres  de  join- 
dre à  la  grandeur  de  leur  sujet  autant  de  couleur, 
autant  de  mouvement,  autant  d'illusion  qu'il  leur 
plaît  ;  et  que ,  devant  toujours  peindre  et  toujours 
agrandir  les  objets ,  ils  doivent  aussi  partout  em- 
ployer toute  la  force  et  déployer  toute  l'étendue 
de  leur  génie. 

ADRESSE 

A  MM.  DE  L'ACADÉMIE   FRANÇAISE. 

Que  de  grands  objets,  messieurs,  frappent  ici 
mes  yeux  !  et  quel  style  et  quel  ton  faudrait  -  ii 
employer  pour  les  peindre  et  les  représenter  di- 
gnement? l'élite  des  hommes  est  assemblée.  La 
sagesse  est  à  leur  tête.  La  gloire,  assise  au  milieu 
d'eux ,  répand  ses  rayons  sur  chacun  et  les  couvre 
tous  d'un  éclat  toujours  le  même  et  toujours  re- 
naissant. Des  traits  d'une  lumière  plus  vive  en- 
core partent  de  sa  couronne  immortelle ,  et  vont 
se  réunir  sur  le  front  auguste  du  plus  puissant 

Tb£o&ik  de  la  terre.  Tome  /.  !• 
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et  du  meilleur  des  rois  (i).  Je  le  vois,  ce  héros, 
ce  prince  adorable,  ce  maître  si  cher.  Quelle  no- 
blesse dans  tous  s^  traits  !  quelle  majesté  dans 
toute  sa  personne  ! /que  d'ame  et  de  douceur  na- 
turelle dans  ses  regards  !  il  les  tourne  vers  vous, 
messieurs ,  et  vou/brillez  d'un  nouveau  feu ,  une 
ardeur  plus  vive/vous  embrase  ;  j'entends  déjà 
vos  divins  accents  et  les  accords  de  vos  voix, 
vous  les  réunissez  pour  célébrer  ses  vertus ,  pour 
chanter  ses  v/ctoires  ,  pour  applaudir  à  notre 
bonheur;  vous  les  réunissez  pour  faire  éclater 
votre  zèle ,  exprimer  votre  amour ,  et  transmettre 
à  la  postérité  des  sentiments  dignes  de  ce  grand 
prince  et  de  ses  descendants.  Quels  concerts!  ils 
pénètrent  mon  cœur;  ils  seront  immortels  comme 
le  nom  de  Louis. 

Dans  le  lointain,  quelle  autre  scène  de  grands 
objets  !  le  génie  de  la  France ,  qui  parle  à  Riche- 
lieu, et  lui  dicte  à  la  fois  l'art  d'éclairer  les  hom- 
mes et  de  faire  régner  les  rois.  La  justice  et  la 
-science  qui  conduisent  Séguier,  et  l'élèvent  de 
concert  à  la  première  place  de  leurs  tribunaux. 
La  victoire  qui  s'avance  à  grands  pas ,  et  précède 
le  char  triomphal  de  nos  rois,  où  Louis-le-Grand, 
assis  siu*  des  trophées ,  d'une  main  donne  la  paix 
aux  nations  vaincues,  et  de  l'autre  rassemble 
dans  ce  palais  les  muses  dispersées.  Et  près  de 
moi ,  messieurs,  quel  autre  objet  intéressant  !  là 

(i)  Louis  XV,  le  Bien- Aimé. 
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religion  en  pleurs ,  qui  vient  emprunter  l'organe 
de  l'éloquence  pour  exprimer  sa  douleur ,  et  sem- 
ble m'accuser  de  suspendre  trop  long-temps  vos 
regrets  sur  une  perte  que  nous  devons  tous  res- 
sentir avec  elle  (i). 


(i)  Celle  de  M.  Langaet  de  Gergy,  archevéqae  de  Sens,  auquel  j*ai 
succédé  k  rAcadémie  Française. 


L. 
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PROJET  D'UNE  RÉPONSE 

A  M.  DE  COÈTLOSQUET, 

ANCTIN    lIVÊQlTE    DE    LIMOGES  , 

LORS    DE    SA    RÉCEPTION  A    l' ACADEMIE 
FRANÇAISE  (l). 


JVlONSlEUR, 

En  VOUS  témoignant  la  satisfaction  que  nous 
avons  à  vous  recevoir,  je  ne  ferai  pas  l'énumé- 
ration  de  tous  les  droits  que  vous  aviez  à  nos 
vœux.  Il  est  un  petit  nombre  d'hommes  que  les 
éloges  font  rougir,  que  la  louange  déconcerte, 
que  la  vérité  même  blesse,  lorsqu'elle  est  trop 
flatteuse  :  cette  noble  délicatesse ,  qui  fait  la  bien- 
séance du  caractère,  suppose  la  perfection  de 
toutes  les  qualités  intérieures.  Une  ame  belle  et 
sans  tache  qui  veut  se  conserver  dans  toute  sa 

(i)  Cette  réponse  devait  être  prononcée  en  1760 ,  le  jour  de  la  ré- 
ception de  M.  révéqne  de  Limoges  à  rAcadémie  Française  ;  mais,  comme 
ce  prélat  se  retira  ponr  laisser  passer  aèox  hommes  de  lettres  qui  aspi- 
raient en  même  temps  k  rAcadémie ,  cette  réponse  n'a  été  ni  prononcée 
ni  imprimée. 
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parelié ,  cherche  moins  à  parmtre  qu'à  se  couvrir 
du  voile  de  k  modestie  ;  jalouse  de  ses  beautés, 
qu'elle  compte  par  le  nombre  de  ses  vertus,  elle 
ne  permet  pas  que  le  souffle  impur  des  passions 
étrangères  en  ternisse  le  lustre  :  imbue  de  très- 
bonne  heure  des  principes  de  la  religion,  elle  en 
conserve  avec  le  même  soin  les  impressions  sa*- 
crées;  mais,  comme  ces  caractères  divins  sont  gra- 
vés en  traits  de  flamme ,  leur  éclat  perce  et  colore 
de  son  feu  le  voile  qui  nous  les  dérobait  ;  alors 
il  brille  k  tous  les  yeux  et  sans  les  offenser  :  bien 
différent  de  l'éclat  de  la  gloire,  qui  toujours  nous 
frappe  par  éclairs  et  souvent  nous  aveugle ,  celui 
de  la  vertu  n^est  qu'une  lumière  bienfaisante,  qui 
nous  guide,  qui  nous  éclaire,  et  dont  les  rayons 
nous  vivifient. 

Accoutumée  à  jouir  en  silence  du  bonheur  at- 
taché à  l'exercice  de  la  sagesse,  occupée  sans  re- 
lâche à  recueillir  la  rosée  céleste  de  la  grâce  divine, 
qui  seule  nourrit  la  piété,  cette  ame  vertueuse  et 
modeste  se  suffit  à  elle-même;  contente  de  son 
intérieur,  elle  a  peine  à  se  répandre  au  dehors, 
elle  ne  s'épanche  que  vers  Dieu  ;  la  douceur  et  la 
paix,  l'amour  de  ses  devoirs  la  remplissent,  l'oc- 
cupent tout  entière;  la  charité  seule  a  droit  de 
l'émouvoir  ;  mais  alors  son  zèle,  quoique  ardent, 
est  encore  modeste ,  il  ne  s'annonce  que  par 
l'exemple,  il  porte  l'empreinte  du  sentiment  ten- 
dre qui  le  fit  naître,  c'est  la  même  vertu  seule- 
ment devenue  plus  active. 
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Tendre  piété  !  vertu  sublime  !  vous  méritez 
tous  nos  respects,  vous  élevez  l'homme  au-dessus 
de  son  être,  vous  l'approchez  du  Créateur,  vous 
eu  faites  sur  la  terre  un  habitant  des  cieux.  Di- 
vine modestie  !  vous  méritez  tout  notre  amour  ; 
vous  faites  seule  la  gloire  du  sage,  vous  faites 
aussi  la  décence  du  saint  état  des  ministres  de 
l'autel;  vous  n'êtes  point  un  sentiment  acquis 
par  le  commerce  des  hommes,  vous  êtes  un  don 
du' ciel,  une  grâce  qu'il  accorde  en  secret  à  quel- 
ques âmes  privilégiées  pour  rendre  la  vertu  plus 
aimable  :  vous  rendriez  même,  s'il  était  possible, 
le  vice  moins  choquant  ;  mais  jamais  vous  n'avez 
habité  dans  un  cœur  corrompu  ;  la  honte  y  a 
pris  votre  place  ;  elle  prend  aussi  vos  traits  lors- 
qu'elle veut  sortir  de  ces  replis  obscurs  où  le 
crime  l'a  fait  naître,  elle  couvre  de  votre  voile  sa 
confusion,  sa  bassesse;  sous  ce  lâche 'déguise- 
ment elle  ose  donc  paraître,  mais  elle  soutient 
mal  la  lumière  du  jour,  elle  a  l'œil  trouble  et  le 
regard  louche ,  elle  marche  à  pas  obliques  dans 
des  routes  souterraines  où  le  soupçon  Is^  suit,  çt, 
lorsqu'elle  croit  échapper  à  tous  les  yeux,  un 
rayon  de  la  vérité  luit,  il  perce  le  nuage  ;  l'illu- 
sion se  dissipe ,  le  prestige  s'évanouit ,  le  scandale 
seul  reste ,  et  l'on  voit  à  nu  toutes  les  difformités 
du  vice  grimaçant  la  vertu. 

Mais  détournons  les  yeux;  n'achevons  pas. le 
portrait  hideux  de  la  noire  hypocrisie,  ne  disons 
pas  que,  quand  elle  a  perdu  le  masque  de  la  honte, 
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elle  arbore  le  panache  de  l'orgueil^  et  qu'alors 
elle  s'appelle  impudence  ;  ces  monstres  odieux 
sont  indignes  de  faire  ici  contraste  dans  le  tableau 
des  vertus  ;  ils  souilleraient  nos  pinceaux  ;  que 
la  modestie,  la  piété,  la  modération,  la  sagesse 
soient  mes  seuls  objets  et  mes  seuls  modèles  ;  je 
les  vois,  ces  nobles  filles  du  ciel,  sourire  à  ma 
prière ,  je  les  vois  chargées  de  tous  leurs  dons , 
s'avancer  à  ma  voix  pour  les  réunir  ici  sur  la 
même  personne  ;  et  c'est  de  vous,  monsieur, 
que  je  vais  emprunter  encore  des  traits  vivants 
qui  les  caractérisent. 

Au  peu  d'empressement  que  vous  avez  marqué 
pour  les  dignités ,  à  la  contrainte  qu'il  a  fallu  vous 
faire  pour  vous  amener  à  la  cour ,  à  l'espèce  de 
retraite  dans  laquelle  vous  continuez  d'y  vivre ,  au 
refus  absolu  que  vous  fîtes  de  l'archevêché  de 
Tours,  qui  vous  était  offert,  aux  délais  même  que 
vous  avez  mis  à  satisfaire  les  vœux  de  l' Acadé- 
mie, qui  pourrait  méconnaître  cette  modestie 
pure  que  j'ai  tâché  de  peindre  ?  l'amour  des  peu- 
ples de  votre  diocèse  ,  la  tendresse  paternelle 
qu'on  vous  connaît  pour  eux,  les  marques  pu- 
bliques qu'ils  donnèrent  de  leur  joie,  lorsque  vous 
refusâtes  de  les  quitter,  et  parûtes  plus  flatté  de 
leur  attachement  que  de  l'éclat  d'un  siège  plus 
élevé,  les  regrets  universels  qu'ils  ne  cessent  de 
faire  encore  entendre,  ne  sont -ils  pas  les  effets 
les  plus  évidents  de  la  sagesse,  de  la  modération , 
du  zèle  charitable ,  et  ne  supposent-ils  pas  le  ta- 
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lent  rare  de  se  concilier  les  hommes  en  les  con^ 
duisant  ?  talent  qui  ne  peut  s  acquérir  que  par 
une  connaissance  parfaite  du  cœur  humain  y  et 
qui  cependant  paraît  vous  être  naturel ^  puisqu'il 
s'est  annoncé  dès  les  premiers  temps  y  lorsque , 
formé  sous  les  yeux  de  M.  le  cardinal  de  la  Roche^ 
foucàult,  vous  eûtes  sa  confiance  et  celle  de  tout 
son  diocèse  ;  talent  peut-être  le  plus  nécessaire  de 
tous ,  pour  le  succès  de  l'éducation  des  princes  ; 
car  ce  n'est  en  effet  qu'en  se  conciliant  leur  cœur 
que  l'on  peut  le  former. 

Vous  êtes  maintenant  à  portée,  monsieiij^,  de 
le  faire  valoir ,  ce  talent  précieux;  il  peut  devenir 
entre  vos  mains  l'instrument  du  bonheur  des 
hommes  :  nos  jeunes  princes  sont  destinés  à  être 
quelque  jour  leurs  maîtres  ou  leurs  modèles;  ils 
sont  déjà  l'amour  de  la  nation  :  leur  auguste  père 
vous  honore  de  toute  sa  confiance  ;  sa  tendresse 
d'autant  plus  active ,  d'autant  plus  éclairée  qu'elle 
est  plus  vive  et  plus  vraie,  ne  s'est  point  méprise; 
que  faut41  de  plus  pour-  faire  applaudir  à  son 
discernement  et  pour  justifier  son  choix?  Il  vous 
a  jH*éposé,  monsiei^,  à  cette  éducation  si  chère; 
certain  que  ses  augustes  enfants  vous  aimeraient 

puisque  vous  êtes  universellement  aîûié 

universellement  aimé  :  à  ce  seul  mot  que  je  ne 
crains  point  de  répéter,  vous  sentez,  monsieur, 
combiei)  je  pourrais  étendre ,  élever  mes  éloges  ; 
mais  je  vous  ai  promis  d'avance  toute  la  discré- 
tion que  peut  exiger  la  délicatesse  de  votre  mo- 
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destte  ;  je  ne  puis  néanmoins  vous  quitter  encore, 
ni  passer  sous  silence  un  fait  qui  seul  prcMiverait 
tous  les  autres ,  et  dont  le  simple  récit  a  pénétré 
mon  coMir  :  c'est  ce  triste  et  dernier  devoir  que , 
malgré  la  douleur  qui  déchirait  votre  ame,  vous 
rendîtes  arec  tant  d'empressement  et  de  eomtige 
h  la  mémoire  de  M.  le  cardinal  de  la  Rochefou- 
cault  ;  il  vous  avait  donné  les  premières  leçons 
de  la  sagesse,  il  avait  vu  germer  et  croître  vos 
vertus  par  l'exemple  des  siennes,  il  était,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  le  père  de  votre  ame  :  et  vous, 
monsieur,  vous  aviez  pour  lui  plus  que  lamour 
d*un  61s;  une  constance  d'attachement  qui  ne 
fut  jamais  altérée  ,  une  reconnaissance  si  pro- 
fonde, qu'au  lieu  de  diminuer  avec  le  temps, 
elle  a  paru  toujours  s'augmenter  pendant  la  vie 
de  votre  illustre  ami,  et  que,  plus  vive  encore 
après  son  décès ,  ne  pouvant  plus  la  contenir , 
vous  la  fîtes  éclater  en  allant  mêler  vos  larmes  à 
celles  de  tout  son  diocèse ,  et  prononcer  son  éloge 
funèbre ,  pour  arracher  au  moins  quelque  chose 
à  la  mort  en  ressuscitant  ses  vertus. 

Vous  venez  aussi ,  monsieur,  de  jeter  des  fleurs 
immortelles  sur  le  tombeau  du  prélat  auquel  vous 
succédez;  quand  on  aime  autant  la  vertu,  on  sait 
la  reconnaître  partout ,  et  la  louer  sous  toutes  les 
faces  qu'elle  peut  présenter  :  unissons  nos  regrets 

à  vos  éloges 

Le  reste  de  ce  discours  manque,  les  circonstances  , 
ayant  changé.  M.  l'ancien  évêque  de  Limoges  au- 
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rait  même  voulu  qu'il  fût  supprimé  en  entier: 
j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  satisfaire;  mais 
l'ouvrage  étant  trop  avancé ,  et  les  feuilles  tirées 
jusqu'à  la  page  i6,  je  n'ai  pu  supprimer  cette 
partie  du  discours,  et  je  la  laisse  comme  un  hom* 
mage  rendu  à  la  piété,  à  la  vertu  et  à  la  vérité. 
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RÉPONSE 
A  M.  WATELET, 

LE   JOUR    DE    SA   RECEPTION   A    l' ACADEMIE 
FRANÇAISE, 

LE  SAMEDI  19  JAHVIEE  I761. 


M 


ONSIEUR, 


Si  jamais  il  y  eut  dans  une  compagnie  un  deuil 
de  cœur,  générai  et  sincère,  c'est  celui  de  ce 
jour.  M.  de  Mirabaud,  auquel  vous  succédez,  mon- 
sieur, n'avait  ici  que  des  amis,  quelque  digne 
qu'il  fut  d'y  avoir  des  rivaux  :  souffrez  donc  que 
le  sentiment  qui  nous  afflige  paraisse  le  premier, 
et  que  les  motifs  de  nos  regrets  précèdent  les 
raisons  qui  peuvent  nous  consoler.  M.  de  Mira- 
baud, votre  confrère  et  votre  ami,  messieurs,  a 
tenu  pendant  près  de  vingt  ans  la  plume  sous 
vos  yeux;  il  était  plus  qu'un  membre  de  notre 
corps ,  il  en  était  le  principal  organe  :  occupé 
tout  entier  du  service  et  de  la  gloire  de  l'Acadé- 
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mie ,  il  lui  avait  consacré  et  ses  jours  et  ses  veil- 
les; il  était,  dans  votre  cercle,  le  centre  auquel  se 
réunissaient  vos  lumières  qui  ne  perdaient  rien 
de  leur  éclat  en  passant  par  sa  plunîe  :  connais- 
sant par  un  si  long  usage  toute  l'utilité  de  sa 
place ,  pour  les  progrès  de  vos  travaux  académi- 
ques, il  na  voulu  la  quitter,  cette  place  qu'il 
remplissait  si  bien ,  qu'après  vous  avoir  désigné , 
messieurs,  celui  d'entre  vous  que  vous  avez  tous 
jugé  convenir  le  mieux  (i),  et  qui  joint  en  efFet 
à  tous  les  talents  de  l'esprit,  cette  droiture  déli- 
cate qui  va  j^isqu'au  scrupule  dès  qu'il  s'agit  de 
remplir  ses  devoirs.  M.  de  Mirabaud  a  joui  lui- 
même  de  ce  bien  qu'il  nous  a  fait  ;  il  a  eu  la  sa- 
tisfaction pendant  ses  dernières  années  de  voir 
les  premiers  fruits  de  cet  heureux  choiiL.  Le  grand 
âge  n'avait  point  affaissé  l'esprit,  il  n'avait  altéré  ni 
ses  sens ,  ni  ses  facultés  intérieures  ;  les  tristes  im- 
pressions du  temps  ne  s'étaient  marquées  que  par 
le  dessèchement  du  corps  :  à  quatre-vingt-iix  ans> 
M.  de  Mirabaud  avait  encore  le  feu  de  la  jeu- 
nesse et  la  sève  de  l'âge  mûr  ;  une  gaîté  vive  et 
douce,  une  sérénité  d'ame ,  une  aménité  de  mœurs 
qui  faisaient  disparaître  la  vieillesse,  ou  ne  la  lais- 
saient voir  qu'avec  cette  espèce  d'attendrissement 
qui  suppose  bien  plus  que  du  respect*  Libre  de 
passions,  et  sans  autres  liens  que  ceux  de  Tamirié, 


(z)  M.  Duclos  a  saccédé  à  M.  de  Mûaband  dans  la  place  de  secrétaire 
de  TAca  demie  Française. 


Digitized 


by  Google 


DE    M.    DE    BUPFON.  CLXXIÎf 

il  était  phis  à  ses  amis  qu'à  lui-même  ;  il  a  passé 
sa  vie  dans  une  société  dont  il  faisait  les  délices , 
société  douce  quoiqu'inthne ,  que  la  mort  seule  a 
pu  dissoudre. 

Ses  ouvrages  portent  l'empreinte  de  son  carac- 
tère ;  plus  un  homme  est  honnête ,  et  plus  ses  écrits 
lui  ressemblent.  M.  de  Mirabaud  joignait  toujours 
le  sentiment  à  l'esprit,  et  nous  aimons  à  le  lire 
comme  nous  aimions  à  l'entendre;  mais  il  avait 
si  peu  d'attachement  pour  ses  productions ,  il 
craignait  si  fort  et  le  bruit  et  Téclat,  qu'il  a  sacrifié 
celles  qui  pouvaient  le  plus  contribuer  à  sa  gloire. 
Nulle  prétention  malgré  son  mérite  éminent,  nul 
empressement  k  se  faire  valoir,  nul  penchant  h 
parler  de  soi,  nul  désir,  ni  apparent,  ni  caché,  de 
se  mettre  au-dessus  des  antres;  ses  propres  ta- 
lents n'étaient  à  ses  yeux  que  des  droits  qu'il  avait 
acquis  pour  être  plus  modeste,  et  il  paraissait 
n'avoir  cultivé  son  esprit  que  pour  élever  son  ame 
et  perfectionner  ses  vertus. 

Vous,  monsieur,  qui  jugez  si  bien  de  la  vérité 
des  peintures,  auriez-vous  saisi  tous  les  traits  qui 
vous  sont  communs  avec  votre  prédécesseur  dans 
l'esquisse  que  je  viens  de  tracer?  Si  l*art  que 
vous  avez  chanté  pouvait  s'étendre  jusqu'à  pein- 
dre les  âmes,  nous  verrions  d'un  coup  d'œU  ces 
ressemblances  heureuses  que  je  ne  puis  qu'indi- 
quer; elles  consistent  également  et  dans  ces  qua- 
lités du  cœur  si  précieuses  à  la  société,  et  dans 
ces  talents  de  l'esprit  qui  vous  ont  mérité  nos 
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suffrages.  Toute  grande  qu'est  notre  perte  ,  vous 
pouvez  donc,  monsieur,  plus  que  la  réparer.: 
vous  venez  d'enrichir  les  arts  et  notre  langue  d'un, 
ouvrage  qui  suppose,  avec  la  perfection  du  goût, 
tant  de  connaissances  différentes,  que  vous  seul 
peut-être  en  possédez  les  rapports  et  l'ensemble  ; 
vous  seul,  et  le  premier,  avez,  osé  tenter  de  re- 
présenter par  des  sons  harmonieux  les  effets  des 
couleurs  ;  vous  avez  essayé  de  faire  pour  la  pein- 
ture ce  qu'Horace  fit  pour  la  poésie ,  un  monu- 
ment plus  durable  que  te  bronze.  Rien  ne  garan- 
tira des  outrages  du  temps  ces  tableaux  précieux 
des  Raphaël ,  des  Titien ,  des  Cprrège  :  nos  arrière- 
neveux  regretteront  ces  chefs-d'œuvre,  comme 
nous  regrettons-  nous-mêmes  ceux  des  Zéuxis  et 
des  Apelles;  si  vos  leçons  savantes  sont  d'un  si 
grand  prix  pour  nos  jeunes  artistes,  que  ne  vous 
devront  pas,  dans  les  siècles  futurs,  l'art  lui- 
même,  et  ceux  qui  le  cultiveront?  Au  feu  de  vos 
lumières,  ils  pourront  réchauffer  leur  génie,  ils 
retrouveront  au  moins,  dans  la  fécondité  de  vos 
principes  et  dans  la  sagesse  de  vos  préceptes,  une 
partie  des  secours  qu'ils  auraient  tirés  de  ces  mo- 
dèles sublimes,  qui.  ne  subsisteront  plus  que  par 
la  renommée. 
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RÉPONSE 

A  M.  DE  LA  CONDAMINE, 

LE    JOUR    DE    SA    RECEPTION  A   l'aCADÉMIE 
FRANÇAISE, 

LE    LUNDI    21    J  AN  VIEIL    I761. 


M 


ONSIEUR. 


Du  génie  pour  les  sciences,  du  goût  pour  la 
littérature  ,  du  talent  pour  écrire  :  de  l'ardeur 
pour  entreprendre,  du  courage  pour  exécuter, 
de  la  constance  pour  achever  ;  de  l'amitié  pour 
vos  rivaux,  du  zèle  pour  vos  amis,  de  l'enthou- 
siasme pour  l'humanité  :  voilà  ce  que  vous  connaît 
un  ancien  ami ,  un  confrère  de  trente  ans ,  qui 
se  félicite  aujourdhui  de  le  devenir  pour  la  se- 
conde fois  (i). 

Avoir  parcouru  l'un  et  l'autre  hémisphère,  tra- 
versé les  continents  et  les  mers,  surmonté  les 
commets  sourcilleux  de  ces  montagnes  embrasées, 

(i)  J'étais  depuis  trés-long-temps  confrère  de  M.  de  la  Gondamine  à 
l'Académie  des  Sciences. 
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OÙ  des  glaces  éternelles  bravent  également  et  les 
feux  souterrains  et  les  ardeurs  du  midi  ;  s'être 
livré  à  la  pente  précipitée  de  ces  cataractes  écu- 
mantes,  dont  les  eaux  suspendues  semblent  moins 
rouler  sur  la  terre  que  descendre  des  nues  ;  avoir 
pénétré  dans  ces  vastes  déserts,  dans  ces  solitudes 
immenses,  où  Ton  trouve  à  peine  quelques  ves- 
tiges de  rhomme  ;  où  la  nature ,  accoutumée  au 
plus  profond  silence,  dut  être  étonnée  de  s'en- 
tendre interroger  pour  la  première  fois;  avoir 
plus  fait,  en  un  mot,  par  le  seul  motif  de  la  gloire 
des  lettres ,  que  l'on  ne  fit  jamais  par  la  soif  de 
l'or  :  voilà  ce  que  connaît  de  vous  l'Europe,  et  ce 
que  dira  la  postérité. 

Mais ,  n'anticipons  ni  sur  les  espaces  ni  sur  les 
temps  :  vous  savez  que  le  siècle  où  l'on  vit  est 
sourd ,  que  la  voix  du  compatriote  est  faible  ;  lais- 
sons donc  à  nos  neveux  le  soin  de  répéter  ce  que 
dit  de  vous  l'étranger,  et  bornez  aujourd'hui  votre 
gloire  à  celle  d'être  assis  parmi  nous. 

La  mort  met  cent  ans  de  distance  entre  un 
jour  et  l'autre  ;  louons  de  concert  le  prélat  au- 
quel vous  succédez  (i);  sa  mémoire  est  digne  de 
nos  éloges,  sa  personne  digne  de  nos  regrets. 
Avec  de  grands  talents  pour  les  négociations,  il 
avait  la  volonté  de  bien  servir  l'état  ;  volonté  do- 
minante dans  M.  de  Vauréal,  et  qui  dans  tant 


(i)  M.  de  la  Condamine  snooéda  à  rÂ«Bdéioi«.  Fnfidaîw,  à  M.  de 
Vauréal ,  évéque  de  Rennes. 
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d'autres  n'est  que  subordonnée  à  l'intérêt  per- 
sonnel. Il  joignait  à  une  grande  connaissance  du 
monde ,  le  dédain  de  l'intrigue  ;  au  désir  de  la 
gloir^ ,  l'amour  de  la  paix ,  qu'il  a  maintenue  dans 
son  diocèse,  même  dans  les  temps  les  plus  ora* 
geux.  Nous  lui  connaissions  cette  éloquence  natu- 
relle ,  cette  force  de  discours ,  cette  heureuse 
confiance ,  qui  souvent  sont  nécessaires  pour 
ébranler ,  pour  émouvoir  ;  et  en  même  teiùps 
cette  facilité  à  revenir  sur  soi-même ,  cette  espèce 
de  bonne  foi  si  séante,  qui  persuade  encore  mieux, 
et  qui  seule  achève  de  convaincre.  Il  laissait  pa- 
raître ses  talents  et  cachait  ses  vertus  ;  son  zèie 
charitable  s'étendait  en  secret  à  tous  les  indigents  ; 
riche  par  son  patrimoine  et  plus  encore  par  les 
grâces  du  roi,  dont  nous  ne  pouvons  trop  admirer 
la  bonté  bienfaisante,  M.  de  Yauréal  sans  cesse 
faisait  du  bien,  et  le  faisait  en  grand  ;  il  donnait 
sans  mesure  ;  il  donnait  en  silence  ;  il  servait  ar- 
demment, il  servait  sans  retour  personnel;  et  ja- 
mais ni  les  besoins  du  faste  si  pressants  à  la  cour, 
ni  la  crainte  si  fondée  de  faii*e  des  ingrats,  n'ont 
balancé  dans  cette  anie  généreuse  le  sentiment 
plus  noble  d'aider  ^ux  malheureux^ 
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RÉPONSE 
A  1^.  LE  CH""^  DE  CHATELUX, 

LE  JOUR  DE  SA  RECEPTION  A  l' ACADEMIE 
FRANÇAISE. 

LE    JEUDI    27    AVEIL    1775. 


Mo» 


SIEUR, 


On  ne  peut  qu'accueillir  avec  empressement 
quelqu'un  qui  se  présente  avec  autant  de  grâce  ; 
le  pas  que  vous  avez  fait  en  arrière  sur  le  seuil 
de  ce  temple,  vous  a  fait  couronner  avant  d'en- 
trer au  sanctuaire  (i);  vous  veniez  à  nous,  et 
votre  modestie  nous  a  mis  dans  le  cas  d'aller  tous 
au  devant  ;  arrivez  en  triomphe  et  ne  craignez 
pas  que  j'afflige  cette  vertu  qui  vous  est  chère  ; 
je  vais  même  la  satisfaire  en  blâmant  à  vos  yeux 
ce  qui  seul  peut  la  faire  rougir. 

La. louange  publique ,  signe  éclatant  du  mérite, 
est   une  monnaie  plus  précieuse  que  l'or  ;  mais 


(r)  M.  le  chevalier  de  Chatelnx ,  qui  était  désiré  par  T Académie ,  et 
qui  en  conséquence  s'était  présenté ,  se  retira  ponr  engager  M.  de  Males- 
herbes  à  passer  ayant  lAi. 
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qui  perd  soh  prix  et  même  devient  vile,  lorsqu'on 
la  convertit  en  effets  de  commerce.  Subissant  au- 
tant de  déchet  par  le  change ,  que  le  métal ,  signe 
de  notre  richesse,  acquiert  de  valeur  par  la  cir- 
culation, la  louange  réciproque  nécessairement 
exagérée,  n'offre-t-elle  pas  un  commerce  suspect 
entre  particuliers ,  et  peu  digne  d'une  compagnie 
dans  laquelle  il  doit  suffire  d'être  admis  pour 
être  assez  loué?  pourquoi  les  voûtes  de  ce  lycée 
ne  forment -elles  jamai»  que  des  échos  multi- 
pliés d'éloges  retentissants  ?  pourquoi  ces  murs , 
qui  devraient  être  sacrés,  ne  peuvent -ils  nous 
rendre  le  ton  modeste  et  la  parole  de  la  vérité  ? 
une  couche  antique  d'encens  brûlé  revêt  leurs 
parois  et  les  rend  sourds  à  cette  parole  divine 
qui  ne  frappe  que  l'ame.  S'il  faut  étonner  l'ouïe, 
s'il  faut  les  éclats  de  la  trompette  pour  se  faire 
entendre ,  je  ne  le  puis;  et  ma  voix,  dût; elle  se 
perdre  sans  effet,  ne  blessera  pas  au  moins  cette 
vérité  sainte ,  que  rien  n'afQige  plus  après  la  ca- 
lomnie que  la  fausse  louange. 

Comme  un  bouquet  de  fleurs  assorties  dont 
chacune  brille  de  ses  couleurs ,  et  porte  son  par- 
fum, l'éloge  doit  présenter  les  vertus,  les. talents , 
les  travaux  de  l'homme  célébré.  Qu'on  passe  sous 
silence  les  vices,  les  défauts,  les  erreurs;  c'est 
retrancher  du  bouquet  les  feuilles  desséchées , 
les  herbes  épineuses,  et  celles  dont  l'odeur  serait 
désagréable.  Dans  l'histoire ,  ce  silence  mutile  la 
vérité  ;  il  ne  l'offense  pas  dans  l'éloge.  Mais  la 
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vérité  ne  permet  ni  les  jugements  de  mauTaise 
foi ,  ni  les  fausses  adulations  ;  elle  se  révolte  contre 
ces  mensonges  colorés  auxquels  on  fait  porter 
son  masque.  Bientôt  elle  fait  justice  de  toutes  ces 
réputations  éphémères ,  fondées  sur  le  commerce 
et  Fabus  de  la  louange  ;  portant  d*une  main  l'é- 
ponge de  l'oubli  et  de  l'autre  le  burin  de  la  gloire , 
elle  efface  sous  nos  yeux  les  caractères  du  pres- 
tige, et  grave  pour  la  postérité  les  seuls  traits 
qu'elle  doit  consacrer. 

Elle  sait  que  l'éloge  doit  non -seulement  cou- 
ronner le  mérite ,  mais  le  faire  germer  ;  par  ces 
nobles  motifs  elle  a  cédé  partie  de  son  domaine, 
le  panégyriste  doit  se  taire  sur  le  mal  moral, 
exalter  le  bien,  présenter  les  vertus  dans  leur 
plus  grand  éclat  (  mais  les  talents  dans  leur  vrai 
jour),  et  les  travaux  accompagnés  comme  les  ver- 
tus, de,  ces  rayons  de  gloire  dont  la  chaleur  vivi- 
fiante fait  naître  le  désir  d'imiter  les  unes  et  le 
courage  pour  égaler  les  autres  :  toutefois  en  me- 
surant les  forces  de  notre  faible  nature ,  qui  s'ef- 
fraierait à  la  vue  d'une  vertu  gigantesque  et  prend 
pour  un  fantôme  tout  modèle  trop  grand  ou  trop 
parfait. 

L'éloge  d'un  souverain  sera  suffisamment  grand, 
quoique  simple ,  si  l'on  peut  prononcer  comme 
une  vérité  reconnue  :  notre  roi  veut  le  bien  et 
BESiRE  n'iTRE  AIMÉ  ;  la  toute-puissance  compagne 
de  sa  volonté  ne  se  déploie  que  pour  augmenter 
le  bonheur  de  ses  peuples  ;  dans  l'âge  de  la  dis- 
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sipation  il  s'occupe  avec  assiduité;  sou  applica- 
tion aux  affaires  annonce  l'ordre  et  la  règle  ;  l'at- 
tention sérieuse  de  l'esprit ,  qualité  si  rare  dans 
la  jeunesse  9  semble  être  un  don  de  naissance 
qu'il  a  reçu  de  son  auguste  père ,  et  la  justice  de 
son  discernement  a  est -elle  pas  démontrée  par 
les  faits  !  il  a  choisi  pour  coopérateur  le  plus  an- 
cien, le  plus  vertueux  et  le  plus  éclairé  de  ses 
hommes  d'état  (i),  grand  ministre  éprouvé  par 
les  revens,  dont  l'ame  pure  et  ferme  ne  s'est  pas 
plus  affaissée  sous  la  disgrâce  qu'enflée  par  la 
faveiur  :  mon  c<ieur  palpite  au  npm  du  créateur 
de  mes  ouvrages ,  et  ne  se  calme  que  par  le  sen- 
timent du  repos  le  pliis  doux  ;  c'est  que,  comblé 
de  gloire ,  il  est  au-dessus  de  mes  éloges.  Ici,  j'in- 
voqpie  encore  la  vérité  ;  loin  de  me  démentir , 
elle  approuvera  tout  ce  que  je  viens  de  prpnon- 
cer  ;  elle  pourrait  même  m'en  dicter  davantage. 
Mais ,  dira*t-on ,  l'éloge  en  général  ayant  la  vé- 
rité pour  base,  et  chaque  louange  portant  son 
caractère  propre ,  Je  faisceau  réuni  de  ces  traits 
glorieux  ne  sera  pas  encore  un  trophée  ;  on  doit 
l'orner  de  franges,  le  serrer  d'une  chaîne  de  bril- 
lants; car  il  ne  su£6it  pas  qu'on*  ne  puisse  le  dé- 
lier ou  le  rompre  ;  il  faut  de  plus  le  faire  ac- 
cueillir, admirer,  applaudir,  et  que  l'acclamation 
puhliqae ,  étouffant  le  m,urmure  de  ces  honimes 
dédaigneux  ou  jaloux,  con£urme  ou  justifie  la  voix 

(i)  M.  le  comte  de  Maorepas. 
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de  l'orateur.  Or,  l'on  manque  ce  but,  si  Ton  pré- 
sente la  vérité  sans  parure  et  trop  nue.  Je  l'avoue , 
mais  ne  vaut -il  pas  mieux  sacrifier  ce  petit  bien 
frivole ,  au  grand  et  solide  honneur  de  transmettre 
à  la  postérité  les  portraits  ressemblants  de  nos 
contemporains  ?  elle  les  jugera  par  leurs  œuvres , 
et  pourrait  démentir  nos  éloges. 

Malgré  cette  rigueur  que  je  m'impose  ici,  je 
me  trouve  fort  à  mon  aise  avec  vous,  monsieur; 
actions  brillantes,  travaux  utiles,  ouvrages  sa- 
vants,  tout  se  présente  à  la  fois;  et  comme  une 
tendre  amitié  m'attache  à  vous  de  tous  les  temps, 
je  parlerai  de  votre  personne  avant  d'exposer  vos 
talents.  Vous  fûtes  le  premier  d'entre  nous  qui 
ait  eu  le  courage  de  braver  le  préjugé  contre 
l'inoculation  ;  seul ,  sans  conseil ,  à  la  fleur  de 
l'âge ,  mais  décidé  par  maturité  de  raison ,  vous 
fîtes  sur  vous-même  l'épreuve  qu'on  redoutait 
encore  ;  grand  exemple  parce  qu'il  fut  le  pre- 
mier, parce  qu'il  a  été  suivi  par  des  exemples  plus 
grands  encore ,  lesquels  ont  rassuré  tous  les  cœurs 
des  Français  sur  la  vie  de  leurs  princes  adorés.  Je 
fus  aussi  le  premier  témoin  de  votre  heureux  suc- 
cès ;  avec  quellfe  satisfaction  je  vous  vis  arriver 
de  la  campagne  portant  les  impressions  récentes 
qui  ne  me  parurent  que  des  stigmates  de  courage! 
Souvenez-vous  de  cet  instant  !  l'hilarité  peinte  sur 
votre  visage  en  couleurs  plus  vives  que  celles  du 
mal ,  vous  me  dîtes  ,ye  suis  sauç^é^  et  mon  exemple 
en  saui^era  bien  d'autres. 
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Ce  dernier  mot  pemt  votre  ame,  je  n'en  con- 
nais aucune  qui  ait  un  zèle  plus  ardent  pour  le 
bonheur  de  l'humanité.  Vous  teniez  la  lampe  sa- 
crée de  ce  noble  enthousiasme  lorsque  vous  con- 
çûtes le  projet  de  votre  ouvrage  sur  la  félicité 
publique.  Ouvrage  de  'votre  cœur,,  avec  quelle 
afFection  n'y  présentez -vous  pas  le  tableau  suc- 
cessif des  malheurs  du  genre  humain  !  avec  quelle 
joie  vous  saisissez  les  courts  intervalles  de  son 
bonheur  ou  plutôt  de  sa  tranquillité  !  Ouvrage 
de  votre  esprit,  que  de  vues  saines,  que  d'idées 
approfondies,  que  de  combinaisons  aussi  délicates 
que  difficiles!  J'ose  le  dire,  si  votre  livre  pèche, 
c'est  par  trop  de  mérite  :  l'immense  érudition  que 
vous  y  avez  déployée ,  couvre  d'une  forte  drape- 
rie les  objets  principaux.  Cependant  cette  grande 
érudition  qui  seule  suffirait  pour  vous  donner  des 
titres  auprès  de  toutes  les  académies,  vous  était 
nécessaire  comme  preuve  de  vos  recherches  ;  vous 
avez  puisé  vos  connaissances  aux  sources  mêmes 
du  savoir,  et  suivant  pas  à  pas  les  auteurs  con- 
temporains, vous  avez  présenté  la  condition  des 
hommes  et  l'état  des  nations  sous  leur  vrai  point 
de  vue;  ipais  avec  cette  exactitude  scrupuleuse 
et  ces  pièces  justificatives  qui  rebuteùt  tout  lec- 
teur léger,  et  supposent  dans  les  autres  une  forte 
attention.  Lorsqu'il  vous  plaira  donc  donner  une 
nouvelle  culture  à  votre  riche  fonds,  vous  pour- 
rez arracher  ces  épines  qui  couvrent  une  partie 
de  vos  plus  beaux  terrains,  et  vous  n'offrirez  plus 
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qa'ime  vast^  terre  émaiUée  de  fleurs  et  chargée  de 
fruits  qiie  tÔQt  homme  de  goût  s'empressera  de 
cueillir.  Je  vais  vous  citer  à  Vous-même  pour 
ekiemple. 

'  'Quelle  lecture  plus  instructiv^p  pour  les  ama* 
leurs  des  arts,  que  celle  de  votre  essai  sur  l'union 
de  la  poésie-  et  de  la  musique  !  C'est  encore  au 
bonheur  puWic  que  cet  ouVrage  est  consacré  ;  il 
donne  le  moyen  d'augmenter  les  plaisirs  purs  de 
l'esprit  par  le  chatouillement  innoceht  de  l'oreille; 
une  idée  mère  et  neuve  s'y  développe  avec  grâce 
dans  toute  son  étendue  ;  il  doit  y  avoir  du  style 
en  musique ,  chaque  air  doit  être  fondé  sur  un 
motif,  sur  une  idée  principale  relative  à  quelque 
objet  sensible  ;  et  l'union  de  la  musique  à  la  poé- 
sie ne  peut  être  pacfaite  qu'autant  que  le  poète  et 
Je  musicien  conviendront  d'avance  de  représenter 
la  même  idée,  l'Un  par  des  mots  et  l'autre  par  des 
sotis.  C'est  avec  toute  confiance  que  je  refnvoie  les 
gens  de  goût  à  la  démonstration  de  cette  vérité , 
et  aux  charmants  exemples  que  vous  en  avez 
donnés. 

Quelle  autre  lecture  plus  agréable  que  celle  des 
éloges  de  ces  illustres  guerriers,  vos  amis,  vos 
émules ,  et  que  par  modestie  vous  appelées  vos 
maîtres  ?  destiné  par  votre  naissance  à  la  profes- 
sion des  armes;  comptant  dans  vos  ancêtres  de 
grands  militaires ,  des  hommes  d'état  plus  grands 
encore ,  parce  qu'ils  étaient  en  même  temps  très- 
grands  hommes  de  lettres  ;  vous  avez  été  poussé , 


Digitized 


by  Google 


DE    M.    DE    BUFFON.  CLXXXV 

par  leur  «îtempte,  dans  les  deux  carrières,  et  vous 
vous  êtes  annoncé  d'ad>ord  avec  distinction  dans 
celle  de  la  guerre.  Mais  votre  cœur  de  paix ,  votre 
esprit  de  patriotisme  et  votre  amour  pour  l'huma*» 
nité,  vous  prenaient  tous  les  moments  que  le  de- 
voir vous  laissait  ;  et,  pour  ne  pas  trop  s'éloigner 
de  ce  devoir  sacré  d'état,  vos  premia's  travaux 
littéraires  ont  été  des  éloges  militaires  ;  je  ne  ci- 
terai que  cçlui  de  ]\I.  le  baroil  de  Closen,  et- je 
demande  si  ce  n'est  pas  une  espèce  de  modèle  en 
ce  genre  ? 

Et  le  discours  <}ue  nous  venons  d'entendre 
n'est -il  pas  un  nouveau  fleuron  que  l'on  doit 
ajouter  à  vos  anciens  blasons?  La  main  du  goût 
va  le  placer,  puisque  c'est  son  ouvrage;  elle  le 
mettra  sans  doute  au-dessus  de  vos  autres  cou- 
ronnes. 

Je  vous  quitte  à  regret,  monsieur,  mais  vous 
succédez  à  un  digne  académicien  qui  mérite  aussi 
des  éloges,  et  d'autant  plus  qu'il  les  recherchait 
moins  ;  sa  mémoire  honorée  par  tous  les  gens  de 
bien  nous  est  chère  en  particulier ,  par  son  respect 
constant  pour  cette  ccnnpagnie  :  M.  de  Château- 
brun  ,  homme  juste  et  doux,  pieux,  mais  tolérant , 
sentait,  savait  que  l'empire  des  lettres  ne  peut 
s'accroître  et  se  soutenir  que  par  la  liberté  ;  il  ap- 
prouvait donc  tout  assez  volontiers  et  ne  blâmait 
rien  qu'avec  discrétion  ;  jamais  il  n'a  rien  fait  que 
dans  la  vue  du  bien,  jamais  rien  dit  qu'à  bonne 
intention;  mais  il  faudrait  faire  ici  l'énumération 
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de  toutes  les  vertus  morales  et  chrétiennes ,  pour 
présenter  en  détail  celles  de  M.  de  Châteaubrun. 
Il  avait  les  pi*emières  par  caractère ,  et  les  autres 
par  le  plus  grand  exemple  de  ce  siècle  en  ce  genre  ; 
l'exemple  du  prince,  aîeul  de  son  auguste  élève: 
guidé  dans  cette  éducation  par  l'un  de  nos  plus 
respectables  confrères ,  et  soutenu  par  son  ancien 
et  constant  dévouement  à  cette  grande  maison  ;  il  a 
eu  la  satisfaction  de  jouir  pendant  quatre  généra- 
tions^ et  plus  de  soixante  ans,  de  la  confiance  et 
de  toute  l'estime  de  ces  illustres  protecteurs. 

Cultivant  les  belles-lettres,  autant  par  devoir 
que  par  goût,  il  a  donné  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre ;  les  Trojennes  et  Philotecte  ont  fait  verser  assez 
de  larmes  pour  justifier  l'éloge  que  nous  faisons 
de  ses  talents  :  sa  vertu  tirait  parti  de  tout;  elle 
perce  à  travers  les  noires  perfidies  et  les  super- 
stitions que  présente  chaque  scène  ;  ses  offrandes 
n'en  sont  pas  moins  pures ,  ses  victimes  moins 
innocentes ,  et  même  ses  portraits  n'en  sont  que 
plus  touchants.  J'ai  admiré  sa  piété  profonde  par 
le  transport  qu'il  en  fait  aux  ministres  des  faux 
dieux.  Thestor,  grand-prêtre  des  Troyens,  peint 
par  M.  de  Châteaubrun ,  semble  être  environné 
de  cette  lumière  surnaturelle  qui  le  rendrait  di- 
gne de  desservir  les  autels  du  vrai  ï)ieu.  Et  telle 
est  en  effet  la  force  d'une  ame  vivement  affectée 
de  ce  sentiment  divin,  qu'elle  le  porte  au  loin  et 
le  répand  sur  tous  les  objets  qui  l'environnent. 
Si  M.  de  Châteaubrun  a  supprimé,  comme  on 
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l'assure,  quelques  pièces  très -dignes  de  voir  le 
jour,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  ne  leur  a  pas 
trouvé  une  assez  forte  teinture  de  ce  sentiment 
auquel  il  voulait  subordonner  tous  les  autres.  Dans 
cet  instant,  messieurs,  je  voudrais  moi-même  y 
conformer  le  mien;  je  sens  néanmoins  que  ce  se- 
rait faire  la  vie  d'un  saint ,  plutôt  que  l'éloge  d'un 
académicien  :  il  est  mort  à  quatre-vingt-treize 
ans  :  je  viens  de  perdre  mon  père  précisément  au 
même  âge;  il  était  comme  M.  de  Châteaubrun, 
plein  de  vertus  et  d'années  :  les  regrets  permettent 
la  parole,  mais  la  douleur  est  muette. 
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RÉPONSE 
A  M.  LE  M^'^DUC  de  duras, 

LE    JOUR   DE    SA    RECEPTION   A    l'aCADÉMIE 
FRANÇAISE. 

LE  i5  ifâ.1  1775. 


JyloNSlEUR, 

Aux  lois  que  je  me  suis  prescrites  sur  l'éloge 
dans  le  discours  précédent,  il  faut  ajouter  un  pré- 
cepte également  nécessaire  ;  c'est  que  les  conve- 
nances doivent  y  être  senties  et  jamais  violées;  le 
sentiment  qui  les  annonce  doit  régner  partout, 
et  vous  venez ,  monsieur ,  de  nous  en  donner 
l'exemple.  Mais  ce  tact  attentif  de  l'esprit  qui 
fait  sentir  les  nuances  des  fines  bienséances,  est- 
il  un  talent  ordinaire  qu'on  puisse  communiquer, 
.  ou  plutôt  n'est-il  pas  le  4prnier  résultat  des  idées , 
l'extrait  des  sentiments  d'une  ame  exercée  sur  des 
objets  que  le  talent  ne  peut  saisir? 

La  nature  donne  la  force  du  génie,  la  trempe 
du  caractère  et  le  moule  du  cœur;  l'éducation  ne 
fait  que  modifier  le  tout  ;  mais  le  goût  délicat ,  le 
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tact  fin  d'où  naît  ce  sentiment  exquis ,  ne  peuvent 
s'acquérir  que  par  un  grand  usage  du  monde 
dans  les  premiers  rang$  de  la  société.  L'usage 
des  livres,  la  solitude,  la  contemplation  des  œu- 
vres de  la  nature ,  l'indifTérence  sur  le  mouvement 
du  tourbillon  des  hommes ,  sont  au  contraire  les 
seuls  éléments  de  la  vie  du  philosophe.  Ici  Thomme 
de  cour  a  donc  le  plus  grand  avantage  sur  lliomme 
de  lettres  ;  il  louera  mieux  et  plus  convenable- 
ment son  prince  et  les  grands,  parce  qu'il  les  con- 
naît mieux ,  parce  que  mille  fois  il  a  senti ,  saisi 
ces  rapports  fugitifs  que  je  ne  fais  qu'entrevoir. 
Dans  cette  compagnie  nécessairement  compo- 
sée de  l'élite  des  hommes  en  tout  genre,  chacun 
devrait  être  jugé  et  loué  par  ses  pairs  :  notre  for- 
mule en  ordonne  autrement  ;  nous  sommes  près* 
que  toujours  au-dessus  ou  au-dessous  de  ceux 
que  nous  avons  à  célébrer;  néanmoins  il  ùait  être 
de  niveau  pour  se  bien  connaître  ;  il  faudrait  avoir 
les  ménoes  talents  pour  se  juger  sans  méprise.  Par 
exemplç,  j'ignore  le  grand  art  des  négociations, 
et  vous  le  possédez;  vous  l'avez  exercé,  monsieur, 
avec  tout  succès;  je  puis  le  dire.  Mais  il  m'est 
impossible  de  vous  louer  par  le  détail  des  choses 
qui  vous  flatteraient  le  plus  :  je  sais  seulement, 
avec  le  public ,  que  vous  avez  maintenu  pendant 
plusieurs  années,  dans  des  temps  difficiles,  l'in* 
timité  de  l'union  entre  les  deux  plus  grandes 
puissances  de  l'Europe  ;  je  sais  que  devant  nous 
représenter  auprès  d'une  nation  fière ,  vous  y  avez 
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porté  cette  tlignité  qui  se  fait  respecter,  et 
cette  aménité  qu'on  aime  d'autant  plus  qu'elle 
se  dégrade  moins.  Fidèle  aux  intérêts  de  votre 
souverain,  zélé  pour  sa  gloire,  jaloux  de  l'hon- 
neur de  la  France;  sans  prétention  sur  celui  de 
l'Espagne,  sans  mépris  des  usages  étrangers ,  con- 
naissant également  les  différents  objets  de  la 
gloire  des  deux  peuples,  vous  en  avez  augmenté 
l'éclat  en  les  réunissant. 

Représenter  dignement  sa  nation  sans  choquer 
l'orgueil  de  l'autre  ;  maintenir  ses  intérêts  par  là 
simple  équité ,  porter  en  tout  justice ,  bonne  foi , 
discrétion ,  gagner  la  confiance  par  de  si  beaux 
moyens  ;  l'établir  sur  des  titres  plus  grands  en- 
core, sur  l'exerpice  des  vertus,  me  parait  un 
champ  d'honneur  si  vaste,  qu'en  vous  en  ôtant 
une  partie  pour  la  donner  à  votre  noble  compa- 
gne d'ambassade,  vous  n'en  serez  ni  jaloiuc,  ni 
moins  riche.  Quelle  part  n'a-t-elle  pas  eue  à  tous 
vos  actes  de  bienfaisance  !  votre  mémoire  et  la 
sienne  seront  à  jamais  consacrées  dans  les  fastes 
de  l'humanité ,  par  le  seul  trait  que  je  vais  rap*- 
porter. 

La  stérilité,  suivie  de  la  disette,  avaient  amené 
le  fléau  de  la  famine  jusque  dans  la  ville  de  Ma- 
drid. Le  peuple  mourant  levait  les  mains  au  ciel 
pour  avoir  du  pain.  Les  secours  du  gouvernement 
trop  faibles  ou  trop  lents ,  ne  diminuaient  que 
d'un  degré  cet  excès  de  misère  ;  vos  cœui's  com- 
patissants vous  la  firent  partager.  Des  sommes 
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considérables,  même  cour  votre  fortune,  furent 
employées  par  vos  ordres  à  acheter  des  grains 
au  plus  haut  prix ,  pour  les  distribuer  aux  pau- 
vres :  les  soulager  en  tout  temps,  en  tout  pays, 
c'est  professer  l'amour  de  l'humanité ,  c'est  exer- 
cer la  première  et  la  plus  haute  de  toutes  les  ver- 
tus :  vous  en  eûtes  la  seule  récompense  qui  soit 
digne  d'elle  :  le  soulagement  du  peuple  fut  assez 
senti ,  pour  qu'au  Prado  ,  sa  morne  tristesse ,  à  l'as- 
pect de  tous  les  autres  objets,  se  changeât  tout  à 
coup  en  signes  de  joie  et  en  cris  d'allégresse  à 
la  vue  de  ses  bienfaiteurs  ;  plusieurs  fois  tous  deux 
applaudis  et  suivis  par  des  acclamations  de  recon- 
naissance, vous  avez  joui  de  ce  bien,  plus  grand 
que  tous  les  autres  biens,  de  ce  bonheur  divin 
que  les  cœurs  vertueux  sont  seuls  en  état  de 
sentir. 

Vous  l'avez  rapporté  parmi  nous,  monsieur,  ce 
cœur  plein  d'une  noble  bonté.  Je  pourrais  appeler 
en  témoignage  une  province  entière'  qui  ne  dé- 
mentirait pas  mes  éloges  ;  mais  je  ne  puis  les  ter- 
miner sans  parler  de.  votre  amour  pour  les  let- 
tres ,  et  de  votre  prévenance  pour  ceux  qui  les 
cultivent  :  c'est  donc  avec  un  sentiment  unanime 
que  nous  applaudissons  à  nos  propres  suffrages. 
En  nous  nommant  un  confrère ,  nous  acquérons 
un  ami  ;  soyons  toujours ,  comme  nous  le  sommes 
aujourd'hui,  assez  heureux  dans  nos  choix,  pour 
n'en  faire  aucun  qui  n'illustre  les  lettres. 

Les  lettres!  chers  et  dignes  objets  de  ma  pas- 
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sion  la  plus  constante ,  que  j'ai  de  plaisir  à  vous 
voir  honorées!  que  je  me  féliciterais  si  ma  voix 
pouvait  y  contribuer  !  mais  c'est  à  vous,  messieurs, 
qui  maintenez  leur  gloire,  à  en  augmeoter  les 
honneurs  ;  je  vais  seulement  tâcher  de  seconda^ 
vos  vues ,  en  proposant  aujourd'hui  ce  qui  depuis 
long-temps  fait  l'objet  de  nos  vœux. 

Les  lettres  dans  leur  état  actuel  ont  plus  be- 
soin de  concorde  que  de  protection;  elles  ne  peu- 
vent être  dégradées  que  par  leurs  propres  dis- 
sensions. L'empire  de  l'opinion  n'est-il  donc  pas 
assez  vaste  pour  que  chacun  puisse  y  habiter  en 
repos  ?  Pourquoi  se  faire  la  guerre  !  Eh,  messieurs , 
nous  demandons  la  tolérance,  accordon^-la  doac , 
exerçons -la  pour  en  donner  l'exemple.  Ne  nous 
identifions  pas  avec  nos  ouvrages  ;  disons  qu'ils 
ont  passé  par  nous,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  nous; 
séparons -en  notre  existence  morale;  fermons 
l'oreille  aux  aboiements  de  la  critique  :  au  lieu  de 
défendre  ce  que  nous  avons  fait,  recueillons  nos 
forces  pour  faire  mieux;  ne  nous  célébrons  ja- 
mais entre  nous  que  par  l'approbation  ;  ne  nous 
blâmons  que  par  le  silence;  ne  faisons  ni  tourbe, 
ni  coterie;  et  que  chacun  poursuivant  la  route 
que  lui  fraie  son  génie,  puisse  recueillir  sans 
trouble  le  fruit  de  son  travail.  Les  lettres  pren- 
dront alors  un  nouvel  essor ,  et  ceux  qui  les  cul- 
tivent un  plus  haut  degré  de  considération  ;  ils 
seront  généralement  révérés  par  leurs  vertus,  au- 
tant qu'admirés  par  leurs  talents. 


Digitized 


by  Google 


DE    M.    DE    BUPFON.  CXCIII 

Qu un  militaire  d^  haut  rang,  uù  prélat  en 
dignité,  un  magistrat  en  vénératioD  (i),  célèbrent 
avec  pompe  les  lettres  et  les  hommes  dont  les 
ouvrages  marquent  le  plus  dans  la  littérature  ; 
qu'un  ministre  affable  et  bien  intentionné  les 
accueille  avec  distinction,  rien  n'est  plus  conve- 
nable, je  dirais  rien  de  plus  honorable  pour  eux- 
mêmes,  parce  que  rien  n'est  plus  patriotique. 
Que  les  grands  honorent  le  mérité  en  public , 
qu'ils  exposent  nos  talents  au  grand  jour,  c'est  les 
étendre  et  les  multiplier:  mais  qu'entre  eux  les 
gens  de  lettres  se  suffoquent  d'encens  ou  s'inon- 
dent de  fiel,  rien  de  moins  honnête,  rien  de  plus 
préjudiciable  en  tout  temps ,  en  tous  lieux  :  rap- 
pelons-nôus  l'exemple  de  nos  premiers  maîtres; 
ils  ont  eu  l'ambition  insensée  de  vouloir  faire 
secte.  La  jalousie  des  chefs,  l'enthousiasme  des 
disciples,  l'opiniâtreté  des  sectaires,  ont  semé  la 
discorde  et  produit  tous  les  maux  qu'elle  entraine 
à  sa /Suite.  Ces  sectes  sont  tombées  comme  elles 
étaient  nées ,  victimes  de  la  même  passion  qui  les 
avait  enfantées  ;  et  rien  n'a  survécu  :  l'exil  de  la 
sagesse ,  le  retour  de  l'ignorance  ont  été  les  seuls 
et  tristes  fruits  de  ces  chocs  de  vanité,  qui,  même 
par  leurs  succès ,  n'aboutissent  qu'au  mépris. 

Le  digne  académicien  auquel  vous  succédez, 
monsieur,  peut  nous  servir  de  modèle  et  d'exem- 


(i)  M.  de  Malesfaerbes ,  à  sa  réception  Â  rAcadémie ,  venait  de  faire  un 
très-bean  disconrs  à  l'honnenr  des  gens  de  lettres. 

Théorie  de  la  terre.  Tome  /.  N 
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pje  par  sou  respect  coastant  pour  la  réputation 
de  ses  confrères,  par  sa  liaison  intime  avec  ses 
rivaux;  M.  de  Belloy  était  un  homme  de  paix, 
amant  de  la  vertu,  zélé  pour  sa  patrie,  enthou- 
siaste de  cet  amour  national  qui  nous  attache  à 
nos  Rois.  Il  est  le  premier  qui  l'ait  présenté  sur 
la  scène ,  et  qui ,  sans  le  secours  de  la  fiction , 
ait  intéressé  la  nation  pour  elle-même  par  la  seule 
force  de  la  vmté  de  Thistoire.  Jusqu'à  lui,  presque 
toutes  nos  pièces  de  théâtre  sont  dans  le  costume 
antique ,  où  les  dieux  méchants ,  leurs  ministres 
fourbes ,  leurs  oracles  menteurs ,  et  des  rois  cruels 
jouent  les  principaux  rôles;  les  perfidies,  les  su- 
perstitions et  les  atrocités  remplissent  diaque 
scène  :  qu'étaient  les  hommes  soumis  alorsr  à  de 
pareils  tyrans  ?  Comment ,  depuis  Homère ,  tous 
les  poètes  se  sont^ls  servilement  accordés  à  c(^)ier 
le  tableau  de  ce  siècle  baii^are?  pourquoi  nous 
exposer  les  vices  grossiers  de  ces  peuplades  en- 
core à  demi  sauvages,  dont  même  les  vertus  pour- 
raient produire  le  crime?  pourquoi  nous  présenter 
des  scélérats  pour  des  héros ,  et  nous  peindre 
éternellement  de  petits  oppresseurs  d'une  ou  deux 
bourgades  ccmime  de  grands  monarques?  ici  Féloi- 
gnement  grossit  donc  les  objets,  plus  qne  dans 
la  nature  il  ne  les  diminue?  J'admire  cet  art  illu- 
soire qui  m'a  souvent  arraché  des  larme^  pour 
des  victimes  fabuleuses  ou  coupables  :  mais^  cet 
art  ne  serait-il  pas  plus  vrai ,  plus  utile ,  et  bientôt 
plus  grand,  si  nos  hommes  de  génie  l'apj^iqudient, 
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comitie  M.  de  Belloy ,  aux  grands  personnages  de 
notre  nation? 

Le  siège  de  Calais  et  le  siège  de  Trpie  !  quelle 
comparaison ,  diront  les  gens  épris  de  nos  poètes 
tragiques!  les  plus  beaux  esprits,  chacun  dans 
leur  siècle ,  n'ontnds  pas  rapporté  leurs  principaux 
talents  à  cette  ancienne  et  brillante  époque  à  ja- 
mais mémorable  ?  Que  pouvons-nous  mettre  à  côté 
de  Virgile  et  de  nos  maîtres  modernes,  qui  toièS 
ont  puisé  à  cette  source  commune  ?  tous  ont  fouillé 
les  ruines  et  recueilli  les  débris  de  ce  siège  fameux , 
pour  y  trouver  les  exemples  des  vertus  guerrières, 
et  en  tirer  les  modèles  des  princes  et  des  héros  ; 
les  noms  de  ces  héros  ont  été  répétés ,  c^èbrès 
tant  de  fois ,  qu'ils  sont  plus  connus  que  ceux  des 
grands  hommes  de  notre  propre  siècle. 

Cependant  ceux-d  sont  ou  seront  consacrés  par 
l'histoire ,  et  les  autres  ne  scMit  fameux  que  par  la 
fiction  ;  je  le  répète ,  quels  étaient  ces  princes  ? 
que  pouvaient  être  ces  prétendus  héros?  qu'étaient 
même  ces  peuples  grecs  ou  troyens  ?  quelles  idées 
avaient-*ils  de  la  gloire  des  armes,  idées  qui  néan- 
moins sont  malheureusement  les  premières  déve- 
loppées dans  tout  peuple  sauvage?  ils  n'avaient 
pas  même  la  notion  de  l'honneur,  et  s'ils  con- 
naissaient quelques  vertus,  c'étaient  des  vertus 
féroces  qui  excitent  plus  d'horreur  que  d'admi- 
ration. Cruels  par  superstition  autant  que  par  in- 
stinct ,  rebelles  par  caprice  ou  soumis  sans  raison; 
atroces  dans  les  vengeances ,  glorieux  par  le  crinîe , 
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les  plus  noirs  attentats  donnaient  la  plus  hautîe 
célébrité.  On  transformait  en  héros  un  être  fa- 
rouche ,  sqns  anie ,  sans  esprit ,  sans  autre  éduca- 
tion que  celle  d'un  lutteur  ou  d'un  coureur  :  nous 
refuserions  aujourd'hui  le  nom  d'hommes  à  ces 
espèces  de  monstres  dont  on  faisait  des  dieux. 

Mais  que  peut  indiquer  cette  imitation ,  ce  con* 
cours  successif  des  poètes  à  toujours  présenter 
UJiéroïsme  sous  les  traits  de  l'espèce  humaine  en- 
core informe  ?  que  prouve  cette  présence  éter- 
nelle des  acteurs  d'Homère  sur  notre  scène ,  sinon 
la  puissance  immortelle  d'un  premier  génie  sur 
les  hommes?  Quelque  sublimes  que  soient  les  ou- 
vrages de  Ce  père  des  poètes ,  ils  lui  font  moins 
d'honneur  que  les  productions  de  ses  descen- 
dants ,  qui  n'en  sont  que  les  gloses  brillantes  ou 
de  beaux  commentaires.  Nous  ne  voulons  rien 
ôter  à  leur  gloire  ;  mais ,  après  tretite  siècles  des 
mêmes  illusions,  ne  doit-on  pas  au  moins  en 
changer  les\pbjets  ?. 

Les  temps  sont  enfin  arrivés.  Un  d'entre  vous, 
messieurs,  a  bsié  le  premier  créer  un  poème  pour 
sa  nation;  et  ce  second  génie  influera  sur  trente 
autres  siècles  :  j'oserais  le  prédire;  si  les  hommes, 
au  lieu  de  se  dégrader,  vont  en  se  perfection- 
nant; si  le  fol  amour  de  la  fable  cesse  enfin  de 
l'emjïorter  sur  la  tendre  vénération  que  l'homme 
sage  doit  à  la  vérité  ;  tant  que  l'empire  des  lis 
subsistera,  la  Henriade  sera  notre  Iliade:  car,  à 
talent  égal,  quelle  comparaison,  dirai-je  à  mon 
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tour ,  entre  le  bon  grand  Henri  et  le  petit  Ulysse 
ou  le  fier  Aganiemnon,  entre  nos  potentats  et  ces 
rois  de  village,  dont  toutes  les  forces  réunies  fe- 
raient à  peine  un  détachement  de  nos  armées? 
quelle  différence  dans  Fart  même?  n^est-il  pas 
plus  aisé  de  monter  l'imagination  des  hommes 
que  d'élever  leur  raison  ?  de  leur  montrer  des 
mannequins  gigantesques  de  héros  fabuleux ,  que 
de  leur  présenter  les  portraits  ressemblants  de 
vrais  hommes  vraiment  grands? 

Enfin ,  quel  doit  être  le  but  des  représentations 
théâtrales,  quel  peut  en  êtr^  l'objet  utile?  si  ce 
n'est  d'échauffer  le  cœur  et  de  frapper  l'ame  en- 
tière de  la  nation  par  les  grands  exemples  et  par 
les  beaux  modèles  qui  l'ont  illustrée?  Les  étran- 
gers ont  avant  nous  senti  cette  vérité  :  le  Tasse , 
Milton,  le  Camoëns  se  sont  écartés  de  la  route 
battue  ;  ils  ont  su  mêler  habilement  l'intérêt  de 
la  religion  dominante  à  l'intérêt  national,  ou  bien 
à  un  intérêt  encore  plus  universel  :  presque  tous 
les  dramatiques  anglais  ont  puisé  leurs  sujets  dans 
l'histoire  de  leur  pays  ;  aussi  la  plupart  de  leurs 
pièces  de  théâtre  sont-elles  appropriées  aux  mœurs 
anglaises  ;  elles  ne  présentent  que  le  zèle  pour  la 
liberté ,  que  l'amour  de  l'indépendance ,  que  le 
conflit  des  prérogatives.  En  France ,  le  zèle  pour 
la  patrie ,  et  surtout  l'amour  de  notre  roi ,  joue- 
ront à  jamais  les  rôles  principaux;  et,  quoique  ce 
sentiment  n'ait  pas  besoin  d'être  confirmé  dans 
des  cœurs  français ,  rien  ne  peut  les  remuer  plus 
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délîcieuseoient  que  de  mettre  ce  sentiment  en 
action,  et  de  l'exposer  au  grand  jour,  en  le  Êii^ 
sant  paraître  sur  la  scène,  avec  toute  sa  noblesse 
et  toute  son  énergie.  Cest  ce  qu'a  fait  M»  de  Beltoy  ; 
c'est  ce  que  nous  avons  tous  senti  avec  transport 
à  la  représentation  du  Siège  de  Calais  ;  jamais 
applaudissements  n  ont  été  plus  universels  ni  plus 
multipliés Mais ,  monsieur ,  l'on  ignorait  jus- 
qu'à ce  jour  la  grande  part  qui  vous  revient  de 
ces  applaudissements.  M.  de  Belloy  a  dit  à  ses  amis, 
qu'il  vous  devait  le  choix  de  son  sujet;  qu'il  ne  s'y 
était  arrêté  que  par  vos  conseils.  Il  parlait  sou- 
vent de  cette  obligation:  avons -nous  pu  mieux 
acquitter  sa  dette,  qu'en  vous  priant,  monsieur, 
de  {H:*endre  ici  sa  place? 
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DE  LA  MANIÈRE  p'iéfuDIER   ET   DE   TRAITER 
l'histoire   NATURELLE. 


Bet  ftrdnâ  Tctutb  no^tatem  dare ,  mnri»  aaetorttatam ,  obaolflUt 
nitonm ,  obacnrif  Inoem ,  futiditis  gntifm ,  dnbiit  fidem ,  obuIImu 
▼eri  Mturam ,  et  natiu*  tvm  omnia. 

Puv.  ia  9rmt.  ad  Vatpas. 


Xj'histoire  naturelle,  prise  dans  toute  son 
étendue ,  est  une  histoire  immense  ;  elle  embrasse 
tous  les  objets  que  nous  présente  Tunivers.  Cette 
multitude  prodigieuse  de  quadrupèdes,  d'oiseaux, 
de  poissons ,  d'insectes ,  de  plaintes ,  de  miné- 
raux, etc.,  of&e  à  la  curiosité  de  l'esprit  humain 
un  vaste  spectacle,  dont  l'ensemble  est  si  grand, 
qu'il  paraît,  et  qu'il  est  en  efFet  inépuisable  dans 
les  détails.  Une  sçule  partie  de  l'histoire  natu- 
relle ,  comme  l'histoire  des  insectes ,  ou  l'histoire 
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des  plantes,  suffit  pour  occuper  plusieurs  hom- 
mes;  et  les  plus  habiles  observateurs  n'ont  donné , 
après  un  travail  de  plusieurs  années ,  que  des 
ébauches  assez  imparfaites  des  objets  trop  multi- 
pliés que  présentent  ces  branches  particulières 
de  l'histoire  naturelle ,  auxquelles  ils  s'étaient 
uniquement  attachés  :  cependant  ils  ont  fait  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  faire;  et  bien  loin  de  s'en  pren- 
dre aux  observateurs  du  peu  d'avancement  de  la 
science,  on  ne  saurait  trop  louer  leur  assiduité 
au  travail  et  leur  patience  ;  on  ne  petit  même  leur 
refuser  des  qualités  plus  élevées,  car  il  y  a  une 
espèce  de  force  de  génie  et  de  courage  d'esprit  à 
pouvoir  envisager,  sans  s'étonner,  la  nature  dans 
la  multitude  innombrable  de  ses  productions,  et 
à  se  croire  «capable  de  les  comprendre  et  de  les 
comparer;  il  y  a  une  espèce  de  goût  à  les  aimer, 
plus  grand  que  le  goût  qui  n'a  pour  but  que  des 
objets  particuliers;  et  l'on  peut  dire  que  l'amour 
de  l'étude  de  la  nature  suppose  dans  l'esprit  deux 
qualités  qui  paraissent  opposées ,  les  grandes 
vues*  d'un  génie  ardent  qui  embrasse  tout  d'un 
coup  d'œil,  et  les  petites  attentions  d'un  instinct 
laborieux  qui  ne  s'attache  qu'à  un  seul  point. 

Le  premier  obstacle  qui  se  présente  dans  l'étude 
de  l'histoire  naturelle ,  vient  de  cette  grande  mul- 
titude d'objets;  mais  la  variété  de  ces  mémies  ob- 
jets, et  la  difficulté  de  rassenoibler  Içs  productions 
diverses  des  différents  climats^  forment  un  autre 
obstacle  à  ravancement  de    nos  connaissances^ 
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qui  parait  invincible,  et  qu'en  effet  le  travail  seul 
ne  peut  surmonter  ;'  ce  n'est  qu'à  force  dé  temps,  / 
de  soins,  de  dépenses,  et  souvent  par  des  hasards  \ 
heureux,  qu'on  peut  se  procurer  des  individus 
bien  conservés  de  chaque  espèce  d'animaux,  de 
plantes  ou  de  minéraux  ^  et  former  une  collection 
bien  rangée  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature. 

Mais  lorsqu'on  est  parvenu  à  rassembler  des 
échantillons  de  tout  ce  qui  peuple  l'univers,  lors- 
qu'après  bien  des  peines  on  a  mis  dans  un  même 
lieu  des  modèles  de  tout  ce  qui  se  trouve  répandu 
avec  profusion  sur  la  terre ,  et  qu'on  jette  pour 
la  première  fois  les  yeux  sur  ce  magasin  rempli 
de  choses  diverses,  nouvelles  et  étrangères,  la 
première'  sensation  qui  en  résulte  est  un  éton- 
nement  mêlé  d'admiration,  et  la  première  ré- 
flexion qui ,  suit  est  un  retour  humiliant  sur 
nous -même/ On  ne  s'imagine  pas  qu'on  puisse 
avec  le  temps  parvenir  au  point  de  reconnaître 
tous  ces  différents  objets;  qu'on  puisse  parve- 
nir, non-seulement  à  les  reconnaître  par  la  forme, 
mais*encore  à  savoir  tout  ce  qui  d  rapport  à  la 
naissance,  la  production,  l'organisation,  les  usa* 
ges,  en  un  mot,  à  l'histoire  de  chaque  chose  en 
particulier.  Cependant,  en  se  familiarisant  avec 
ces  mêmes  objets,  en  les  voyant  souvent,  et, 
pour  ainsi  dire,  sans  dessein,  ik  forment  peu  à 
peu  des  impressions  durables,  qui  bientôt  se 
lient  dans  notre  esprit  par  des  rapports  fixes  et 
invariables;  et  de  là  nous  notis  élevons  à  des  vues 
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plus  générales ,  par  lesquelles  nous  pouvons  em* 
brasser  à  la  fois  plusieurs  objets  différents;  et 
c*est  alors  qu'on  est 'en  état  d'étudier  avec  ordre  ^ 
de  réfléchir  avec  fruit ,  et  de  se  frayer  des  routes 
pour  arriver  à  des  découvertes  utiles.  • 

On  doit  donc  commencer  par  voir  beaucoup 
et  revoir  souvent.  Quelque  nécessaire  que  l'at- 
tention soit  à  tout,  ici  on  peut  s'en  dispenser 
d'abord:  je  veux  parler  de  cette  attention  scru- 
puleuse, toujours  utile  lorsqu'on  sait  beaucoup, 
^^  V^'  Vf  [  et  souvent  nuisible  à  ceux  qui  commencent  à 
^  ?/'  'V  '.s'instruire.  L'essentiel  est  de  leur  meubler  la  tête 
d'idées  et  de  faits,  de  les  empêcher,  s'il  est  possi- 
ble ,  d'en  tirfer  trop  tôt  des  raisonnements  et  des 
rapports;  car  il  arrive  toujours  que  par  l'igno- 
rance de  certains  faits,  et  par  la  trop  petite 
quantité  d'idées ,  ils  épuisent  leur  esprit  en  faus- 
ses combinaisons,  et  se  chargent  Isf  mémoire  de 
conséquences  vagues  et  de  résultats  contraires  à 
la, vérité,  lesquels  forment  dans  la  suite  des  pré- 
jugés qui  s'effacent  difficilement. 

C'est  pour  cela  que  j'ai. dit  qu'il  fallait  com- 
mencer par  voir  beaucoup  :  il  faut  aussi  voir  pres- 
que sans  dessem,  parce  que  si  vous  avez  résolu 
de  ne  considérer  les  choses  que  dans  une  certaine 
vue ,  dans  un  certain  ordre ,  dans  un  certain  sys- 
tème, eussiez-votis  pris  le  meilleur  chemin,  vous 
n'arriverez  jamais  à  la  même  étendue  de  connais- 
sances à  laquelle  vous  pourrez  prétendre,  si  vous 
laissez  dans   les    commencements    votre   esprit 
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marcher  de  lui  -  même  ^  se  reconnaître ,  s'assurer 
sans  secours,  et  former  seul  la  première  chaîne 
qui  représente  l'ordre  de'  ses  idées,     v/ 

Ceci  est  vrai ,  sans  exception ,  pour  toutes  les 
personnes  dont  l'esprit  est  fait  et  le  raisonnement 
formé  :.  les  jeunes  gens  au  contraire  doivent  être 
gmdés  plutôt  et  conseillés  à  propos;  il  faut  même 
les  encourager  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant 
dans  la  science ,  en  leur  faisant  remarquer  les 
choses  les  plus  singulières,  mais  sans  leur  eu 
donner  d'explications  précises;  le  mystère  à  cet 
âge  excite  la  curiosité^  au  lieu  que  dans  l'âge  mûr 
il  n'inspire  que  le  dégoût.  Les  enfants  se  'lassent 
aisément  des  choses  qu'ils  ont  déjà  vues;  ils  ren- 
voient avec  indifférence ,  à  moins  qu'on  ne  leur 
présente  les  mêmes  objets  sous  d'autres  points 
de  vue;  et,  au  lieu  de  leur  répéter  simplement 
ce  qu'on  leur  a  déjà  dit^  il  vaut  mieux  y  ajouter 
des  circonstances,  même  étrangères  ou  inutiles: 
on  perd  moins  à  les  tromper  qu'.à  les  dégoûter. 

Lorsque,  après  avoir  vu  et  revu  plusieui^  fois 
les  choses,  ils  commenceront  à  se  les  représenter 
en  gros,  que  d'eux-mêmes  ils  se  feront  des  divi- 
sion^, qu'ils  commenceront  à  apercevoir  des  dis- 
tinctions générales,*  le  goût  de  la  science  pourra 
naître,  et  il  faudra  l'aider.  Ce  goût,  si  nécessaire  à 
tout,  mais  en  même  temps  si  rare,  ne  se  donne 
point  par  les  préceptes:  en  vain  l'éducation  vou- 
drait y  suppléer,  en  vain  les  pères  contraignent- 
ils  leurs  enfants  ;  ils  ne  les  amèneront  jamais  qu*à 
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ce  point  commun  à  tous  les  hommes,  à  ce  degré 
d'intelligence  et  de  mémoire  qui  suffit  à  la  société 
ou  aux  affaires  ordinaires  :  mais  c'est  à  la  nature  à 
qui  on  doit  cette  première  étincelle  de  génie, 
ce  germe  de  goût  dont  nous  parlons,  qui  se  déve* 
loppe  ensuite  plus  ou  moins,  suiyaiit  les  diffé- 
rentes circonstances  et  les  différents  objets. 

Aussi  doit -on  présenter  à  l'esprit  des  jeunes 
gens  des  choses  de  toute  espèce,  des  études  de 
tout  genre,  des  objets  de  toutes  sortes,  afin  de 
reconnsutre  le  genre  auquel  leur  esprit  se  porte 
avec  plus  de  force,  ou  se  livre  avec  plus  de  plai- 
sir. L'histoire  naturelle  doit  leur  être  présentée 
à  son  tour,  et  précisément  dans  ce  temps  où  1^ 
raison  commence  à  se  développer,  dans  cet  âge 
eu  ils  pourraient  commencer  à  croire  qu'ils  savent 
déjà  beaucoup  :  rien  n'est  plus  capable  de  rabais- 
ser leur  amour -propre,  et  de  leur  faire  sentir 
combien  il  y  a  de  choses  qu'ils  ignorent;  et,  in- 
dépendamment de  ce  premier  effet ,  qui  ne  peut 
qu'être  utile ,  une  étude  même  légère  de  l'histoire 
naturelle  élèvera  leurs  idées,  et  leur  donnera  des 
connaissances  d'une  infinité  de  choses  que  le 
commun  des  hommes  ignore,  et  qui  se  re^ou- 
vent  souvent  dans  l'usage  de  'la  vie. 

Mais  revenons  à  l'homme  qui  veut  s'appliquer 
sérieusement  à  l'étude  de  la  nature,  et  reprenons- 
le  au  point  où  nous  l'avons  laissé,  à  ce  point  où 
il  commence  à  généraliser  ses  idées,  et  à  se  for- 
mer une  méthode  d'arrangement  et  des  systèmes 
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d'explication.  C'est  alors  qu'il  doit  consulter  les 
gens  instruits,  lire,  les  bons  auteurs,  examiner 
leurs  différentes  méthodes,  et  emprunter  des  lu- 
mières de  tous  côtés.  Mais  comme  il  arrive  ordi« 
nairement  qu'on  se  prend  alors  d'affection  et.  de 
goût  pour  certains  auteurs,  pour  une  certaine 
méthode,  et  que  souvent,  sans  un  examen  assez 
mûr,  on  se  livre  à  un  système  quelquefois  mal 
fondé)  il  est  bon  que  nous  donnions  ici  quelques 
notions  préliminaires  sur  les  méthodes  qu'on  a 
imaginées  pour  faciliter  l'intelligence  de  l'histoire 
naturelle.  Ces  méthodes  sonttrès*utiles,  lorsqu'on 
ne  les  emploie  qu'avec  les  restrictions  convena- 
bles; elles  abrègent  le  travail,  elles  aident  la  mé- 
moire, et  elles  offrent  à  l'esprit  une  suite  d'idées, 
à  la  vérité  composée  d'objets  différents  entre  eux, 
mais  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  des  rapports 
comipuns,  et  ces  rapports  forment  des  impres- 
sions plus  fortes  que  ne  pourraient  faire  dgs  ob- 
jets détachés  qui  n'auraient  aucune  relation.  Voilà 
la  principale  utilité  des  méthodes,  mais  l'incon- 
vément  est  de  vouloir  trop,  allonger  ou  trop  res- 
serrer la  chaîne,. dé  vouloir  soumettre  à  des  lois 
arbitraires  les  lois  de  la  nature,  de  vouloir  la 
diviser  dans  des  points  où  elle  est  indivisible,  et 
de  vouloir*  mesurer  ses  forces  par  notre  faible 
iinagination.  Un  autre  inconvénient,  qui  n'est  pas 
moins  grand ,  et  qui  est  le  contraire  du  premiec , 
c'est  de  s'assujettir  à  des  méthodes  trop  particu- 
lières, de  vouloir  juger  du  tout  par  une  seule 
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partie,  de  réduire  la  nature  à  de  petite  systèmes 
qui  lui  sont  étrangers,  et  de  ses  ouvrages  immenses 
en  former  arbitrairement  autant  d'assemblages  dé-^ 
tachés;  enfin  de  rendre,  en  multipliant  les  noms 
et  les  représentations,  la  langue  de  la  science 
plus  difficile  que  la  science  elle-même. 

Nous  sommes  naturellement  portés  à  ima^ner 
en  tout  une  espèce  d'ordre  et  d'uniformité;  et, 
quand  on  n'examine  que  légèrement  les  ouvrages 
de  la  nature ,  il  paraît  à  cette  première  vue  qu'elle 
a  toujours  travaillé  sur  un  même  plan.  Comme 
nous  ne  connaissons  nous-mêmes  qu'une  voie 
pour  arriver  à  un  but,  nous  nous  persuadons  que 
la  nature  fait  et  opère  tout  par  les  mêmes  moyens 
et  par  des  opérations  semblables.  Cette  manière 
de  penser  a  fait  imaginer  une  infinité  de  faux 
rapports  entre  les  productions  naturelles  :  les 
plantes  ont  été  comparées  aux  animaux  ;  on  a  cru 
voir  végéter  les  minéraux;  leur  organisation  si 
différente  ,  et  'leur  mécanique  si  peu  ressem- 
blante a  été  souvent  réduite  à  la  même  forme» 
Le  molde  commun  de  toutes  ces  choses  si  dis^ 
semblables  entre  elles ,  est  moins  dans  la  nature 
que  dans  l'esprit  étroit  de  ceux  qui  l'ont  mal 
connue,  et  qui  savent  aussi  peu  juger  de  la  force 
d'une  vérité  que  des  justes  limites  d^ne  analo- 
gie comparée.  En  effet,  doit-on,  parce* que  le 
sang  circule,  assurer  que  la  sève  circule  aussi? 
Doit-'bn  conclure  de  la  végétation  connue  des 
plantes  à  une  pareille  végétation  dans  les  miné* 
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raux^  du  mouvement  du  sang  à  celui  de  la  sève, 
de  celui  de  la  sève  au  mouvement  du  suc  pétri- 
fiant? «N'est-ce  «pas  porter  djans  la  réalité  des  ou-  ^^ 
vrages  du  Créateur  les  abstractions  de  notre  esprit 
borné,  et  ne  lui  accorder,  pour  ain$i  dire,  qu'au- 
tant  d'idées  que  nous  en  avons?  Cependant  on  a 
dit,  et  on  dit  tous  les  jours  des  choses*aussi  j>eu 
fondées,  et  on  bâtit  des  systèmes  sur  des  faits  in- 
certains, dont  Texamen  n'a  jamais  été  fait,  et  qui 
ne  servent  qu'à,  montrer  le  penchant  qu'ont  les 
hommes  à  vouloir  trouver  de  la  ressemblance  dâps 
l'es  objets  les  plus  différents,  de  la  régularité,  où 
il  ne  règne  que  de  la  variété ,  et  de  l'ordre  dans 
les  choses  qu'ils  n'aperçoivent  que  confusément* 
Car  lorsque,  sans  s'arrêter  à  des  connaissances 
superficielles ,  dont  les  résultats  ne  peuvent  nous 
donner  que  des  idées  incomplètes  des  productions 
et  des  opérations  de  la  nature,  nous  voulons  péné* 
trcr  plus  avant,  et  examiner  avec* des  yeux  plus 
attentifs  la  forme  et  la  conduite  de  ses  ouvrages, 
on  est  aussi  surpris  de  la  variété  du  dessein  que 
de  la  multiplicité  des  moyens  d'exécution.  Le 
nombre  des  productions  de  la  nature^  quoique 
prodigieux,  ne  fait  alors  que  la  plus  petite  partie 
de  notre  étonnemenfr;  sa  mécanique,  son  art, 
ses  ressources,  ses  désordres  même,  emportent 
toute  notre  admiration»  Trop  petit  pour  cette 
immensité ,  accablé  par  le  nombre  des  merveilles, 
l'esprit  humain  succombe  :  il  semble  que  tout  ce 
qui  peut  être,  est;  la  hiain  du  Créateur  ne  parait 
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pas  s'être  ouverte  pour  donner  l'étife  à  un  cer- 
tain nombre  déterminé  d'espèces,  mais  il  semble 
qu'elle  ait  jeté  tout  à  la  fois  un^monde  d'êtres 
relatifs  et  non  relatifs ,  une  infinité  de  combinai- 
sons harmoniques  et  contraires,  et  une  perpé- 
tuité  de   destructions    et   de    renouvellements. 
Qu^le  idée  dé  puissance  ce  spectacle  ne  nous 
of£re*t-il  pas  !  quel  sentiment   de  respect  cette 
vue  de  l'univers  pe  nous  inspire-t-elle  pas  pour 
son  auteur!  Que  serait-ce  si  la*  faible  lumière  qui 
nous  guide  devenait  assez  vive  pour  nous  faire 
apercevoir  l'ordre  géiiéral  des  causes  et  de  la  ' 
dépendance  des  effets?  Mais  l'esprit  le  plus  vaste, 
et  le  génie  le  plus  puissant,  ne  s'élèvera  jamais 
à  ce  haut  point  de  connaissance.  Les  premières 
causes  pous  seront  à  jamais  cachées;  les  résultats 
générîiux  de^  ces  causes  nous  seront  aussi  diffi- 
ciles à  connaître  que  leis  causes  mêmes  :  tout  ce 
qui  nous  est  possible ,  c'est  d'apercevoir  quelques 
effets 'particuliers,  de  les  comparer,  de  les  com- 
biner, et  .enfin  d'y  reconnaître  plutôt  un  ordre 
relatif  à  notre  propre  nature,  que  convenable  à 
l'existence  des  choses  que  nous  considérons. 

Mais,  puisque  c'est  la  seule  voie  qui  nous  soit  ou- 
verte ,  puisque  nous  n'avorfs'  pas  d'autres  moyens 
pour  arriver  à  la  connaissance  des  choses  natu- 
relles, il  faut  aller  jusqu'où  cette  route  peut  nous 
conduire;  il  faut  rassembler  tous  les  objets,  les 
comparer,  les  étudier,  et  tirer  de  leurs  rapports 
combinés  toutes  les  lumières  qui  peuvent  nous 
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aider  à  les  apercevoir  nettement  et  à  les  mieux 
connaître.  • 

La  première  vérité  qui  sort  de  cet  examen  sé- 
rieux de  la  nature,  est  une  vérité  peut-être  humi- 
liante pour  l'homme:  c'est  qu'il  doit  se  ranger 
lui-même  dans  la  classe  des  ai^maux,  auxqueb 
il  ressemble  par  tout  ce  qu'il  a  de  matériel  ;  et 
méme>  leur  instiifttlui  paraîtra  peut-être  plus 
sûr  que' sa  raison,  et  leur  industrie  plus  admira- 
.ble  que  ses  arts.  Parcourant  ensuite  successive- 
ment et  par  ordre  les  différents  objets  qiii  com- 
posent l'univers,  et  se  mettant  à  la  tête  de  tous 
les  êtres  créés ,  il  verra  avec  étonnement  qu'on  peut  ^ 
descendre,  par _ des_degrés  presque  insensibles, 
de  la  créature  la  plus  parfaite  jusqu'à  la  matière  : 
la  plus  informe,  de  l'animal  le  mieux  organisé 
jusqu'au  minéral  le  plus  brut  ;  il  reconnaîtra  que 
ces  nuances  imperceptibles  sont  le  grand  œuvre 
de  la  nature;  il  les  trouvera,  ces  tiuances,  non- 
seulement  dans  les  grandeurs  et  datis  les  formes , 
mais  dans  les  mouvements ,  dans  les  générations, 
dan?  les  successions  de  toute  espèce. 

En  approfondissant  cette  idée ,  on  voit  claire- 
ment qu'il,  est  impossible  de  donner  un  système 
général,  une  méthode  parfaite,  non -seulement 
pour  l'histoire  naturelle  entière ,  mais  même  pour 
une  seule 'de  «es  branches;  car,  pour  faire  un 
système ,  un  arrangement ,  en  un  mot  une  mé- 
thode générale,  il  faut  que  tout  y  soit  compris; 
il  faut  diviser  ce  tout  en  différentes  classes ,  par- 
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tager  ces  classes  en  genres,'  sous -diviser  ces 
genres  en  espèces,  et  todt  cela  suivant  un  ordre 
dans  lequel  il  entre  nécessairement  de  l'arbitraire. 
Mais  la  nature  marche  par  des  gradations  incon- 
nues, et  par  conséquent  elle  ne  peut  pas  se  prêter 
totalement  à  ces  divisions,  puisqu'elle  passe  d'une 
espèce  à  une  autre  espèce,  et  souvent  d'un  genre 
i  à  un  autre  genre,  par  des  nuances  impercepti-* 
blés;  de  sorte  qu'il  se  trouve  un  grand  nombre 
d'espèces  moyennes  et  d'objets  mi-partis  qu'on  ne.' 
sait  où  placer,  et  qui  dérangent  nécessairement 
le  projet  du  système  général.  Cette  vérité  est  trop 
importante  pour  que  je  ne  l'appuie  pas  de  tout 
te  qui  peut  la  rendre  claire  et  évidente. 

Prenons  pour  exemple  la  botanique,  cette  belle 
partie  de  l'histoire  naturelle,  qui  par  son  utilité 
a  mérité  dé  tout  temps  d'être  la  plus  cultivée , 
et  rappelons  à  l'examen  les  principes  de  toutes 
les  méthodes  que  les  botanistes  nous  ont  données  : 
nous,  yérrons  avec  quelque  surprise  qu'ils  ont  eu 
tous  en  vue  de  comprendre  dans  leurs  méthodes 
généralement  toutes  les  espèces  de  planteS,  et 
qu'aucun  d'eux  n'a  parfaitement  réussi;  il  se 
trouve  toujours  dans  chacune  de  ces  méthodes 
un  certain  nombre  de  plantes  anomales ,  dont  l'es- 
pèce est  moyenne  enfre  deux  genres ,  et  sur  la- 
quelle il  ne  leur  a  pas  été  possible  de  prononcer 
juste,  parce  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de 
rapporter  cette  espèce  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre 
de  ces  deux  genres.  En  eflfet,  se  proposer  de 
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faire  une  méthode  parfaite  ^  c'est  se  proposer  u» 
travail  impossible:  il  faudrait  un  ouvrage  qui  re- 
présentât exactement  tous  ceux  de  la  nature;  et 
au  contraire ,  tous  les  jours  •  il  arrive  qu'avec 
toutes  les  méthodes  connues,  et  avec  tous  les 
secours  qu'on  peut  tirer  de  la  botanique  la  plus 
éclairée ,  on  trouve  des  espèces  qui  ne  peuvent 
se  rapporter  à  aucun  des  genres  compris  dans 
ces  méthodes.  Ainsi  l'expérience  est  d'accord  avec  r 
la  raison  sur  ce  point ,  et  l'on  doit  être  convaincu 
qu'on  ne  peut  pas  faire  une_ méthode  générale 
et  parfaite  en  botanique.  Cependant  il  semble  1 
que  la  recherche  de  cette  méthode  générale  soit 
une  espèce  de  pierre  philosophale  pour  les  bota^ 
nistes^  /ju'ils  ont  tous  cherchée  avec  des  peines  ' 
et  dès  travaux  infinis;  tel  a  passé  quarante  ans, 
tel  autre  en  a  passé  cinquante  à  faire  son  sys- 
tème :  et  il  est  arrivé  en  botanique  ce  qui  est 
arrivé  en  chimie,  c'est  qu'en  cherchant  la  pierre 
philosophale  que  l'on  n'a  pas  trouvée,  on  a  trouvé 
une  infinité  de  choses  utiles;  et  de  même,  en 
voulant  faire  une  méthode  générale  et  parfaite,  en 
botanique ,  on  a  plus  étudié  et  mieux  connu  les 
plantes  et  leurs  usages.  Serait-il  vrai  qu'il  faut  un 
but  imaginaire  aux  hommes  pour  les  soutenir 
dans  leurs  trav;iux,  et  que,  s'ils  étaient  bien  per- 
suadés qu'ils  ne  feront,  que  ce  qu'en  effet  ils 
peuvent  faire,  ils  ne  feraient  rien  du  tout? 

Cette  prétention  qu'ont  les  botanistes  d'établir 
des  systèmes  généraux,  parfaits  et  méthodiques, 
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4tst  donc  peu'  fondée  :  aussi  leurs  travaux  n'ont 
pu  aboutir  qu'à  nous  donner  des  méthodes  dé- 
fectueuses ,  lesquelles  ont  été  successivement 
détruites  les  unes  par  les  autres^  et  ont  subi  le 
sort  commun  à  tous  les  systèmes  fondés  sur  des 
principes  arbitraires;  et  ce  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  renverser  les  unes  de  ces  méthodes  par  les 
autres,  c'est  la  liberté  que  les  botanistes,  se  sont 
donnée  de  choisir  arbitrairement  une  seule  partie 
dans  les  plantes ,  pour  en  faire  le  caractère  spé- 
cifique. Les  uns  ont  établi  leur  méthode  sur  la 
' figure  des  feuilles,  les  autres  sur  leur  position, 
d'autres  sur  la  forme  des  fleurs^  d'autres  sur  le 
nombre  de  leurs  pétales,  d'autres  enfin  sur  le 
nombre  des  étamines.  Je  ne  finirais  pas  sî.je  vou- 
lais rapporter  en  jdétail. toutes  les  méthodes  qui 
ont  été  imaginées;  mais  je  ne  veux  parler  ici  que 
de  celles  qui  ont  été  reçues  avec  applaudissement, 
et  qui  ont  été  suivies  chacune  à  leur  tour,  sans  que. 
l'on  ait  fait  assez  d'attention  à  cette  erreur  de  prin- 
cipe qui  leur  est  commune  à  toutes,  et  qui  consiste 
à^  vouloir  jaiger  d'un  tout ,  ef  de  la  combinaison 
de  plusieurs  touts,  parjine  seule  partie,  et  par 
la  coiQparaisoQ  des  différences  de  cette  seule  par*- 
tie  :  carj  vouloir  juger  de  la  différence  des  plantes 
uniquement  par  celle  de  leurs  feuilies-  ou  de  leurs 
fleurs,  c'est  comme  si  l'on  voulait  connaître  la 
différence  des  animaux  par  la  dififérence  de  leurs 
peaux  ou  .par  celle  des  parties  de  la  génération; 
61  qui  ne  voit  que  cette  façon  de  connaître  Vest 
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pas  une  science,  et  que  ce  n'est  tout  au  plus 
qu'une  convention ,  une  langue  arbitraire ,  un 
moyen  de  s'entendre ,  mais  dont  il  ne  peut  résul* 
ter  aucune  connaissance  réelle? 

Me  serait-il  permis  de  dire  ce  que  je  pense  sur 
l'origine  de  ces  différentes  méthodes,  et  sur  les 
causes  qui  les  ont  muUipliées  au  point  qu'actuel- 
lement la  botanique  elle-même  e$t  plus  aisée  k  \ 
apprendre  qile  la  nomenclature,  qui  n'en  «st  que  ' 
la  langue  ?  Me .  serait-il  permis  de  dire ,  qu'un 
homme  aurait  plus  tôt  fait  de  graver  dans  sa  mé- 
moire les  figures  de  toutes  les  plantes ,  et  d'en 
avoir  de»  idées  nettes,  ce  qui  est  la  vraie  botani- 
que, que  de  retenir  tou^  les  noms  que  les  diffé- 
rentes, méthodes  donnent  à  ces  plantes,  et  que 
par  conséquent  la  langue  est  devenue  plus  diffi-» 
cile  que  la  science?  Voici,  ce  me  semble,  com- 
ment cela  e*t  arrivé.  On  a  d'abord  divisé  les  vé^ 
gétaux  suivant  leurs  différentes  grandeurs;  on  a 
dit:  Il  y  a  de  grands  arbres ,  de  petits  arbres,  des . 
arbrisseaux,  des  «sous- arbrisseaux  ,  de  grandes 
plantes,  de  pçtites  plantes  et  des  herbes.  Voilà 
le  fondement  d'une  méthode  que  l'on  divise  et 
sous-divise  ensuite  par  d'autres  relations  degran- . 
deurs  et  de  formes,  pour  donner  à  chaque  espèce 
un  caractère  particulier.  Après  la  méthode  faite 
sur  ce  plan ,  il  est  venu  des  gens  qui  ont  examiné 
cette  distribution,  et  qui  ont  dit:  Mais  cette  mé- 
thode, fondée  sur  la  grandeur  relative  des  végé- 
taux«^  ne  peut   pas  se  soutenir,  car  il  y  a  dans- 
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une  seule  espèce,  (5omme  dans  celle  dû  chêne ,^ 
des  grandeurs  si  différentes,  qtf il  y  à  des  espèces 
de  chêne  qui  s'élèvent  à  cent  piedsr  de  hauteur^  et 
d^utres  espèces  de  chêne  qui  ne  s'élèvent  jamais 
à  plus  de  deux  pieds  ^  il  en  est  de  pême,  pro- 
poiî'tion  gaMée ,  des^  châtaigniers,  des  pins,  des 
aloès  et  d'une  infinité  d'auj;res  espèces  de  plan-^ 
tes.  On  ne  doit  donc  pas,  a-t-on  dit ,  déterminer 
les  genres  des  plantes  par  leur  grandeur,  puis» 
que  ce  signe  est  équivoque  et  .incertain;  et  l'on 
a  abandonné  avec  raison  cette  méthode.  D'autres 
sont  venus  ensuite,  qui,  croyant  faire  mieux,  ont 
dit  :  Il  faut,  pour  connaître  les  plantés,  s'attacher 
aux  parties  les  plus  apparentes;  et,  comme  les 
feuilles  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent,  il  faut 
arranger  .les  plantes  par  là  forme,  la  grandeur 
et  la  position  des  feuilles.  Sur  ce  projet,  on  a  fait 
une  autre  méthode;  on  l'a  suivie  pendant  queU 
que  temps  ;  mais  eqsuite  on  a  reconnu  que  les 
.feuillesde  presque  toutes  les  plantes  varient  pro- 
digieusement selon  les  différents  âges  et  les  dif- 
férents terrains  ;*que  leur  forme*  n'est  pas  plus 
constante  que  leur  grandeur ,  que  leur'  position 
est  encore  plu^  incertaine  :.  on  a  donc  été  aussi 
peuccmtent  de  cette  méthode  que  de  la  précé- 
dente. Enfin,  quelqu'un,  a  imaginé,  et  je  crois 
que  c*est  Gesner,  que  le  Créateur  avait  mis  dans 
la  fructification  des  plantes  un  ^  certain  nombre 
de  caractères  différents .  et  invariables  >  et  que 
c'était  de  ee  point  dont  il  fallait  parûr  pour  faire 
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une  méthode;  ^t  comme  cette  idée  s'est  trouvée 
vraie  jusqu'à  un  certain  point,  en  sorte  que  les 
parties  de  la  génération  des  plantes  se  sont  trou- 
vées avoir  quelques  différences  plus  constaiites 
que  toutes  les  autres  parties  de  la  plante  prises 
séparément,  on  a  vu  tout  d'un  coup  s'élever 
plusieurs  méthodes  de  botanique ,  toutes  fondées 
à  peu  près  sur  ce  même  principe.  Parmi  ces  mé- 
thodes, celle  de  M.  de  Tournefort  est  la  plus 
remarquable,  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  com- 
plète. Cet  illustre  botaniste  a  senti  les  défauts 
d'un  système  qui  serait  purement  arbitraire;  en 
homme  d'esprit,  il  a  évité  les  absurdités  qui  se 
trouvent  dans  la  plupart  des  autres  méthodes  de 
ses  contemporains,  et  il  a  fait  ses  distributions 
et  ses  exceptions  avec  une  science  et  une  adresse 
infinies:  il  avait,  en  un  mot,  mis  la  botanique 
au  point  de  ^e  passer  de  toutes  les  autres  métho- 
des,  et  il  l'avait  rendue  susceptible  d'un  certain 
degré  de  perfection.  Mais  il  s'est  élevé  un  autre 
méthodiste  qui,  après  avoir  loué  son  système,  a 
tâché  de  le  détmire  pour  établir  le  sien,  et  qui , 
ayant  adopté,  avec  M.  de  Tournefort ,  les  caractères 
tirés  de  la  fructification ,  a  employé  toutes  les 
parties  de  la  .génération  des  plantes,  et  surtout 
les  étamines,  pour  en  faire  la  distribution  de  ses 
genres  ;  et,  méprisant  la  sage  attention  de  M.  de 
Tournefort  à  ne  pas  forcer  la  nature  au  point  de 
confondre,  en  vertu  de  son  système,  les  objets 
les  plus  différents,  comme  les  arbres  avec  les 
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herbes,  a  mis  ensemble  et  dans  les  mêmes  classes 
le  mûrier  et  l'ortie,  la  tulipe  et  l'épine *vinette, 
l'orme  et  la  carotte,  la  rose  et  la  ifraise,  le  chêne 
et  la  pimprenelle.  N*est-ce  pas  se  jouer  /de  la  na- 
ture et  de  ceux  qui  l'étudient?  Et  m  tout  cela 
n'était  pas  donné  avec  une  certaine  apparence 
d'ordre  mystérieux,  et  enveloppé  de  grec  et  d'é- 
rudition botanique,  aurait-on  tant  tardé  à  faire 
^apercevoir  le  ridicule  d'une  pareille  méthode,  ou 
plutôt  à  montrer  la  confusion  qui  résulte  d'un 
assemblage  si  bizarre?  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et 
je  vais  insister,  parce  qu'il  est  juste  de  conserver 
à  M.  de  Tournefort  la  gloire  qu'il  a  méritée  par 
un  travail  sensé  et  suivi,  et  parce  qu'il  ne  faut 
pas  que  les  gens  qui  ont  appris  la  botanique 
par  la  méthode  de  Tournefort,  perdent  leur  temps 
à  étudier  cette  nouvelle  méthode  où  tout  est 
changé  jusqu'aux  noms  et  aux  surnoms  des  plan- 
tes. Je  dis  donc  que  cette  nouvelle  méthode,  qui 
rassemble  dans  la  même  classe  des  genres  de 
plantes  entièrement  dissemblables,  a  encore,  in- 
dépendamment de  ces  disparates ,  des  défauts  es- 
sentiels, et  des  inconvénients  plus  grands  que 
toutes  les  méthodes  qui  ont  précédé.  Comme  les 
caractères  des  genres  sont  pris  de  parties  presque 
infiniment  petites ,  il  faut  aller  le  microscope  à  la 
main,  pour  reconnaître  un  arbre  ou  une  plante; 
la  grandeur,  la  figure,  le  port  extérieur,  les 
feuilles^  toutes  les  parties  apparentes,  ne  servent 
plus  à.  rien  ;  il  n'y  a  que  les  étamines;  et  si  l'on 
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ne  peut  pas  voir  les  étamines,  on  ne  sait  rien , 
oti  n'a  rien  vu.  Ce  grand  arbre  que  vous  apercevez 
n'est  peut-éb*e  qu'une  pimpreivrlle  ;  il  faut  comp- 
ter ses  étamines  pour, savoir  ce  que  c'est;  et 
.  comme  ces  étamines  sont  •  souvent  si  petites 
qu'elles  échappent  à  l'œil  simple  ou  à  la  loupe, 
il  faut  un  microscope.  Mais,  malheureusement 
encore  pour  le  système,  il  y  a  des  plantes  qui 
n'ont  point  d'étamines,  il  y  a  des  plantes  dont  le 
nombre  des  étamines  varie,  et  voilà  la  méthode 
en  défaut  comme  les  autres,  malgré  la  loupe  et 
le  microscope  (i). 

Après  cette  exposition  sincère  des  fondements 
sur  lesquels  on  a  bâti  les  différents  systèmes  de 
bota|pque,  il  est  aisé  de  voir  que  le  gran,d  défaut 
de  tout  ceci  est  une  erreur  de  métaphysique  daas 
le  ^incipe  même  de  ces  méthodes.  Cette  erreur 
consiste  à  méconnaître  la  marche  de  la  nature , 
qui  se  fait  toujours  par  nuances^  et  à  vouloir 
juger  d'un  tout  par  une  seule  de  ses  parties  :  er- 
reur bien  évidente,  et  qu'il  est  étonnant  de  re- 
trouver partout;  car  presque  tous  les  uomencla^ 
teurs  n'ont  employé"  qu'une  partie  ,  comme  les 


(i)  Hoc  yerô  syal-ema,  Liimqci  scilîïiet,  jam  cognitis  plantaram  me- 
thodis  longé  vilius  et  inferius  non  solùm ,  sed  et  msnper  nimis  coactnm , 
lahricoin  et  fallax  ,  imo  Insorinm  deprehenderim  ;  et  qûidem  in  tantnm , 
ut  non  solùm  quoad  dispositîonem  ac  denominatlonem  plantamxn  énormes 
confusiones  post'se  trahat,  sed  et  vix  non  plenaria  doctrînae  botanicas 
solidiork  obscaratio  et  pertnrbatio  inde  ftierit  metoenda.  (Vaniloq« 
IkHan.  spécimen  refatatnm  a  Siegesbeck  ;  PetropoM ,  1741*)' 
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dent»,  les  ongles  ou  ergots,  pour  ranger  les  ani- 
maux, les  feuilles  ou  les  fleurs  pour  distribuer 
les  plantes ,  au  li^u  de  se  servir  de  toutes  les  par- 
ties ,  et  de  chercher  les  différences  ou  les  ressem- 
blances dans  l'individu  tout  entier.  C'est  renoncer 
volontairement  au  plus  grand  nombre  des  avan- 
tages que  la  nature  nous  offre  pour  la  connaître, 
qpe  de  refuser  de  se  servir  de  toutes  les  parties 
des  objets  que  nous  considérons  ;  et  quand  même 
on  serait  assuré  de  trouver  dans  quelques  parties 
prises  séparément  des  caractères  constants  et 
invariables,  il  ne  faudrait  pas  pour' cela  réduire 
la  connaissance  dés  productions  naturelles  à  celle 
de  ces  parties  constantes  qui  ne  donnent  que  des 
idées  particulières  et  très-imparfaites  du  t^t  :  et 
j  il  me  parait  que  le  seul  moyen  de  faire  une  mé^ 
thode  instructive  et  naturelle,  c'est. de  ii#ttre 
ensemble  Jes  choses  qui  se  ressemblent,  et.de 
séparer  celles  qui  diffèrent  les  unes  des  autres. 
Si  les  individus  ont  une  ressemblance  parfaite^ 
ou  des  différences  si  petites  qu'on  ne  puisse  les 
apercevoir  qu'avec  peine,  ces  individus  seront 
de  la  même  espèce;  si  les  différences  commen- 
cent à  être  sensibles,  et  qu'en  même  temps  il  y 
ait  toujours, beaucoup  plus  de  ressemblance  que 
de  différence ,  les  individus  seront  d'une  autre 
espèce,  mais  du  même  genre  que  les  premiers; 
et  si  ces  différences  sont  encore  plus  marquées, 
sans  cependant  excéder  les  ressemblances,  alors 
*es  individus  seront  non-seuleinent  d'une  autre 
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espèce,  mais  même  d'un  autre  genre  que  les 
premiers  ef  les  seconds  ^  et  cependant  ils  seront 
encore  de  la  même  classe ,  parce  qu'ils  se  ressem- 
blent plus  qu'ils  ne  diffèrent  :  mais  si  au  contraire 
le  nombre  des  différences  excède  celui  des  res- 
semblances, alors  les  individus  ne  sont  pas  même 
de  la  même  classe.  Voilà  l'ordre  méthodique  que 
l'on  doit  suivre  daîis  l'arrangement  des  production^ 
naturelles;  bien  entendu  que  les  ressemblances 
et  les  différences   seront  prises  non -seulement 
d'une  partie, mais  du^tout  ensemble,  et  que  cette 
méthode  d'inspection   se  portera  sur  la. forme, 
sur  la  grandeur,  sur  le  port  extérieur,  sur  les 
différentes  parties,  sur  leur  nombre,  sur  leur 
position ,  sur  la  substance  même  de  la  chose ,  et 
qu'on  se  servira  de  ces  éléments  en  petit  ou  en 
grand  nombre,  à  mesure  qu'on  en  aura  besoin: 
de  sorte  que  si  un  individu ,  de  quelque  nature 
qu'il  soit,  est  d'une  figure  assez  singulière  pour 
être  toujours  reconnu  au  premier  toup  d'œil , 
on  ne  lui  donnera  qu'un  nom;  mais  si  cet  indi- 
vidu a  de  commun  avec  un  autre  la  figure,  et 
qu'il  en  diffère  constamment  par  la  grandeur ,  la 
couleur,  la  substance,  ou  par   quelque    autre 
qualité  très  -  sensible ,  alors   on  lui  donnera  le 
même  nom^  en  y  ajoutant  un  adjectif  pour  mar- 
quer cette  différence;  et  ainsi  de  suite,  en  met- 
tant autant  d'adjectifs  qu'il  y  a  de  différences , 
on. sera  sûr  d'exprimer  tous  les  attributs  diffé- 
rents de  chaque  espèce ,  et  on  ne  craindra  pas 
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(le  tombei^  dans  les  inconvénients  des  méthodes 
trop  particulières  dont  nous  venons  de  parler, 
et  sur  lesquelles  je  me  suis  beaucoup  étendu, 
parce  que  c'est  un  défaut  commun  à  toutes  les 
méthodes  de  botanique  et  d'histoire  naturelle ,  et 
que  les  systèmes  qui  ont  été  faits  pour  les  ant* 
maux  sont  encore  plus  défectueux  que  les  mé- 
thodes de  botanique:  car,  comme  nous  l'avons 
déjà  insinué,  on  a  voulu  prononcer  sur  la  res- 
semblance et  la  différence  des  animaux  en  n'em- 
ployant que  le  nombre  des  doigts  ou  ergots,  d^s 
deuts  et  des  mamelles  ;  projet  qui  ressemble  beau- 
coup à  celui  des  étamines,  et  qui  est  en  effet  du 
même  auteur. 

Il  résulte  dé  tout  ce  que  nous  venons  d'expo- 
ser, qu'il  y  a  dans  l'étiide  de  l'histoire  naturelle 
deux  écueils  également  dangereux:  le  premier, 
de  n'avoir  aucune  méthode;  et  le  second,  de 
vouloir  tout  rapporter  à  un  système  particulier. 
Dans  le  grand  nombre  de  gens  qui  s'appliquent 
maintenant  à  cette  science ,  on  pourrait  trouver 
des  exemples  frappants  de  ces  deux  manières  si 
opposées,  et  cependant  toutes  deux  vicieuses.  La 
plupart  de  ceux  qui,  sans  aucune  étude  précé- 
dente de  l'histoire  naturelle,  veulent  avoir  des 
cabinets  de  ce  genre ,  sont  de  ces  personnes  ai- 
sées, peu  occupées,  qui  cherchent  à  s'amuser, 
et  regardent  comme  un  mérite  d'être  mises  au 
rang  des  curieux:  ces  gens ^ là  commencent  par 
acheter,  sans  choix,  tout  ce  qui  leur  frappe  les 
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yeux  ;  ils  -ont  l'air  de  désirer  avec  pasision  ks 
choses  qu'on  leur  dit  être  rares  et  extraordinaires; 
ils  les  estiment  au  prix  qu'ils  lés  ont  acquises; 
ils  arrangent  le  tout  avec  complaisance ,  ou  l'en- 
tassent avec  confusion,  et  finissent  bientôt  par 
se  dégoûter  :  d'autres  au  contraire,  et  ce  sont  les 
plus  savants,  après  s'être  rempli  la  tête  de  noms, 
de  phrases ,  de  méthodes  particulières,  viennent 
à  en  adopter  quelqu'une ,  ou  s'occupent  à  en  faire 
une  nouvelle,  et  travaillant  aiii^i  toute  leur  vie 
su^  une  même  ligne  et  dans  une  fausse  direction , 
et  voulant  tout  ramener  à  leur  point  de  vue  par- 
ticulier ,  ils  se  rétrécissent  l'esprit,  cessent  de  voir 
les  objets  tels  qu'ils  sont,  et  finissent  par  em*. 
barrasser  la  science  et  la  chaîner  du  poids  étran- 
ger de  toutes  leui*s  idées. 

On  ne  doit  donc  pas  regarder  les  méthodes  que 
les  auteurs  nous  ont  données  sur  l'histoire  natu- 
relle en  général,  ou  sur  quelques-unes  de  ses 
parties,  comme  les  fondements  de  la  sciçnce,  et 
on  ne  doit  s'en  servir  que  comme  de  signes  dont 
on  est  convenu  pour  s'entendre.  En  effet,  ce  ne 
sont  que  des  rapports  arbitraires  et  des  points  de 
vue  différents  sous  lesquels  on  a 'considéré  les 
objets  d^  la  nature,  et  en  ne  faisant  usage  des 
méthodes  que  dans  cet  esprit,  on  peut  en  tirer 
quelque  utilité  ;  car  quoique  cela  ne  paraisse  pas 
fort  nécessaire,  cependant  il  pourrait  être  bon 
qu'on  sût  toutes  les  espèces  de  plantes  dont  les 
feuilles  se   ressemblent ,  toutes  celles  dont   les 
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fleurs  sont  semblables ,  toutes  celles  qui  nourris-' 
sent  de  certaines  espèces  d'insectes,  toutes  celles 
qui  ont  un  certain  nombre  d'étamines ,  toutes 
celles  qui  ont  de  certaines  glandes  excrétoires  ; 
et  de  même  dans  les  animaux ,  to^s  ceux  qui  onft 
un  certain  nombre  de  mamelles,  tous,  ceux  qui 
'  ont  un  certain  nombre  de  doigts.  Chacune  de  ces 
;  méthodes  n'est,  à  parler  vrai,  qu'un  dictioimaire 
où  l'on  trouve  les  noms  rangés  dans  un  ordre 
relatif  à  cette  idée,  et  par  conséquent  aussi  arbi- 
traire que  l'ordre  alphabétique  :  mais  l'avantage 
qu*on  en  pourrait  tirer,  c'est  qu'en  comparant 
tous  ces  résultats ,  on  se  trouverait  enfin  à  la  vraie 
|\  méthode,  qui  est  la  description  complète  et  l'his- 
;  toire  exacte.de  chaque  chose. en  particulier. 
C'est  ici  le  principal  but  qu'on  doive  se  pro- 
poser :  on  peut  se  servir  d'upe  méthode  déjà  faite 
comme  d'une  commodité  pour  étudiet;  on  doit 
la  regarder  comme  une  facilité  pour  s'entendre  : 
mais  le  seul  et  le  vrai  moyen  d'avancer  la  science, 
est  de  travailler  à  la  description  et  à  l'histoire 
des  différentes  choses  qui  en  font  l'objet. 

X<es  choses  par  rapport  à  nous  ne  sont  rien  en 
elles-mêmes,  elles  ne  sont  encore  rien  lorsqu'elles 
ont  un  nom  ;  mais  çUes  commencent  à  exister 
!  pour  nous  lorsque  nous  leur  connaissons  des  rap- 
!  ports,  des  propriétés;  ce  n'est  même  que  par  ces 
rapports  que  nous  pouvons  leur  donner  une  dé- 
finition :  or  la  définition ,  telle  qu'on  la  peut  faire 
par  une  phrase ,  n'est  encore  que  la  représenta- 
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tion  très-imparfaite  de  la  chose,  et  nous  ne  poû- 
ypns  jamais  bien  définir  une  chose  sans,  la  décrire 
exactement.  C'est  cette  difficulté  de  faire  une  ^ 
bonne  définition  que  l'on  retrouve  à  tout  mo- 
ment dans  toutes  les  méthodes ,  dans  tous  les 
abrégés,  qu'on  a  tâché  de  faire  pour  soulager  la 
mémoire  ;  aussi  doit-on  dire  que  dans  les  choses 
naturelles  il  n'y  a  rien  de  bien  défini  que  ce  qui^ 
est  exactement  décrit  :  or,  pour  décrire  exacte- 
ment, il  faut  avoir  vu,  revu,  examiné,  comparé 
la  chose  qu'on  veut  décrire,  et  tout  cela  sans  pré- 
jugé, sans  idée  de  système;  sans  quoi  la  descrip- 
tion n'a  plu^te  caractère  de  la  vérité,  qui  est  le 
seul  qu'elle  puisse  comporter.  Le  style  même  de 
la  description  doit  être  simple ,  net  et  mesuré  ;  il 
n'est  pas  susceptible  d'élévation,  d'agrémtots,  ' 
encore  moins  d'écarts,  de  plaisanterie  ou  d'équi* 
voque  :  le  seul  ornement  qu'on  puisse  lui  don- 
ner, c'est  de  la  noblesse  dans  l'expression,  du 
choix  et  de. la  propriété  dans  les  termes. 

Dans  le  grand  nombre  d'auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l'histoire  naturelle,  il  y  en  a  fort  peu  qui 
aient  bien  décrit.  Représenter  naïvement  fet  net- 
tement les  choses,  sans  les  charger  ni  les  dimi- 
nuer, et  sans  y  rien  ajouter  de  son  imagination , 
est  un  talent  d'autant  plus  louable  qu'il  est  moins 
brillant ,  et  qu'il  ne  peut  être  senti  que  d'un  petit 
nombre  de  personnes  capables  d'une  certaine 
attention  nécessaire  pour  suivre  les  choses  jusque 
dans  les  petits  détails.  Rien  n'est  plus  commun 
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que  des  ouvrages  embarrassés  d'une  nombreuse 
et  sèche  nomenclature,  de  méthodes  ennuyeuses 
et  peu  naturelles  dont  les  auteurs  croient  se  faire 
un  mérite  ;  rien  de  si  rare  que  de  trouver  de 
l'exactitude  dans  les  descriptions,  de  la  nouveauté 
dans  les  faits,  de  la  finesse  dans  les  observa- 
tions. 

Aldrovande,  le  plus  laborieux  et  le  plus  savant 
de  tous  les  naturalistes ,  a  laissé ,  après  un  travail 
de  soixante  ans,  des  volumes  immenses. sur  This- 
toire  naturelle,  qui  ont  été  imprimés  successive- 
ment, et  la  plupart  après  sa  mort  :  on  les  rédui- 
rait à  la  dixième  partie  si  on  en  ôt^t  toutes  les 
inutilités  et  toutes  les  choses  étrangères  à  son 
sujet.  A  cette  prolixité  près,  qui,  je  l'avoue,  est 
•  accablante ,  ses  livres  doivent  être  regardés  comme 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  la  totalité  de  l'histoire 
naturelle  :  Iç  plan  de  son  ouvrage  est  bon ,  ses 
distributions  sont  sensées,  ses  divisions  bien  mar- 
quées, ses  descriptions  assez  exactes,  monotones, 
à  la  vérité,  mais  fidèles  :  l'historique  est  moins 
bon  ;  souvent  il  est  mêlé  de  fabuleux ,  et  l'auteur 
y  laisse  voir  trop  de  penchant  à  la  crédulité. 

J'ai  été  frappé,  en  parcourant  cet  auteur,  d'un 
défaut  ou  d'un  excès  qu'on  retrouve  presque  dans 
tous  les  livres  faits  il  y  a  cent  ou  deux  cents  ans, 
et  que  les  savants  d'Allemagne  onf  encore  aujour- 
/  d'hui  ;  c'est  de  cette  quantité  d'érudition  inutilg 
'  ■  dont  ils  grossissent  à  dessein  leurs  ouvrages ,  en 
sorte  que  le  sujet  qu'ils  traitent  est  noyé  dans 
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une  quantité  de  matières  étrangères,  sur  lesquelles 
ils  raisonnent  avec  tant  de  complaisance ,  et  s'é- 
tendent avec  si  peu  de  ménagement,  pour  les  lec*- 
teurs ,  qu'ils  semblent  avoir  oublié  ce  qu'ils  avaient 
à  vous  dire ,  pour  ne  vous  raconter  que  ce  qu'ont 
dit  les  autres.  Je  me  représente  un  homme  cotnme 
Aldrovande,  ayant  une  fois  conçu  1«  dessein  dé- 
faire un  corps  complet  d'histoire  naturelle  ;  je  le 
vois  dans  sa  bibliothèque  lire  successivement  les 
anciens,  les  modernes,  les  philosophes,  les  théo* 
logiens,  les  jurisconsultes ,  les  historiens,  les  voya- 
geurs ,  les  poètes ,  et  lire  ,sans  autre  but  que  de 
saisir  tous  les  mots,  toutes  les  phrases  qui,  de 
près  ou  de  loin ,  ont  rapport  à  son  objet  ;  je  le 
vois  copier  et  faire  copier  toutes  ces  remarques 
et  les  ranger  par  lettres  alphabétiques,  et,  après 
avoir  rempli  plusieurs  portefeuilles  de  notes  de 
toute  espèce ,  prises  souvent  sans  «:itamen  et  sans 
chftix ,  commencer  à»  travailler  un  sujet  particu- 
lier, et' ne  vouloir  rien  perdre  de  tout  ce  qu'il  a 
ramassé  ;  en  sorte  qu'à  l'occasion  de  l'histoire  na- 
turelle du  coq  ou  du  bœuf,  il  vous  raconte  tout 
ce  qui  a  jamais  été  dit  dés  coqs  ou  Mes  baeufs , 
tout  ce  que  les  anciens  en  ont  pensé,  tout  ce  qu'on 
a  imaginé  de  leurs  vertus ,  de  leur  caractère ,  de 
leur  courage ,  toutes  les  choses  auxquelles  on  a 
voulu  les  employer ,  tous  les  contes  que  les  bon- 
nes femmes,  en  ont  faits,  tous  les  miracles  qu'on 
leur  a  fait  faire  dans  certaines  religions,  tous  les 
sujets  de  superstition  qu'ils  ont  fournis,  toutes 
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les  comparaisons  que  les  poètes  en  ont  tirées, 
tous  les  attributs  que  certains  peuples  leur  ont 
accordés  ^  toutes  les  représentations  qu'on  en  fait 
dans  les  hiérogljrphes,  dans  les  armoiries,  en  un 
mot  toutes  les  histoires  et  toutes  les  fables  dont 
on  s'est  jamais  avisé  au  sujet  des  coqs  ou  des 
boeufs.  Qu'on  juge  après  cela  de  la  portion  d'his- 
toire naturelle  qu'on  doit  s'attendre  à  trouver 
dans  ce  fratras  d'écritures  ;  et  si  en  effet  l'auteur 
ne  Feût  pas  mise  dans  des  articles  séparés  des 
autres,  elle  n'aurait  pas  été  trouvable,  ou  du 
moins  elle  n'aurait  pas  valu  la  peine  d'y  être 
cherchée. 

On  s'est  tout -à- fait  corrigé  de  ce  défaut  dans 
\  ce  siècle  :  l'ordre  et  la  précision  avec  laquelle  on 
i  écrit  maintenant  ont  rendu  les  sciences  plus  agréa- 
bles, plus  aisées;  «t je  suis  persuadé  que  cette 
différence  de  style  contribue  peut-être  autant  à 
leur  avancement  que  l'esprit  de  recherche  ^i 
règne  aujourd'hui  :  car  nos  prédécesseurs  cher- 
chaient comme  nous,  mais  ils  ramassaient  tout 
ce  qui  se  présentait ,  au  lieu  que  nous  rejetons 
'  ce  qui  nou^  paraît  avoir  peu  de  valeur ,  et  que 
.  nous  préférons  un  petit,  ouvrage  bien  raiscamé  à 
un  gros  volume  bien  savant  ;  seulement  il  est  à 
craindre  que ,  venant  à  mépriser  l'érudition ,  nous 
ne   venions  aussi  à  imaginer  que  l'esprit  peut 
suppléer  à  tout,  et  que  la  science  n'est  qu'un 
vain  nom. 

Les  gens  sensés  cependant  sentiront  toujours 
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^ue  la  seule  et  vraie  science  est  la  connaissanice 
<les  faits;  l'esprit  ne  peut  pas  y  suppléer,  et  les 
faits  sont  dans  les  sciences  ce  qu'est  l'expérience 
dans  la  vie  civile.  On  pourrait  donc  diviser  toutes 
les  sciences  en  deax  classes  principales,  qui  con- 
tiendraient tout  ce  qu'il  convient  à  Thonmie  de  \ 
savoir  :  la  première  est  l'histoire  civile,  et  la  se- 
conde l'histoire  naturelle ,  toutes  deux  fondées 
sur  des  faits  qu'il  est  souvent  impcMrtant  et  tou- 
jours, agréable  de  connaître  :  la  première  est  l'é-  ^ 
tude  des  hommes  d'état  ;  la  seconde  est  celle  des 
philosophes;  et  ^  quoique  l'utiUté  de  celle-ci  *  ne 
soit  peut -être  pas  aussi  prochaine  que  celle  de 
l'autre,  on  peut  cependant  assurer  que  l'histoire 
naturelle  est  la  source  dès  autres  sciences  physi-  ^ 
ques  et  ^l  mère  de  tous  les  arts.  Combien  de  re- 
mèdes excellents  la  médecine  n'a -t- elle  pas  tiré 
de  certaines  productions  de  la  nature  jusqu'alors 
inconnues!  combien  de  richesses  les  «arts  n'ont-ils 
pas  trouvé  dans  plusieurs  matières  autrefois  mé- 
prisées !  Il  y  a  plus,  c'est  que  toutes  les  idées 
des  arts  ont  leurs  modèles  dans  les  productions 
de  la  nature  :  Dieu  a  créé ,  et  l'homme  imite  ; 
toutes  les  inventions  des  hommes,  soit  pour  la 
nécessité,  soit  pour  la  commodité,  ne  sont  que 
des  imitations  assez  grossières  de  ce  que  la  na- 
ture exécute  avec  la  dernière  perfection. 
/  Mais,  sans  insister  plus  long-temps  sur  l'utilité 
qu'on  doit  tirer  de  l'histoire  naturelle,  soit  par' 
rapport  aux  autres  sciences,  soit  par  rapport  aux 
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arts,  revenons  à  notre  objet  principal,  à  la  ma- 
nière de  Féludier  et  de  la  traiter.  La  description 
exacte  et  l'histoire  fidèle  de  chaque  chose  est, 
comme  nous  l'avons  dit ,  le  seul  but  qu'on  doive 
se  proposer  d'abord.  Dans  la  description,  l'on  doit 
faire  entrer  la  forme,  là  grandeur,  le  poids ,  les 
couleurs,  les  situations  de  repos  et  de  mouve- 
ments, la  position  des  parties,  leurs  rapports, 
leur  figure,  leur  action  et  toutes  les  fonctions 
extérieures  :  si  l'on  peut  joindre  à  tout  cela  l'ex- 
position des  parties  intérieures ,  la  description 
n'en  sera  que  plus  complète;  seulement  on  doit 
prendre  garde  de  toi^nber  dans  de  trop  petits  dé- 
tails ,  ou  de  s'appesantir  sur  la  description  de 
quelque  partie  peu  importante ,  et  de  traiter  trop 
légèrement  les  choses  essentielles  et  principales. 
L'histoire  doit  suivre  la  description ,  et  doit  uni- 
quement rouler  sur  les  rapports  que  les  choses 
|naturelles  o(it  entre  elles  et  avec  nous  :  l'histoire 
d'un  ailimal  doit  être,  non  pas  l'histoire  de  l'in- 
dividu, mais  (ielle  de  l'espèce  entière  de  ces  ani- 
maux ;  elle  doit  comprendre  leur  génération ,  le 
temps  de  la  pregnation,  celui  de  l'accouchement, 
le  nombre  des  petits,  les  soins  des  pères  et  des 
mères,  leur  espèce  d'éducation,  leur  instinct ,  les 
lieux  dé  leur  habitation,  leur  nourriture ,  la  ma- 
nière dont  ils  se  la  procurent,  leurs  mœurs,  leurs 
ruses ,  leur  chasse ,  ensuite  les  services  qu  ilsjeu- 
I  vent  nous  rendre,  et  toutes  les  utilités  pu  Jes 
\  commodités  que  nous  pouvons  en  tirer  ;  et  lors- 
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que  dans  rintérieur  du  corps  de  l'animal  il  y  a 
des  choses  remarquables ,  soit  par  la  conforma-  ^  * 
ti'oii,  soit  pour  les  usages  qu'on  en  peut  fai^e, 
on  doit  les  ajouter  ou  à  la  description  ou  à  l'his- 
toire ;  mais  ce  serait  un  objet  étranger  à  l'histoire 
naturelle  que  d'entrer  dans  uni*  examen  anato- 
mique  trop  circonstancié,  ou  du  moins  ce  n'est 
pas  son  objet  principal,  et  il  feut  réserver  ces 
détails  pour  servir  de  mémoires  sur  l'anatomie 
comparée.    ... 

Ce  plan  général  doit  être  suivi  et  rempli  ayec 
toute  l'exactitude  possible  ;  et  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  une  répétition  trop  fréquente  du  même  • 
ordre ,  pour  éviter  la  monotomie  du  style ,  il  faut  • 
varier  la  forme  des  descriptions  et  changer  le  fil 
de  l'histoire ,  selon  qu'on  lé  jugera  nécessaire  ;  de 
même  pour  rendre  les  descriptions  moins  sèches , 
y  mêler  quelques  faits,  quelques  comparaisons, 
quelques  réflexions  sur  les  usages  des  différentes 
parties;  en  un  mot,  faire  en  sorte  qu'on  puisse 
vous  lire  sans  ennui,  aussi-bien  que  sans  con- 
tention. 

A  l'égard  de  l'ordre  général  et  de  la  méthode 
de  distribution  des  différents  sujets  de  l'histoire 
naturelle,  on  pourrait  dire  qu'il  est  purement  ar- 
bitraire, et  dès -lors  on  est  stssez  le  maître  de 
choisir  celui  qu'on  regarde  comme  le  plus  com- 
mode ou  le  plus  communément  reçu.  Mais  avant 
que  de  donner  les  raisons  qui  pourraient  déter- 
miner à  adopter  un  ordre  plutôt  qu'un  autre,  il 
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est  nécessaire  de  Êiire  encore  quelques  réflexions , 
par  lesquelles  nous  tâcherons  de  faire  sentir  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  réel  dans  les  divisions  qtie 
l'on  a  faites  dés  productions  naturelles. 

Pour  le  reconnaître ,  il  faut  nous  défaire  un  in- 
stant de  tous  mos  préjugés,  et  même  nqus  dé- 
pouiller de  nos  idées.  Imaginons  un  homme  qui 
a  en  effet  tout  oublié  ou  qui  s'éveille  tout  neuf 
pour  les  objets  qui  l'environnent  y  plaçons  cet 
homme  dans  une  campagne  où  les  animaux ,  lés 
oiseautc,  les  poissons ,  les  plantes,  les  pierres  se 
présentent  successivement  à  ses  yeux.  Dans  les 
premiers  instants ,  cet  homme  ne  distinguera  rien 
et  confondra  tout  :  mais  laissons  ses  idées  s'affer- 
mir peu  à  peu  par  des  sensations  réitérées  ^es 
mêmes  objets  ;  bientôt  il  se  formera  une  idée 
générale  de  la  matière  animée,  il  la  distinguera 
aisément  de  la  matière  inanimée ,  et  peu'  de  temps 
après  il  distinguera  très -bien  la  matière  animée 
de  la  matière  végétative ,  et  naturellement  il  arri- 
vera à  cette  première,  grande  division,  animal  y 
végétal  et  minéral;  et ^  comme  il  aura  pris  en 
même  temps  une  idée  nette  de  ces  grands  objets 
si  différents ,  la  terre,  Y  air  et  Veau,  il  viendra  en 
peu  de?  temps  à  se  former  une  idée  particulière 
des  animaux  qui  habitent  la  terre,  de  ceux  qui 
demeurent  dans  l'eau,  et  de  ceux  qui  s'élèvent 
dans  l'air;  et  par  conséquent  il  se  fera  aisément 
à  lui-même  cette  seconde  division ,  animaux  qua- 
drupèdes ,  oiseaux,  poissons.  Il  en  est  de  même 
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dans  le  règne  végétal ,  des  arbres  et  des  plantes , 
il  les  distinguera  très-bien ,  soit  par  leur  gran- 
deur y  soit  par  leur  substance ,  soit  par  leur  figure. 
Voilà  ce  que  la  simple  inspection  doit  nécessai- 
rement lui  donner,  et  ce  qu'avec  une  très-légère  • 
attention  il  ne  peut  manquer  de  reconnaître; 
c'est-là  aussi  ce  que  nous  devons  regarder  comme 
réel,  et  ce  que  nous  devons  respecter  comme 
une  division  donnée  par  la  nature  méme.*£nsuite 
mettons-nous  à  la  place  de  cet  homme,  ou  sup- 
posons qu'il  ait  acquis  autant  de  connaissances , 
et  qu'il  ait  autant  d'expérience  que  nous  en  avons, 
il  viendra  à  juger  les  objets  de  l'histoire  naturelle  1 
par  les  rapports  qu'ils  auront  avec  lui  :  ceux  qui  . 
lui  seront  les  plus  'nécessaires ,  les  plus  utiles,  \ 
tiendront  le  premier  rang  ;  par  exemple ,  il  don- 
nera la  «préférence  dans  Tordre  des  animaux  au 
chevat,  au  chien,  au  bœuf,  etc.,  et  il  connaîtra 
toujours  mieux  ceux  qui  lui  seront  le  plus  fami- 
liers ;  ensuite  il  s'occupera  de  ceux  qui,  sans  être 
familiers,  ne  laissent  pas  que, d'habiter  les  mêmes 
lieux,  les  mêmes  climats,  comme  les  cerfs,  les 
lièvres  et  tous  les  animaux  sauvages  ;  et  ce  ne 
sera  qu'après  toutes  ces  connaissances  acquises 
que  sa  puriosité  le  portera  à  rechercher  ce  que 
peuvent  être  les  animaux  des  climats  étrangers , 
comme  les  éléphants,  les  dromadaires,  etc.  Il  en 
sera  de  même  pour  les  poissons,  pour  les  oiseaux, 
pour  les  insectes,  pour  les  coquillages,  pour  les 
plantes,  pour  les  minéraux,  et  pour  toutes  les 
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autres  productions  de  la  nature  ;  il  les  étudiera  à 
proportion  de  l'utilité  qu'il  en  pourra  tirer,  il  les 
considérera  à  mesure  qu'ils  se  présenteront  plus 
familièrement,  et  il  les  rangera  dans  sa  tête  re- 
lativement à  cet  ordre  de  ses  connaissance»,  parce 
que  c'est  en  effet  l'ordre  selon  lequel  il  les  a  ac- 
quises, et  selon  lequel  il  lui  importe  de  lés  con- 


server. 


^>Av^^^  t\^^^^^*^  ordre,  le  plus  naturel  de  tous,  est  celui 
K.^>ci  «^  :  Ique  nous  avons  cru  devoir  suivre.  Wotre  mé- 
thode de  distribution  n'est  pas  plus  mystérieuse 
que  ce  qu'on  vient  de  voir:  nous  partons  des 
divisions  générales  telles  qu'on  vient  de  les  indi* 
quer,  et  que  personne  ne  peut  contester,  et  en- 
suite nous  prenons  lés  objets  qui  nous  intéressent 
le  plus  par  les  rapports  qu'ils  ont  avec  nous ,  et 
de  là  nous  passons  peu  à  peu  jusqu'à  eeux  qui 
sont  les  plus  éloignés  et  qui  nous  sont  étrangers  ; 
et  nous  croyons  que  cette  façon  simple  et  natu- 
relle de  considérer  les  choses  est  préférrfile  aux 
méthodes  les  plus  recherchées  et  les  plus  compo- 
sées ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une ,  et  de  celles 
qui  sont  faites ,  et  de  toutes  celles  que  Von  peut 
faire,  où  il  n'y  ait  plus  d'arbitraire  que  dans  celle- 
ci,  et  qu'à  tont  prendre  il  nous  est  plus  facile/ 
plus  agréable  et  plus  utile  de  considérer  les  choses 
par  rapport  à  nous  que  sous  aucun  autre  point 
de  vue.  \{ 

Je  prévois  qu'on  pourra  nous  faire  deux  objec- 
tions :  la  première ,  c'est  que  ces  grandes  divisions , 
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que  nous  regardons  comùie  réelles,  ne  sont  peut- 
être  pas  exactes;  que,  par  exemple,  nous  ne  som- 
mesi  pas  sûrs  qu'on  puisse  Hrer  tine  ligne  dé  sé- 
paration ehtre  le  règne  animal  et  le  règne  Végétal , 
ou  biefi  entre  le  règne  végétal  et  le  miôéral ,  et 
que  dans  la  nature  il  peut  se  trouver  des  choses 
qui  participent  également  des  propriétés  de  Fun 
et  de  Tautt^é,  lesqtielles  par  conséquent  ne  peu- 
vent entrer  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces 
divisions. 

A  cela  je  réponds  que ,  s'il  existe  des  choses  qui 
soient  exactement  moitié  animal  et  moitié  plante, 
oii  moitié  plante  et  moitié  minéral ,  etc. ,  elles 
lioii^  sont  encore  inconnues ,  en  sorte  que  dans 
le  fait  la  division  est  entière  et  exacte;  et  Pon 
sent  bien  que  plus  les  divisions  seront  générales, 
moins  il  y  aura  de  risque  de  rencontrer  des  ob- 
jets mi-partis  qui  participeraient  de  la  nature^  des 
deux  choses  cotoprises  dans  ces  divisions  ;  en  sorte 
que  cette  même  abjection ,  que  nous  avons  em-  * 
ployée  avec  avantage  contre  les  distributions  par- 
ticulières ,  rie  peut  avoir  lieu  lorsqu'il  s'agira  de 
divisions  aussi  générales  que  l'est  celle-ci ,  surtout 
si  l'on  ne  rend  pas  ces  divisions  exclusives,  et  fei 
l'on  ne  prétend  pas  y  comprendre  sans  exception , 
non-seulement  tous  les  êtres  connus ,  mais  encore 
tous  ceux  qu'on  pourrait  découvrir  *à  l'avenir. 
lTailleui;s,  si  l'on  y  fait  attention,  l'on  verra  bien 
que  nos  idées  générales  n'étant  composées  que 
d'idées  particulières,  elles  sont  relatives  à  une 
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échelle  continue  d'objets,  de  laquelle  nous  n'a- 
|)ercevons  nettement  que  les  milieux,  et  dont  les 
deux  extrémités  fuient  et  échappent  toujours  de 
plus  en  plus  à  nos  considérations,  de  sorte  que 
nous  ne  nous  attachons  jamais  qu'au  gros  des 
choses,  et  que  par  conséquent  on  ne  doit  pas 
croire  que  nos  idées,  quelque  générales  qu'elles 
puissent  être ,  comprennent  les  idées  particulières 
de  toutes  les  choses  existantes  et  possibles. 

La  seconde  objection  qu'on  nous  fera  sans 
doute,  c'çst  qu'en  suivant  dans  notre  ouvrage 
l'ordre  que  nous  avons  indiqué,  nous  tomberons 
dans  l'inconvénient  de  mettre  ensemble  des  ob- 
jets trèsndifférents  :  par  exemple,  dans  l'histoire 
des  animaux ,  si  nous  commençons  par  ceux 
qui  nous  sont  les  plus  utiles  «  les  plus  familiers, 
nous  serons  obhgés  de  donner  l'histoire  du  chien 
après  ou  avant  celle  du. cheval;  ce  qui  ne  parait 
pas 'naturel,  parce  que  ces  animaux  sont  si  difïé- 
»rents  à  tous  autres  égards,  qu'ils  ne  paraissent 
pouit  du  tout  faits  pour  être  mis  si  près  l'un  de 
l'autre  dans  un  traité  d'histoire  naturelle  :  et  on 
ajoutera  peut-être  qu'il  aurait  mieux  valu  suivre 
la  méthode  ancienne  de  la  division  des  animaux 
en  solipèdes  ^  pieds-fourchus  eX  fissipedes^  ou  la 
méthode  nonVelle  de  la  division  des  animaux  par 
les  dents  et  les  mamelles,  etc. 

Cette  objection,  qui  d'abord  pourrait  paraître 
spécieuse,  s'évanouira  dès  qu'on  l'aura  examinée. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  ranger,  non-seulement  dans 
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un  traité  d'histoire  naturelle,  mais  même  dans 
un  tableau,  ou  par-tout  ailleurs,  les  objets  dans 
l'ordre  et  dans  la  position  où  ils  se  trouvent  or- 
dinairement, que  de  les  forcer  à  se  trouver  en- 
semble en  vertu  d'une  supposition?  Ne  vaut -il 
pas  mieux  faire  suivre  le  cheval,  qui  est  solipède, 
par  le  chien ,  qui  est  fîssipède ,  et  qui  a  coutume 
de  le  suivre  en  effet ,  que  par  uà  zèbre  qui  nous 
est  peu  connu,  et  qui  n'a  peut-être  d'autre  rap- 
port avec  le  cheval  que  d'être  solipède?  D'ail- 
leurs n'y  a-t-il  pas  le  même  inconvénient  pour  les 
différences  dans  cet  arrangement  que  dans  le 
nôtre?  Un  lion,  parce  qu'il  est  fissipède,  res* 
semble-t-il  à  un  rat,  qui  esj^aussi  fissipède,  plus 
qu'un  cheval  ne  ressemblé||pun  chien?  Un  élé- 
phant solipède  ressemble  T-il  plus  à  un  âne  >  so- 
lipède aussi ,  qu'à  un  cerf,  qui  est  pied-fourchu  ? 
Et  si  l'on  veut  se  servir  de  la  nouvelle  méthode 
dans  laquelle  les  dents  et  les  mamelles  sont  les 
c^iractères  spécifiques ,  sur  lesquels  sont  fon- 
dées les  divisions  et  les  distributions,  trouvera- 
t-on  qu'un  lion  ressemble  plus  à  une  chauve-souris 
'qu'un  cheval  ne  ressemble  à  un  chien?  ou  bien 
pour  faire  notre  comparaison  encore  plus  exac-^ 
tement ,  un  cheval  ressemble-t-il  plus  à  un  co- 
chon qu'à  un  chien,  ou  un  chien  ressemble-t*il 
plus  à  une  taupe  qu'à  un  cheval  (i)  ?  Et  puis* 
qu'il  y  a  autant  d'inconvénients  et  des  différences 

(i)  Voyei^  Linné,  Syst.  nat. ,  page  65  et  suiy. 
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aus$i  grandes  d^ns  çe^  méthodes  d'arra|ig<einent 
qu^  dans  la  nôtre,  et  que  d'ailleurs  ces  métibpdes 
n'ont  pas  les  mêmes  avantages,  et  qu'elles  sont 
i>eaucpup  plus  éloignées  de  la  façon  ordinaire  et 
naturelle  de  considérer  les  choses  y  wus  croyons 
avoir  eu  de^  raisons  su0isan|;es  pour  lui  donner 
la  pf*é^rence,  et  ne  suivre  dans  nos  dâstri^u^ojis 
que  ji'prdre  des  rapports  que  les  choses  nous  ont 
paru  avoir  avec  nous-mêmes. 

Nous  n'fsxaminerons  pas  ei>  détai)  toutes  les 
méthode^  artificielles  que  }'oq  a  données  ppijr  la 
division  des  animaux ,  elles  sont  tout^^  plus  ou 
moins  suj^tes  aux  inconvénients  dout  nous  avons 
parlé  au  sujet  des  méthodes  de  botanique;  et  il 
nous  paraît  qu|B  ■nmen  d'une  seule  de  ces 
lUéthod^s  suffît  pour  faire  découvrir  les  déf4utâ 
des  autres.  Ainsi,  nous  nous  Jwf^erons  iqi  à  exa-. 
miner  cç lie  de  Af.  Liunœus  qui  est  Ig  plu$  nou- 
velle )  afin  que  l'on  soit  ep  état  de  juger  si  nous 
avons  eu  raison  de  la  rejeter,  et  de  nous  ^tt;acher 
seulement  à  l'ordre  naturel  dans  lequel  tous  les 
hommes  ont  cputume  de  voir  et  de  con^sidérer 
les  choses.  • 

Mn  Linnaeus  divise  tous  les  animaux  en  six  clas* 
ses ,  savoir  •'  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux  y  les  am- 
phibies ,  les  poissons ,  Ijbs  insectes ,  et  les  vers. 
Cette  première  division  es^:,  comn^e  l'on  voit, 
très-arbitrsûr^  pt  fort  incomplète;  car  elle  ne 
nous  donne  aucune  idée  de  certains  genres  da- 
nimaux ,  qui  sont  cependant  très -considérable 
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et  très-étendus ,  les  serpwts,  par  exemple,  les 
coquilUges,  lés  crustacées^  et  il  paraît ,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  qu'ils  ont  été  ouUiés,  car  on 
n'imagine  pa^  d'abord  que  les  serpents  soient  des 
amphibies^  les  crostacées  des  insectes ,  et  les  co- 
quillages des  yefs.  Au  lieu  de  ne  faire  que  six 
classes ,  si  cet  auteur  en  eût  fait  douze  ou  davan- 
tage ,  et  qu'il  eût  dit  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux  ^ 
les  reptiles,  les  amphibies,  les  poissons  cétacées, 
les  poissons  ovipares,  les  poissons  mous,  l(^s 
crustacées^^  les  coquillages,  les  insectes  de  terre, 
les  insectes  de  iper ,  les  insectes  d'eau  douce,  etc. , 
il  eût  parlé  plus  clairement,  et  ses  divisions  eus- 
sent été  plus  vraies  et  moins  aii>itraires ;  car,  en 
génér^l ,  plus  on  augmentera  le  nombre  des  divi- 
sions des  productions  naturelles ,  plus  on  appro- 
chera du  vrai,  puisqu'il  n'existe  |*éellement  dans 
la  nature  que  des  individus ,  et  que  les  genres , 
les  ordres  et  les  clauses  n'existent  que  dans  notre 
imagination. 

Si  l'on  examine  les  caractères  généraux  qu'il 
emploie,  et  la  manière  dont  il  fait  ses  divisions- 
particulières  ,  on  y  trouvera  encore  des  défauts  bien 
plus  essentiels;  par  exemple,  un  caractère  général,, 
coipme  celui  pris  des  mamelles  pour  la  division 
des  quadrupèdes,  devrait  au  moins  appartenir  à 
tous  les  quadrupèdes,  cependant ,  depuis  Aristote, 
on  sait  que  le  cheval  n'a  point  de  mamelles. 

Il  divise  la  classe  des  quadrupèdes  en  cinq  or- 
dres ;  le  premier  anthropomorpha^  le  secondyî?r<^, 
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le  troisième  glires^  leàquatrième  jurnenta,  et  le 
^  cinquième  jc^^cora;  et  ces  cinq  ordres  renferment, 

selon  lui ,  tons  lès  animaux  quadrupèdes.  On  va 
voir ,  par  l'exposition  et  l'énumération  même  de 
ces  cinq  ordres ,  que  cette  division  est  non  -  seu- 
lement arbitraire ,  mais  encore  très-mal  imaginée  ; 
car  cet  auteur  met  dans  le  premier  ordre  l'homme , 
le  singe,  le  paresseux  et  le  lézard  écailleux.  Il 
faut  bien  avoir  la  manie  de  faire  des  dsusses  pour 
mettre  ensemble  des  êtres  aussi  différents  que 
l'homme  et  le  paresseux ,  ou  le  singe  et  le  lézard 
écailleux.  Passons  au  second  ordre  qu'il  appelle^- 
rœ^  les  bêtes  féroces:  il  commence  en  effet  par  le 
lion,  le  tigre;  mais  il  continue  par  le  chat,  la  be- 
lette, la  loutre ,  le  veau  -marin ,  le  chien ,  Tours,  le 
blaireau,  et  il  finit  par  le  hérisson,  la  taupe  et  la 
chauve-souris.  A^irait-^n  jamais  cru  que  le  nom  de 
ferœ  en  latin,  bêtes  saui^ages  ou  féroces  en  fran- 
çais, eût  pu  être  donné  à  la  chauve -souris,  à  la 
taupe,  au  hérisson;  que  les  animaux  domesti- 
ques, comme  le  chien  et  le  chat,  fussent  des  bêtes 
sauvages?  Et  n'y  a-t-il  pas  à  cela  une  aussi  grande 
équivoque  de  bon  sens  que  de  mots  ?  Mais  voyons 
le  troisième  ordre,  glires^  les  loirs  :  ces  loirs  de 
M.  Linngeus  sont  le  porc -épie ,  le  lièvre,  l'écu- 
reuil ,  le  castor  et  les  rats  ;  j'avoue  que  dans  tout 
cela  je  ne  vois  qu'une  espèce  de  ratis  qui  soit  en 
effet  un  loir.  Le  quatrième  ordre  est  celui  des 
jumentaj  ou  bêtes  de  somme:  ces  bêtes  de  somme 
sont  l'éléphant,  l'hippopotame,  la  musaraigne, 
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le  cheval  et  le  cochon  ;  autre  assemblage ,  comme 
on  voit,  qui  est  aussi  gratuit  et  aussi  bizarre  que 
si  Tauteur  eût  travaillé  dans  le  dessein  de  le  ren- 
dre tel  Enfin  le  cinquième  ordre  j  pecora,  ou  le 
bétail ,  comprend  le  chameau ,  le  cerf,  le  bouc , 
le  bélier  et  le  boeuf;  mais  quelle  différence  n'y 
a-t-il  pas  entre  un  chameau  et  un  bélier,  ou  entré 
un  cerf  et  un  bouc?  Et  quelle  raison  peut -on 
avoir  pour  prétendre  que  ce  soit  des  animaux  du 
même  ordre,  si  ce  n'est  que  voulant  absolument 
faire  des  ordres ,  et  n'en  faire  qu'un  petk  nombre^ 
il  faut  bien  y  recevoir,  des  bêtes  de  toute  espèce? 
Ensuite,  en  examinant  les  dernières  divisions  des 
animaux  en  espèces  particulières,  on  trouve  que  le 
loup-cervier  n'est  qu'une  espèce  de  chat,  le  re- 
nard et  le  teup  une  espèce  de  chien,  la  civette 
une  espèce  de.  blaireau ,  le  cochon  d'Inde  une  es- 
pèce de  lièvre,  le  rat  d'eau  une  espèce  de  castor, 
le  rhinocéros  une  espèce  d'éléphant,  l'âne  une 
espèce  de  cheval,  etc.;  et  tout  cela,  parce  qu'il  y 
a  quelques  petits  rapports  entre  le  nombre  des 
mamelles  et  des  dents  de  ces  animaux ,  ou  quelque 
ressemblance  légère  dans  la  forme  de  leurs  co^^nes. 
Voilà  pourtant,  et  sans  rien  y  omettre,  à  quoi 
se  réduit  ce  système  de  la  nature  pour  les  ani- 
maux quadrupèdes.  Ne  serait-il  pas  plus  ^inyple , 
plus  naturel  et  plus  vrai,  de  dire  qu'un  âne  est  V" 
un  âne ,  et  un  chat  un  chat ,  que  de  vouloir,  sans 
savoir  pourquoi,  qu'un  âne  soit  un  cheval,  et  un 
chat  un  loup-cervier? 
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On  peut  juger  par  cet  échantillon ,  de  tout  le 
reste  du  système.  Les  serpents,  selon  cet  auteur, 
sont  deÀ  amphibies  ;  les  écreyisses  sopt  des  insec- 
tes, et  oon-seulement  des  insectes,  mais  des  in- 
sectes du  même  ordre  que  les  poux  et  les  puces  ; 
et  tous  les  coquillages,  les  crustaçées  et  les  poisr 
sons  mous,  sont  des  vers;  les  huitres, les  moules, 
les  oursins,  les  étoiles  de  mer,  les  sèches,  etc.', 
ne  sont,  salon  cet  auteur,  que  des  vers.  £n  fàut-il 
davantage  pour  faire  sentir  combien  toutes  ces. 
divisions  sont  arbitraires,  eft  cette  méthode  mal 
fondée? 

On  reproche  aux  anciens  de  n'avoir  pas  fait 
des  méthodes ,  et  les  modernes  se  croient  fort  au- 
dessus  d'eux,  parce  qu'ils  ont  fait  un  grand  nom- 
bre dB  ces  arrangements  méthodiques  et  de  ces 
dictionnaires  dont  nous  venons  de  parler;  ils  se 
sont  persuadés  que  cela  seul  suffit  pour  prouver 
que  les  anciens  n'avaient  pas,  à  beaucoup  près, 
autant  de  connaissances  en  histoire  naturelle  que 
nous  en  avons.  Cependant  c'est  tout  le  contraire , 
et  nous  aurons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  mille 
occasions  de  prouver  que  les  anciens  étaient 
beaucoup  plus  avancés  'et  plus  instruits  que  nous 
ne  le  sommes ,  je  ne  dis  pas  en  physique ,  mais 
dan^  l'histoire  naturelle  des  animaux  et  des  mi- 
nérawl^,  et  que  les  faits  de  cette  histoire  leur 
étaient  bien  plus  familiers  qu'à  nous  qui  aurions 
dû  profiter  de  leurs  découvertes  et  de  leurs  re- 
marques. En  attendant  qu'on  en  voie  des  exemples 
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en  détail ,  npus  nous  contenterons  d'in4iqMer  ici 
les  raisons. gépérales  qui  suffiraient  pour  le  faire 
pensier ,  quand  même  on  n'en  aurait  pas  4es  preu-. 
ves  parricuUères. 

La  l^gu^  grecquie  mX  une  des  plu^  ^nciçimes 
et  cel}e  dout  on  a  fait  lie  plus  Ipngrteinps  us^ge  : 
ayani:  et  d^epuis  Hoipère ,  on  a  écrit  et  parlé  g^ec 
jusqu'au  Itt'eize  ou  quatojyJème  siècle  ;  et  aetuel- 
lemeiit  encore ,  le  grec  porroii^pu  par  le§  idiome» 
étrangers»  ne  diffère  pas  autant  du  grec  ancien ,  que 
Titalien  diffère  du  Utin.  Cette  langue  v  qu'on  doit 
regarder  comme  la  plua  parfaite  et  la  p)u&  abon- 
dante de  toutes,  était  ^  dès  le  temps  dllpmère, 
portée  à  un  gr^md  poiut  de  perfection,  ce  qui 
suppose  uécessairemeAt  une  aucienneté  considé- 
rable avant  le  aiède  mêm^  de  ce  grapd  poète; 
car  Ion  pourrait  estimer  l'ancienneté  ou  la  nou-  tl 

veauté  d'une  langue  par  )a  cjuàntité  plu^  pu  moiu^ 
glande  des  mots,  et  la  variété  plus  ou  moine 
nuancée  des  constructions.  Or,  nous  avpns  daiis 
cette  langue  les  noms  d'une  très-grande  quantité 
de  choses  qui  n'pnt  aucun  nom  en  latin  ou  en 
français;  le3  animaux  le$  plu^  rares,  certaines 
es:pèces  d'oiseaux,  ou  de  poissons,  ou  de  mipér^ux 
qu'on  ne  rencontre  que  très-difficilement,  très- 
rarement,  ont  des  noms  et  des  noms  constants 
dans  cette  Ismgue  ;  preuve  évidente  que  ces  objets 
de  l'histoire  naturelle  étaient  connus ,  et  que  les 
Grecs ,  non  -r  seulement  les  connaissaient ,  mais 
même  qu'ils  en  avaient  une  idée  précise,  qu'ils 
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ne  pouvaient  avoir  acquise  que  par  une  éti 
de  pes  mêmes  objets,  étude  qui  suppose  nécess 
rement  des  observations  et  des  remarques: 
ont  même  des  noms  pour  les  variétés;  et  ce  c 
nous  ne  pouvons  représenter  que  par  une  phra 
se  nomme  dans  cette  langue  par  un  seul  si 
stantif.  Cettis  abondance  de  mots,  cette  ricbe 
d'expressions  nettes  et  précÎM-îi^  ne  supi>ose«t-el 
pas  la  même  abondance  didées  et  de  conuaiss 
ces?  Ne  voit-on  pas  que  des  gens  qui  avai^ 
nommé  beaucoup  plus  de  clioses  que  nous, 
connaissaient  par  conséquent  beaucoup  ptus? 
cependant  ils  n'avaient  pas  fait,  comme  noi 
des  méthodes  et  des  arrangements  arbitraires: 
pensaient  que  la  vraie  science  est  la  connaissaj 
des  faits;  que  pour  Tacquérir  il  fallait  se  fami 
riser  avec  les  productions  de  la  nature ,  doni 
des  noms  à  toutes,  afin  de  les  faire  recoiiiiait 
de  pouvoir  s'en  entretenir,  de  se  représenter  p 
souvent  les  idées  des  choses  rares  et  singttlièr 
et  de  multiplier  ainsi  des  connaissances  qui ,  sî 
cela,  se  seraient  peut-être  évanouies,  rien  n'él; 
plus  sujet  à  l'oubli  que  ce  qui  ii'a  point  de  noi 
tout  ce  qui  n'est  pas  d'un  usage  commun  ne 
soutient  que  par  le  secours  des  représentatio 
D'ailleurs  les  anciens  qui  ont  écrit  sur  riiisto 
naturelle  étaient  de  grands  hommes ,  et  qui 
s'étaient  pas  bornés  à  cette  seule  étude  :  ils  avai* 
l'esprit  élevé,  des  connaissances  variées,  appi 
fondies,  et  des  vues  générales  ;  c*t,  s'il  nous  pai 
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ail  premier  coup  d'œil  qu'il  leur  manquât  un 
peu  d'exactitude  dans  de  certains  détails,  il  est 
aisé  de  reconnaître ,  en  Jies  lisant  avec  réflexion , 
qu'ils  né  pensaient  pas  que  les  petites  choses  mé- 
ritassent une  attention  aussi  grande  que  celle 
qu'on  leur  a  dpnnée  dans  ces  derniers  temps  ;  et, 
quelque  reproche  que  les  modernes  puissent 
faire  aux  anciens,  il  riie  paraît  que  Aristpte, 
Théophraste  et  Pline,  qui  ont  été  les  premiers 
naturalistes ,  sont  aussi  les  plus  grands  à  certains 
égards.  L'histoire  des  animaux  par  Aristote  est 
peut-être  encore  aujourd'hui  ce  que  nous  avons 
de  mieux  fait  en  ce  genre ,  et  il  serait  fort  à  dé- 
sirer qu'il  nous  eût  laissé  quelque  chose  d'aussi 
complet  sur  les  végétaux  et  sur  les  minéraux; 
mais  les  deux  livres  des  plantes ,  que  quelques 
auteurs  lui  attribuent,  ne  ressemblent  pas  à  ses 
autres  ouvrages ,  et  ne  sont  pas  en  effet  de  lui  (i). 
Il  est  vrai  que  la  botanique  n'était  pas  fort  en 
honneur  de  son  temps  :  les  Grecs ,  et  même  les 
Romains ,  ne  la  regardaient  pas  conime  une  science 
qui  dût  exister  par  elle-mêiïi#et  qui  dût  faire  un 
objet  à  part;  ils  ne  la  considéraient  que  relatiye- 
ment  à  l'agriculture ,  au  jardinage,,  à  la  médecine 
et  aux  arts  :  et,  quoique  Théophraste,  disciple 
d' Aristote ,  connût  plus  de  cinq  cents  genres  de 
plantes ,  et  que  Pline  en  cite  plus  de  mille ,  ils 
n'en  parlent  que  pour  nous  en  apprendre  la  cul- 
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ture,  OU  pour  nous  dire  que  les  unes  entrent 
clans  la  composition  des  drogues ,  que  les  autres 
sont  d'usage  pour  les  arts,  que  d'autres  servent  à 
orner  nos  jardins,  etc.;  en  un  mot,  ils  né  les 
considèrent  que  par  Futilité  qu'on  en  peut  tirer, 
et  il^  ne  se  sont  pas  attachés  à  les  décrire  exac- 
tement. « 

L'histoire  desanimaux leur  était  mieux  connue 
que  celle  des  plantes.  Alexandre-  donna  des  ordres 
et  fit  des  dépenses  très -considérables  pour  ras- 
setnbler  des  animaux ,  et  en  faire  venir  de  tous 
les  pays,  et  il  mit  Aristote  en  état  de  les  bien 
observer.  11  paraît  par  son  ouvrage  qu'il  les  con- 
naissait peut-être  mieux,  et  sous  des  vues  plus 
générales  qu'on  ne  les  connaît  aujourd'hui.  Enfin , 
quoique  les  moderne^  aient  ajouté  leurs  découver- 
tes à  celles  des  ancietis ,  je  iie  i^ois  pas  que  noqs 
ayons  sur  l'histoire  naturelle  beaucoup  d'ouvra- 
ges modernes  qu'on  puisse  mettre  au -dessus  de 
ceux  d' Aristote  et  de  Pline;  mais  conrtïïie  la  pré- 
vention naturelle  qu'on  a  pour  son  siècle  pourrait 
persuader  que  ce  ^ife  je  vietis  de  dire  eàt  avancé 
-témérairement ,  je  vaîs  faire  en  peu  de  mots  l'ex- 
position du  plan  de  leurs  ouvrages. 

Aristote  commence  son  histoire  des  animaux 

par  établir  des  différences  et  des  ressemblances 

générales  entre  les  dîfférerits  genres  d'animaux  ; 

au  lieu  de  les  diviser  par  de   petits  caractères 

'  particuliers ,  comme  l'ont  fait   les  modernes ,  il 

''  rapporte  historiquement  tous  les  faits  et  toutes 
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jles  observations  qui  portent  sur  des  rapports  gé- 
néraux et  sur  des  caractères  sensibles  :  il  tire  ces  / 
caractères  de  la  forme,  de  la  couleur,  de  la  gran-  . 
deur  et  de  toutes  les  qualités  extérieures  de  Ta-  \jf".^,.J{ 
nimal  entier,  et  aussi  du  nombre  et  de  là  position 
de  ses  parties,  de  la  grandeur,  du  mouvement, 
de  la  forine  de  ses  membres,  des  rapports  sem- 
blables ou  différents  qui  se  trouvent  dans  ces  • 
mêmes  parties  comparées,  et  il  donne  partout 
des  exemples  pour  se  faire  mieux  entendre.  Il 
considère  auàsi  les  différences  des  animaux  par 
leur  façon  de  vivre ,  leurs  actions  et  leurs  mœurs , 
leurs  habitations,  etc.  Il  parle  des  parties  qui 
sont  communes  et  essentielles  aux  animaux ,  et 
de  celles  qui  peuvent  manquer  et  ^qui  manquent 
en  effet  à  plusieurs  espèces  d'animstbx  :  le  sens 
du  toucher ,  dît-il ,  est  la  seule  chose  qu'on  doive 
regarder  comme  neo#ssaire,  et  qui  ne  doit  man- 
quer à  aucuTl  animal;  et,  comme  ce  sens  est  com- 
mun à  tous  les  animaux ,  il  n'est  pas  possible  de 
donner  un  nom  à  la  pattie  de  leur  corps,  dans 
laquelle  réside  U  faculté  de  sentir.  Les  parties  les 
plus  essentielles  spnt  celles  par  lesquelles  l'ani- 
mal prend  sa  nourriture ,  celles  qui  reçoivent  et 
digèrent  cette  nourriture,  et  celles  par  où  il  en 
i^nd  le  superflu.  Il  examine  ensuite  les  variétés 
de  la  génération  des  animaux,  celles  de  leurs 
membres  et  de  leurs  différentes  parties  qui  ser- 
vent à  leurs  mouvements  et  à  leurs  fonctions  na- 
turelles. Ces  observations  générales  et  prélimi- 
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naires  font  un  tableau  dont  toutes  les  parties 
sont  intéressantes;  et  ce  grand  philosophe  dit 
aussi  qu'il  les  a  présentées  soùs  cet  aspect  pour 
donner  un  avant -goût  de  ce  qui  doit  suivre  et 
faire  naître  l'attention  qu'exige  rhjstoire.  particu- 
lière de  chaque  animal,  ou  plutôt  de  chaque 
chose. 

Il  commence  par  l'homme ,  et  il  le  décrit  le  pre- 
mier, plutôt  parce  qu'il  est  l'animal  le  mieux 
connu  que  parce  qu'il  est  le  plus  parfait  ;  et 
pour  rendre  sa  description  moins  sèche  et  plus 
piquante ,  il  tâche  de  tirer  des  connaissances  mo- 
rales en  parcourant  les  rapports  physiques  du 
corps  humain  ;  il  indique  les  caractères  des  hom- 
mes par  les  traits  de  leur  visage  :  se  bien  con- 
naître en  physionomie  serait  en  effet  une  science 
bien  utile  à  celui  qui  l'aurait  acquise;  mais  peut-on 
la  tirer  de  l'histoire  natu|plfe  ?  Il  décrit  donc 
l'homme  par  toutes  ses  parties  extérieures  et  in- 
térieures, et  cette  description  est  Ja  seule  qui 
^  soit  entière  :  au  lieu  de  décrire  chaque  animal 
j  en  particulier,  il  les  fait  connaître  tous  par  les 
l  rapports  que  toutes  le?  parties  de  leur  corps  ont 
I  avec  celles  du  corps  de  l'homme  ;  lorsqu'il  décrit , 
par  exemple,  la  tête  humaine,  il  compare  avec 
elle  la  tête  de  difféi::entes  espèces  d'animaux:  il 
en  est  de  même  de  toutes  les  autres  parties;  à 
la  description  du  poumon  de  l'homme,  il  rap- 
porte historiquement  tout  ce  qu'on  savait  des 
poumons  des  animaux ,  et  jl  fait  l'histoire  de  ceux 
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qui  en  manquent  ;  de  même  à  roccasioh  des  par- 
ties de  la  génération  <  il  rapporte  toutes  les  vu* 
riétés  des  animaux  dans  la  manière  de  s'accou- 
pler, d'engendrer,  de  porter  et  d'accoucher,  etc.  ; 
à  l'occasion  du  sang  il  fait  l'histoire  des  animaux 
qui  en  sont  privés,  et,  suivant   ainsi   ce  plati 
de  comparaison  ,  dans  leqqei ,  comme  l'on  vœt , 
l'homme  sert  de  modèle,  et  ne  donnant  que  les 
différences  qu'il  y  a  de»  animaux  à  l'homme ,  et 
de  chaque  partie  des  animaux  k  chaque  partie 
de  l'homme,  il  retranche  à  dessein  toute  descrip- 
tioti  particulière,  il  évite  par  là  toute  répétitidn , 
il  accumule  les  faits,  et  il  n'écrit  pas  un^mot  qui 
soit  inutile  t  aussi  à^t-il  compris  dans  un  petit 
volume  un  nombre  presque  infini  de  différents 
£aits,  et  je  ne  crois  pas  qu'il»  soit  possible  de  ré- 
duire k  de  moindres  termes  toutce  qu'il  avait  à 
dire  sur  cette  matière ,  qui  parait  si  peu  suscep-      y 
tible  de  cette  grétision ,  qu'il   fallait  un  génie 
comme  le  sien,  pour  y  conserver  en  même  temps 
de  l'ordre  et  de  la  netteté.  Cet  ouvragé  d'Aristote     ;>C 
s'est  présenté  à  mes  yeux  comme  une  table  des 
matières  qu'on  aurait  extraite ,  avec  le  plus  grand 
soin,  de  plusieurs  milliers  de  volumes  remplis  de 
descriptions  et  d'observations  de  toute  espèce;.      ^ 
c'est  l'abrégé  le  plus  savant  qui  ait  jamais  été  fait,    A 
si  là  science  est  en  effet  l'histoire  des  faits  :  et 
quand  même,  on  supposerait  qu'Aristote  aurait 
tiré  de  tous  les  livres  de  son  temps  ce  qu'il  a  mis 
dànîs.  le  sieii ,  lé  plan  de  l'ouvrage ,  sa  distribu- 
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tion,  le  choix  des  exemples,  la  justesse  des  com^ 
paraisons ,  une  certaine  tournure  dans  les  idées  ^ 
que  j'appellerais  volontiers  le  ^^ctère  philoso- 
phique, ne  laissent  pas  douter  un  instant  qu'il 
ne  fût  lui-même  bien  plus  riche  que  ceux  dont 
il  aurait  emprunté. 

Pline  a  travaillé  sur  un  plan  bien  plus  grand , 
«t  peut-être  trop  vaste  ;  il  a*  voulu  tout  embrasser, 
et  il  semble  avoir  mesuré  la  nature  et  l'avoir 
trouvée  trop  petite  encore  pour  l'étendue  de  son 
esprit.  Son  histoire  naturelle  comprend,  indépen- 
damment de  l'histoire  des  animaux,  .des  plantes 
et  des  minéraux,  l'histoire  du  ciel  et  dé  la  terre , 
la  médecine,  le  commerce,' la  navigation,  l'his- 
toire des  arts  libéraux  et  mécaniques,  l'origine 
des  usages,  enfin  toutes  les. sciences  naturelles  et 
tous  les  arts  humains;  et,  ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant', c'est  que  dans  chaque  partie  Pline  est  éga- 
lement grand  :  l'élévation  des  idées ,  la  noblesse 
du  style  relèvent  encore  sa  profonde  érudition  ; 
non-seulement  il  savait  tout  ce  qu'on  pouvait  sa- 
voir de  son  temps ,  mais  il  avait  cette  facilité  de 
penser  en  grand  qui  multiplie  la  science;  il  avait 
cette  finesse  de  réflexion  de  laquelle  dépendent 
l'élégance  et  le  goût ,  et  il  communique  à  ses  lec- 
teurs une  certaine  liberté  d'esprit,  une  hardiesse 
de  penser  qui  est  le  germe  de  la  philosophie.  Son 
ouvrage,  tout  aussi  varié  que  la  nature,  la  peint 
toujours  en  beau;  c'est,  si  l'on  veiit,  une  compi- 
lation  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  avant  lui, 
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une  copie  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  d'excellent 
et  d'utile  à  savoir  ;  mais  cette  copie  a  de  si  grande 
traits,  cette  compilation  contient  des  choses  ras- 
semblées d'une  manière  si  neuve,  qu'elle  est  pré» 
férable  à  la  plupart  des  ouvrages  originaux  qui 
traitent  des  mêmes  matières. 
)(  Nous  avons  dit  que  l'histoire  fidèle  et  1^.4ê§- 
cription  exâCte„de  chaque  chose  étaient  les  deux 
seuls  objets  que  l'on  devait  se  proposer  d'abord 
dans  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Les  anciens 
ont  bien  rempli  le  premier,  et  sont  peut-être 
autant  au-dessus  des  modernes  par  cette  première 
partie >  que  ceux-ci  sont  au-dessus  d'eux  par  la 
seconde  ;  car  le3  anciens  ont  très-bien  traité  l'his- 
torique de  la  vie  et  des  mœurs  des  animaux ,  de 
la  culture  et  des  usages  des  plantes ,  des  pro- 
priétés et  de  l'emploi  des  minéraux ,  et  en  même 
temps  ils  semblent  avoir  négligé  à  dessein  la  des- 
cription de  chaque  clipse  :  ce  n'est  pas  qu'ils  ne 
fussent  très- capables  de  la  bien  faire,  mais  ils 
dédaignaient  apparemment  d'écrire  des  choses 
qu'ils  regardaient  comme  inutiles ,  et  cette  façon 
de  penser  tenait  à  quelque  chose  de  général ,  et 
n'était  pas  aussi  déraisonnable  qu'on  pourrait  le 
croire  ;  et  même  ils .  ne  pouvaient  guère  penser 
autrement.  Premièrement,  ils  cherchaient  à  être 
courts  et  à  ne  mettre  dans  leurs  ouvrages  que 
les  faits  essentiels  et  utiles,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas ,  comme  nous ,  la  facilité  de  multiplier  les  li- 
vres, et  de  les  grossir  impunément.  En  second 
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\  lien,  ils  tournaieni  foutes  Içs  sciences  du  côté  dcf 
I  l'utilité  9  et  donnaient  beaucoup  moins  que  nous 
à  la  vaine  curiosité  ;  tout  ce  qui  n'était  pas  inté- 
ressant pour  la  société ,  pour  la  santé ,  pour  les 
arts ,  était  négligé;  ils  rapportaient  tout  à  l'homme 
moral,  et  ils  ne  croyaient  pas  que  les  choses  qui 
n'avaient  point  d'usage  fussent  dignes  de  l'occu- 
per; un  insecte  inutile  dont  nos  observateurs 
admirent  les  manœuvres,  une  herbe  sans  vertu 
dont  nos  botanistes  observent  les  étàmines,  n'é- 
^  taient  pour  eux  qu'un  inspecte  ou  une  herbe  :  on 
peut  citer  pour  exemple  le  27®  livre  de  Pline, 
.•Reliqua  herbarum  gênera^  où  il  met  ensemble 
toutes  les  herbes  dont  il  ne  fait  pas  grand  cas, 
qu'il  se  contente  de  nommer  par  lettres  alphabé- 
tiques, en  indiquant  seulement  quelqu'un  de  leurs 
caractères  généraux  et  de  leuf s  usages  pour  la 
médecine.  Tout  cela  venait  du  peu  de  goût  que 
les  anciènâ  avaient  pour. la  physique;  ou,  pour 
parler  pluà  exactement,  comme  ils  n'avaient  au- 
cune idée  de  Ce  que  nous  appelons  physique  par- 
ticulière et  expérimentale,  ils  ne  pensaient  pas 
que  l'on  pût  tirer  aucun  avantage  de  l'examen 
scrupuleux  et  de  la  description  exacte  de  toutes 
les  parties  d'une  plante  ou  d'un  petit  animal,  et 
ils  ne  voyaient  pas  les  rapipôrts  que  cela  pouvait 
avoir  avec  ^explication  des  phénomènes  de  la . 
nature. 

Cependant  cet  objet  est  le  plus  important,  et 
il  ne  faut  pas  s'imaginer,  même  aujourd'hui,  que 
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dans  l'étude  de  l'histoire  naturelle  on  doive  se 
borner  uniquement  à  faire  des  descriptions  exactes  ; 
et  à  s'assurer  seuletnent  des  faits  particuliers  :  ; 
c'est  à  }a  vérité,  et  comme  nous  l'avons  dit,  le 
but  essentiel  qu'on  doit  se  proposer  d'abord  ;  mais  \ 
il  faut  tâcher  de  s'élever  Ir  quelque  chose  de  plus  I 
grand  et  plus  digne  encore  de  nous  occuper  :  ' 
c'est  de  combiner  les  observations ,  de  généraliser 
les  faits,  de  les  lier , ensemble  par  la  force  des 
analogies,  et  de  tâcher  d'arriver  à  ce  haut  degré 
de  connaissances  où  nous  pouvons  juger  que  les 
effets  particuliers  dépendent  d'effets  plus  géné-r 
raux,  où  nous  pouvons  comparer  la  nature  avec 
elle-même  dans  ses  grandes  opérations,  et  d'où 
nous  pouvons  enfin  nous  ouvrir  des  routes  pour 
perfectionner  les  différentes  parties  de  la  physi-*- 
que.  Une  grande  mémoire,  de  Tassiduité  et  de 
l'attention  suffisent  pour  arriver  au  premier  but  : 
mais  H  faut  ici  quelque  chose  de  plus;  il  faut  des 
vues  générales ,  un  coup  d'oeil  ferme  et  un  rai- 
sonnement formé  plus  encore  par  la  réflexion  que 
par  l'étude)^  faut  enfin  cette  qualité  d'esprit  qui 
nous  fait  saisii:  les  rapports  éloignés,  les  ras- 
sembler et  en  former  un  corps  d'idées  raisonnées, 
après  en  avoir  apprécié  au  juste  les  vraisemblan- 
ces et  en  avoir  pesé  les  probabilités. 

C'est  id  où  l'on  a  besoin  de  méthode  pour 
conduiTie  son  esprit ,  non  pas  de  celle  dont  nous 
avons  parlé,  qui  ne  sert  qu'à  arrange  arbitrai- 
rement des  mots ,  mais  de  cette  méthode  qui  sou- 
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tient  l'ordre  même  des  choses,  qui  guide  notre 
raisonnement,  qui  éclaire  nos  vues,  les  étend  et 
nous  empêche  de  nous  égarer. 

Les  plus  grands  philosophes  ont  senti  la  hé- 
cessité  de  cette  méthode,  et  même  ils  ont  voulu 
nous  en  donner  des  pîrincipes  et  des  essais  ;  mais 
les  uns  ne  nous  ont  laissé  que  Fhistoire  de  leurs 
pensées,  et  les  autres  la  fablede  leiir  imagination; 
et  si  quelques-uns  se  sont  élevés  à  ce  haut  point 
de  métaphysique  d'où  l'on  peut  voir  les  princi* 
pes ,  les  rapports  et  l'ensemble  des  sciences ,  au- 
cun ne  nous  a  sur  cela  communiqué  ses  idées, 
aucun  ne  nous  a  donné  des  conseils,  et  la  mé- 
Y  thode  de  bien  conduire  son  esprit  dans  les  scien- 
f  ces  est  encore  à  trouver  ;  au  défaut  de  préceptes 
on  a  substitué  des  exemples  ;  au  lieu  de  principes 
on  a  employé  des  définitions;  au  lieu  de  faits 
avérés,  des  suppositions  hasardées. 

Dans  ce  siècle  même  où  les  sciences  parais- 
sent être  cultivées  avec  soin,  je  crois  qu'il  est 
aisé  de  s'apercevoir  que  la  philosophie  est  né- 
gligée, et  peut-être  plus  que  dans^pucun  autre 
siècle  f  les  arts  qu'on  veut  appeler  scientifiques , 
ont  pris  sa  place  ;  les  méthodes  de  calcul  et  de 
géométrie,  celles  de  botanique  et  d'histoire  nar 
turelle,  les  formules,  en  un  mot,  et  les  diction- 
naires occupent  presque  tout  le  monde  :  on  s'i- 
magine savoir  davantage ,  parce  qu'on  à  augmenté 
le  nombre  des  expressions  symboliques  et  des 
j3hrases  savantes,  et  on  ne  fait  point  attention 
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que  tous  ces  arts  ne  sont  que  des  échafaudages  >  . . 
pour  arriver  à  la  science,  et  non  pas  la  science 
elle-même;  qu'il  ne  Éaut  s'en  servir  que  lorsqu'on 
ne  peut  s'en  passer,  et  qu'on  doit  toujours  se 
défier  qu'ils  ne  viennent  à  nous  manquer,  lorsque 
nous  voudrons  les  appliquer  à  l'édifice. 

La  vérité ,  cet  être  métaphysique  dont  tout  le 
monde  croît  avoir  une  idée  claire ,  me  parait  con- 
fondue dans  un  si  grand  nombre  d'objets  étran- 
gers auxquels  on  donne ^on  nom,  que  je  ne  suis 
pas  surpris  qu'on  ait  de  ^  peine  à  la  reconnaître. 
Les  préjugés  et  les  fausses  applications  se  sont 
multipliés  à  mesure  que  nos  hypothèses  ont  été  ^/ 
phis  savantes ,  plus  abstraites  et  plus  perfection- 
nées ;  il  est  donc  plus  difficile  que  jamais  de  re* 
connaître  ce  que  nous  pouvons  savoir ,  et  de  le 
distinguer  nettement  de  ce  que  nous  devons  igno'* 
rer.  Les  réflexions  suivantes  serviront  au  moins 
d'avis  sur  ce  sujet  important. 

Le  root  de  vérité  ne  fait  naître  qu'une  idée 
vague,  il  n'a  jamais  eu  de  définition  précise;  et 
la  définition  elle-même ,  prise  dans  un  sens  général 
et  absolu,  n'est  qu'une  abstraction  qui  n'eidste 
qu'en  vertu  de  quelque  supposition.  Au  lieu  de 
chercher  à  faire  une  définition  de  la  vérité,  cher- 
chons donc  à  faire  une  énumération  ;  voyons  de 
près  ce  qu'on  appelle  communément  vérités,  et 
tâchons  de  nous  en  former  des  idées  nettes. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  vérités,  et  on  a 
coutume  de  mettre  dans  le  prremier  ordre  les  vé- 
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v^  '  rites  nialhéinaliques:  ce  ne  liont  cependiiiit  qu« 
des  vérités  de  dèfiiittion;  ces  définitiotis  purlent 
sur  des  siippositJoti&  &iniples,  mais  abstraites,  et 
toutes  les  vérités  en  ce  genre  ne  sont  que  des 
conséquences  composées,  mais  toujours  abstrai-* 
tes,  de  ces  définitions.  Nous  avons  lait  les  suppo* 
sîtions,  nous  les  avons  combinées  de  toutes  les 
façons,  ce  corps  de  combinaisons  est  la  science 
mathématique  ;  il  n'y  a  donc  rien  dans  cette  ^ience 
que  ce  que  nous  y  avor^  rais,  et  les  vérités  qu'on 
-  en  tire  lie  peuvent  être  que  des  expressions  dif* 
férentes  sous  lesquelles  se  présentent  les  suppo^ 
sitions  que  nous  avons  employées;  ainsi  les  vérités 
mathématiques  ne  âont  que  les  répétitions  exac- 
tes des  définitions  ou  suppositions.  La  dernière 
conséquence  n'est  vraie  que  parce  qu'elle  est  iden- 
tique avec  celle  qui  la  précède,  et  que  celle-ci 
Test  avec  la  précédente,  et  ainsi  de  suite  en  re- 
montant  jusqn  a  la  première  suppositiou  ;  et 
comme  les  définitions  sont  les  seuls  principes  sur 
lesquels  tout  est  établi^  et  qu'elles  sont  arbitrai- 
res et  relatives ,  toutes  les  conséquences  qu'on  en 
peut  tirer  sont  également  arbitraires  et  relativeSp 
Ce  qu'on  appelle  vérités  mathématiques  se  réduit 
donc  à  des  identités  d'idées,  et  n'a  aucune  réalité; 
nous  supposons,  nous  raisonnons  sur  nos  suppo* 
iitions,  nous  en  tirons  des  conséquences,  nous 
concluons:  la  conclusion  ou  dernière  conséquence 
est;  une  proposition^  vraie  relativement  à  notre 
supposition  ;  mais  cette  vérité  n'est  pas  plus  réelle 
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que  la  supposition  elle-même.  Ce  n'est  point  ici 
le  tieu  de  nous  étendre  sur  les  U3ages  des  sciences 
mathématiqueis ,  non  plus  que  sur  l'abus  qij^on 
en  peut  faire;  il  nous  suffit  d'ai^oir  prouvé  que 
le$  vérités  matbématiquçs  ne  sont  que  des  vérités 
de  définition,  ou,  si  l'on  veut,  des  expressions 
différentes  de  la  même  chose,  et  qu'elles  ne  sont 
vérités  que  relativement  à  ces  mêmes  d^nitions 
que  nous  avons  faites  ;  c'est  par  cette  raison 
qu'elles  ont  l'avantage  d'être  toujours  exactes  et  se 
démpii5l7atives,  mais  abstraites  ^  intellectuelles  et 
arbitraires. 

Les  vérités  physiques ,  au  contraire ,  jie  sont        ^ 
nullement  arbitraires  et  ne  dépendent  point  de 
nous;  au  Ueu  d'être  fondées  sur  de»  suppositions 
que  nous  ayons  faites ,  elles  ne  sont  appuyées 
que  sur  des  faits  :  une  suite  de  fa^ts  semblables , 
ou,.si  l'on  veut,  une  répétiticMi  fréquente  et  une 
succession  non  interrompue  des  mêmes  événe« 
ments,  fait  l'essence  de  la  vérité  physique;  ce 
qu'on  appelle  vérité  physique  n'cfit  donc  qn!une    , 
probabilité,  mais  une  probabilité  si  grande , qu'elle 
équivaut  à  une  ceititude.  £n  mathématique  on 
suppose;  ^n  physique  on  pose  et  on  établit:  là^ 
ce  sont  des  définitions;  ici,  ce  sont  des  faits:  cm 
Via  de  définitions  en  définitions  dans  les  sciences^ 
abstraites;  on  mai^be  d'observations  ^i  observa*      ^/  ^^ 
tions  dans  les  sciences  réelles  :  dans  les  premières 
on  arrive  k  l'évidence;  dans  les  dernières^  à  la 
certitude.  Le  mot  de  vérité  comprend  l'une  et 
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l'autre ,  et  répond  par  conséquent  à  deux  idées 
différentes  ;  sa  signification  est  vague  et  composée, 
il  p'était  donc  pas  possible  de  la  définir  généra- 
lement :  il  fallait,  comme  nous  venons  de  le  faire, 
en  distinguer  les  genres^  afin  de  s'en  former  une 
idée  nette. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  ordres  de  vérités  ; 
celles  de  la  morale,  par  exemple,  qui  sont  en 
partie  réelles  et  en  parties  arbitraires ,  demande-^ 
raient  une  longue  discussion  qui  nous  éloignerait 
de  notre  but,  et  cela  d'autant  plus  qu'elles  n'ont 
pour  objet  et  pour  fin  que  des  convenances  et 
des  probabilités. 

L'évidence  mathématique  et  la  certitude  phy- 
sique sont  donc  les  deux  seuls  points  sous  les- 
quels nous  dwons  considérer  la  vérité  ;  dès  qu'elle 
s'éloignera  de  l'une  ou  dç  l'autre,  ce  n'est  plus 
que  vraisemblance  et  probabilité.  Examinons  donc 
ce  que  nous  pouvons  savoir  de  science  évidente, 
ou  certaine;  après  quoi  nous  verrons  ce  que  nous 
ne  pouvons  connaître  que  par  conjecture,  et  en- 
fin ce  que  nous  devons  ignorer. 

Nous  savons  ou  nous  pouvons  savoir  de  science 
évidente  toutes  les  propriétés,  ou  plutôt  tous  les 
rapports  des  nombres,  des  lignes,  des  surfaces 
et  de  toutes  les  autres  quailtités  abstraites;  nous 
pourrons  les  savoir  d'une  manière  plus  complète 
à  mesure  que  nous  nous  exercerons  à  résoudre 
de  nouvelles  questions^  et  d'une  manière  plus 
sûre  à  mesure  que  nous  rechercherons  les  causes 
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des  difficultés.  Comme  nous  sommés  les  créa- 
teurs de  cette  science,  et  qu'elle  ne  comprend 
absolument  rien  que  ce  que  nous  avons  nous- 
mêmes  imaginé ,  il  ne  peut  y  avoir  ni  obscurités 
ni  paradoxes  qui  soient  réels  ou  impossibles;  et 
on  en  trouvera  toujours  la  solution  en  examinant 
avec  soin  les  principes  supposés ,  et  en  suivant 
toutes  les  démarchés  qu'on  a  faites  pour  y  arri* 
ver  :  comme  les  combinaisons  de  ces  principes  et 
les  façons  ^e  les  employer  sont  innombrables, 
il  y  a  dans  les  mathématiques  un  champ  d'une 
immense  étendue  de  connaissances  acquises  et  à 
acquérir,  que  nous  serons  toujours  les  maîtres 
de  cultiver  quahd  nous  voudrons ,  et  dans  lequel 
n'ous  recueillerons  toujours  la  même  abondance 
de  vérités. 

Mais  ces  vérités  auraient  été  perpétuellement 
de  pure  spéculation ,  de  simple  curiosité  et  d'en- 
tière inutilité,  si  on  n'avait  pas  trouvé  les  moyens 
de  les  associer  aux  vérités  physiques.  Avant  que 
de  considérer  les  avantages  de  cette  union,  voyons 
ce  que  nous  pouvons  espérer  de  savoir  en  ce 
genre. 

Les  phénomènes  qui  s'offrent  tous  les  jours  à  nos 
yeux,  qui  se«uccèdent  et  àe  répètent  sans  inter- 
ruption et  dans  tous  les  cas,  sont  le  fondement  de 
nos  connaissances  physiques.  Il  suffit  qu'une  chose 
arrive  toujours  de  la  même  façon ,  pour  qu^elle 
fasse  une  certitude  ou  une  vérité  pour  nous;  tous 
les  faits  de  la  nature  que  nous  avons  observés ,  ou 
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.quQ  nous  pourroBS  observer ,  sont  autant  de  vérir 
tés  ;  ainsi  nous  pouvons  en  augmenter  le  nombre 
autant  qu'il  nous  plaira ,  en  multipliant  nos  ob- 
servations; notre  science  n'est  ici  borpée  que 
par  les  limites  de  l'univers. 

Mais,  lorsque  après  avoir  bieu  constaté  les  faits 
par  des  observations  réitérées ,  lorsque  après  avoir 
établi  de  nouvelles  vérités  par  des  expériences 
e^Lactes,  nous  voulons  chercher  les  raisons  de 
ces  mêmes  faits,  les  causes  dé  ces  effets ,  nous 
nous^  trouvcms  arrêtés  tout  à  coup ,  réduits  à 
tacher  de  déduire  les  effets ,  d'effets  plus  gén^ 
raux,  et  obligés  d'avouer  que  les  causes  nous 
sont  et  nous  seront  perpétuellement  inconnues  ^ 
parce  que,  nos  sen$  étant  eux-mêmes  les  effets  de 
causes  que  nous  ne  connaissons  point,  ils  ne 
peuvent  nous  donner  des  idées -^m  des  effets^ 
et  jamais  des  oauses;  il  faudra  donc  nous  réduire 
à  appeler  cause  un  effet  général,  et  renoncer  à 
savoir  au-delà* 

Ges  effets  généraux  sont  pour*  nous  les  vraies 
lois  de  la  nature:  tous  les  phénomènes  que  nous 
reconnaîtrons  tenir  à  ces  lois  et  en  dépendre^ 
seront  autant  de  faits  expliqués ,  autant  de  vérités 
comprises^ ceux  que  nous  ne  pounons  y  rappor^ 
ter,  seront  de  simples  faits  qu'il  faut  mettre  en 
réserve,  etn  attendant  qu'un  plus  grand  nombre 
d'observations  et  u«e  plus  longue  expérience 
nous  apprennent  d'autres  fisilts ,  et  nous  décou- 
vrent la  cause  physique,  c'est-à-4ire  l'effet  général 


Digitized  by  CjOOQ IC 


y 


\' 


'V 


L'HIftTOIR]ë    KATVRELLE.  6t 

dont  ces  effets  particttliets  dérivent.  C'est  ici  où' 
l'union  des  d^Ux  sciences  maâiémâtique  et  phy- 
sique peut  donner  de  grands  avantages;  Tune 
donne  le  combien^  et  l'autre  lé  comment  des 
choses  :  et  comme  il  s^dgit  ici  de  combiner  et 
d'estimer  des  probabilités  pour  juger  si  un  effet 
dépetid  plutôt  d'une  cause  que  d'une  autre  ^  lors- 
que  vous  avez  imisigîné  par  la  physique  le  cotti" 
ment^  c'est-à-diré  lorsque  Vous  avez  vu  qu'tin  tel 
effet  pourrait  bien  dépendre  de  telîe  cause,  vous 
appliquez  ensuite  le  calcul  pour  vous  assurer  du 
combien  de  cet  effet  combiné  avec  sa  cause  ;  et 
si  vous  trouvez^  que  ie  résultat  s'accorde  avec  les 
observations ,  la  probabilité  que  vous  âfvez  deviné 
juste  augmente  si  fort,  qu'elle  devient  une  certi- 
tude; au  lieu  que  sans  ce  secours  elle  Serait  de- 
meurée simple  probabilité.  .  ^ 

Il  est  vrai  que  cette  union  de^  mathématiques 
et  de  la  physique  ne  peut  se  faire  que  pour  liri   ^  ^ 
très-petit  nombre  de  sujets  ;  il  faut  pour  cela  que 
les  phénomènes  que  nous  cherchons  4  expliquer,       ' 
soient  Susceptibles  d'être  considérés  d'une  ma-^ 
nière  abstraite ,  et  que  de  leur  nature  ils  soient 
dénués  de  presque  toutes  les  qualités  physiques  ;    ^.{y 
car  pour  peu  qu'ils  soient  composés,  le  calcul  ne- 
peut  plus  s'y  appliquer.  La  plus  belle  et  là  plus . 
heureuse  application  qu'on  en  ait  jamais  faite  ^ 
est  ail  système  du  monde  ;  et  11  faut  avouer  que*        / 
si  Newton  ne  nous  eût  donné  que  les  idées  phy- 
siques de  son  système,  sans  les  avoir  appuyées* 
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sur  des  évaluations  précises. çt  mathématiques^ 
elles^  n'auraient  pas  eu  à  beaucoup  près  la  même 
fo^ce  :  mais  on  doit  sentir  eu  même  temps  qu'il 
y  a  très-peu  de  sujets  aussi  simples,  c'est-à-dire 
aussi  dénués  de  qualités  physiques  que  Test  celui^ 
ci  ;  car  la  distance  des  planètes  est  si  grs^nde  ^  qu'qn 
peut  les  considérer  les  unes  à  l'égard  des  autres 
comme  n'étant  que  des  points  :  on  peut  en  même 
temps  ,  sans  se  tromper ,  faire  abstraction  de 
toutes  les  qualités  physiques  des  planètes,  et  ne 
considérer  que  leur  force  d'attraction  :  leurs 
mouvements  sont  d'ailleurs  les  plus  réguliers  que 
nou$  connaissions,  et  n'éprouvent  aucun  retar- 
dement par  la  résistance:  tout  cela  concourt  à 
rendre  l'explication  du  système  du  monde  un 
problème  de  mathématique,  auquel  il  ne  fallait 
qu'une  idée  physique  heureusement  conçue  pour 
le  réaliser;  et  cette  idée  est  d'avoir  pensé  que  la 
force  qui  fait  tomber  Içs  graves  à  la  surface  de 
la  terre,  pourrait  bien  être  la  même  que  celle 
qui  retient  la  lune  dans  son  orbite. 

Mais 9  je  le  répète,  il  y  a  bien  peu.  de  sujets  en 
physique  où  l'on  puisse  appliquer  aussi  avanta- 
geusement les  sciences  abstraites,  et  je  ne  vois 
guère  que  l'astronomie  et  l'optique  auxquelles 
elles  puissent  être  d'upe  grande  utilité  :  l'astro- 
nomie, par  les  raisons  que  nous  venons  d'exposer  ; 
et  l'optique ,  parce  que  la  lumière  étant  un  corps 
presque  infiniment  petit ,  dont  les  effets  s'opèrent 
en  ligne  droite:  avec  urie  vitesse  presque  infinie.»' 
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ses  propriétés  sont  presque  mathématiques,  ce 
qui  fait  qu'on  peut  y  appliquer  avec  quelque  . 
succès  le  calcul  et  les  mesures  géométriques.  Je 
ne  parlerai  pas  des  ihécaniques ,  parce  que  la 
mécanique  rationnelle  est  elle-même  une  science 
mathématique  et  abstraite,  de  laquelle  la  méca- 
nique pratique,  ou  l'art  de  faire  et  de  composer 
les  machines,  n'emprunte  qu'un  seul  principe  par 
lequel  on  peut  juger  tous  les  effets  en  faisant 
abstraction  dès  frottements  et  des  autres  qualités 
physiques.  Aussi  m'a -t-»  il  toujours  paru  qu'il  y 
avait  une  espèce  d'abus  dans  la  manière  dont  on 
professe  la  physique  expérimentale,  l'objet  de 
cette  science  n'étant  point  du  tout  celui  qu'on 
lui  prête.  La  démonstration  des  effets  mécani- 
ques, comme  de  la  puissance  des  leviers,  des 
poulies,  de  l'équiUbre  des  solides  et  des  fluides, 
de  l'effet  des  plans  inclinés,  de  celui  des  forces 
centrifuges ,  etc. ,  appartenant  entièrement  aux 
mathématiques,  et  pouvant  être  saisie  par  les 
yeux  de  l'esprit  avec  la  dernière  évidence ,  il  me 
paraît  superflu  de  la  représenter  à  ceux  du  corps  : 
le  vrai  but  est  au  contraire  de  faire  des  expé- 
riences sur  toutes  les  choses  que  nous  ne  pou- 
vons pas  mesurer  par  le  calcul,  sur  tous  les  effets 
dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  les  causes, 
et  sur  toutes  les  propriétés  dont-  nous  ignorons 
les  circonstances;  cela  seul  peut  nous  conduire  à 
de  nouvelles  découvertes ,  au  heu  que  la  démon- 
stration dés  effets   mathématiques  ne  nous  ap- 
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prenc|ra  jamais  que  ce  que   nous    savions  déjà. 
Mais  cet  abus  n'est  rien  tn  comparaison  des 
inconvénients  où  Ton  tombe  lorsqu'on  veut  ap- 
pliquer la  géométrie  et  le  calcul  à  des  sujets  de 
A    pbpique  trop  compliqués ,  à  des  objets  dont  nons 
ne   connaissons  pas   assez  les  propriétés  pour 
\       pouvoir  les  mesurer:  on  ésl  obligé  dans  tous  ces 
cas  de  faire  des  suppositions  toorfours  contraires 
à  la  nature,  de  dépouiller  le  sujet  de  la  plupart 
V     de  ses  qualités,  d'en  faire  un  être  abstrait  qui 
ne  ressemble  plus  à  l'être  réel;  et  lorsqu'on  a 
beaucoup  raisonné  et  calculé  sur  les  rapports  et 
les  propriétés  de  cet  être  abstrait ,  et  qu'on  est 
arrivé  à  une  conclu  don  toute  aussi  abstraite^  on 
croit  avoir  trouvé  quelque  chose  de  réel,  et  on 
transporte  ce  résultat  idéal  dans  le  sujet  réel ,  ce 
qui  produit  une  infinité  de  fausses  conséquences 
et  d'erreurs. 

C'est  ici  le  point  le  plus  délicat  et  le  plus  im- 
portant de  l'étude  des  sciences  :  savoir  bien  dis- 
tinguer ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  un  sujet^  de  ce 
'  que  nous  y  mettcms  d'arbitraire  en  le  considé- 
;  rant^  reconnaître  clairement  les  propriétés  qui 
lui  appartiennent  et  celles  que  nous  lui  prêtons , 
me  parait  être  le  fondement  de  la  vraie  méthode 
de  conduire  son  esprit  dans  les  sciences;  et  si  on 
ne  perdait  jamais  de  vue  ce  principe ,  on  ne  ferait 
pas  une  fausse  démarche,  on  éviterait  de  tomber 
dans  ces  erreurs  savantes  qu^on  reçoit  souvent 
comme  des  vérités,  on  verrait  disparaître  les  pa- 
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radoxjss,  et  les  questions  insolubles  des  sciences 
abstraites,  on  reconnaîtrait  les  préjugés  et  les  in- 
certitudes que  nous  portons  nous-inerpes  dans  les 
sciences  réçUes;  on  viendrait,  alors  à  s'entendre 
sur  la  métaphysique  des  sciences ,  on  cesserait 
de  disputer,. et  on  se]  réunirait  pour  marcher 
dans  la  rhême  route  à  la  suite  derexpérience,  et 
arriver*  enfin  à  la  corgiaissance  de  toutes  les  vérités 
qui  sont  du  ressort  de  Tesprit  humain. 

Lorsque  les  sujets  $ont  trop  compliqués  pour 
qu*on  puisse  y  appliquer  avec  avantage  le  calcul 
et  les  mesurés ,  comme  le  sont  presque  tous  ceux 
de  l'histoire  naturelle  et  de  la  physique  particu- 
lière, il  me  paraît  que  la  vraie  méthode  de  con- 
duire son  esprit  daps  ces  Recherches,  c'est  d'à-  f^^ 
voir  recours  aux  observations ,  de  les  rassembler, 
d'en  faire  de  nouvelles ,  et  en  assez  grand  nombre 
pour  nous  assurer  de  la  vérité  des  faits  princi- 
paux, et  de  n'employer  la  méthode  mathématique 
que  pour  eatiiçier  les  probabilités  des  consé-  ^K 
quences  qu'on  peut  tirer  ^e  ces  faits;  surtout  il 
faut  tâcher  de  les  généraliser  et  de  bien  distin- 
guer ceux  qui  sont  essentiels  de  ceux  qui  ne 
sont  qu'accessoires  au  sujet  que  nous  considé- 
rons; il  faut  ensuite  les  lier  ensemble  par  les 
analogies,  confirmer  ou  détruire  certains  points 
équivoques ,  par  le  moyen  des  expériences ,  former 
son  plan  d'explication  sur  la  combinaison  de  tous 
ces  rapports,  et  les  présenter  dans  l'ordre  le  plus  X 
naturel.  Cet  ordre  peut  se  prendre  de  deux  fa- 
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çons;  la  première  est  de  remonter  dès  effets  par- 
ticuliers à  des  effets  plus  généraux,. et  l'autre  de 
descendre- diu  général  au  particulier  :  toutes  deirx  ." 
sont  bonnes,  et  1©  choix  de  Tune  ou  de  Taiïtre 
dépend  plutôt  du  génie  de  l'auteur  que  de  la  na- 
ture des  choses,  qui  toutes  peuvent  être  égale- 
ment bien  traitées  par  Tune  ou  l'autre  de  ces  ma- 
nières. Nous  allons  donner  des  essais  de  cette 
niéthode  dans  les  discours  suivants ,  de  la  théorie 

DE  LA   TERRE,    de  la  FORMATION   DES   PLANATES,    et 
de  la  GÉNÉRATION  DES  ANIMAUX. 
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HISTOIRE    ET  THiORIE    DE    LA    TERRE. 


'    .'      •  yidi  ego ,  quod  fuerat  quondata  solidissima  tellus , 

Esse  frétum  ;  vidi  fractas  ex  asqaore  terras  ;  ■'  .    ^ 

Et  procul  a  pela  go  conchs  jacaére  marinse , 
^  *  Et  veCus  inventa  est  in  montibos.  ancora  sauMuis  ; 

Qaodqne  fuit  campas ,  vallem  decorsos  aquarum 
Fech ,  et  dingle  mons  est  dedactvs  in  seqapr. 

On».  M^tam.  lib.  i5.  '  > 

Il  n'est  ici  question  ni  de  la  figure  (i)  de  la 
terré,  ni  de  son  mouvement,. ni  des  rapports 
qu'elle  peut  avoir  à  l'extérieur  avec  les  autres 
parties  de  l'univers  ;  c'est  sa.  constitution  inté- 
rieure, sa>formey  et  sa  matière  que  nous  nous 
proposons  d'examiner.  L'histoire  générale  de  la 
terre  doit  précéder  l'histoire  particulière  de  ses 

(i)  Voyez*î^-aprè»ieft  ipiieuyes  de  la  théorie  de  la  terre,  art.  I. 
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productions,  et  les  détails  des  faits  singuliers  de 
la  vie  et  des  mœurs  des  animaux,- ou  de  la  cul- 
ture et  de  la  végétation  des  plantes ,  appar- 
tiennent peut-être  moins  à  l'histoire  naturelle 
que  les  résultats  généraux  des  observations  qu'on 
a  faites  sur  les  différentes  matières  qui  compo- 
sent le  globe  terrestre,  sur  les  éihihences,  les 
profondeurs  et  les  inégalités  de  sa  forme,  sur  le 
mouvement  deis  mers,  sur  la  direction  des  mon- 
tagnes ,  sur  la  position  des  carrières,  sur  la  rapi- 
dité et  les  effets  des  courants  de  la  mer,  etc.. 
Ceci  est  la  nature  en  grand,-  et  ce  sont  là  ses 
principales,  opérations  ;  elles  influent  sur  toutes 
les  autres ,  et  la  théorie  de  ces  effets  est  une  pre- 
mière science  de  laquelle  dépend  l'intelligence 
des  phénomènes  particuliers,  aussi-bien  que  la 
connaissance  exacte  des  substances  terrestres*;  et 
quand  même  on  voudrait  donner  à  cette  partie 
des  sciences  naturelles  le, nom  de  physique^  toute 
physique  où  l'on  n'admet  point  de  systèmes  n'est- 
èlle  pas  l'histoire  de  la  nature? 

Dans  des  sujets  d'une  vaste  étendue  dont  les 
rapports  sont  difficiles  à  rapprocher,  où  les  faits 
sont  inconnus  en  partie,*  et  pour  le  reste  incer- 
tains ,  il  est  plus  aisé  d'imaginer  un  système  que  de 
donner  une  théorie;  aussi  la  théorie  -de  la  terre 
n'a-t- elle  jamais  été  traitée  que  d'une  naanièt-e 
vague  ef  hypothétique.  Je  ne  parlerai  donc  que 
légèrement  des  idées  singulières  de  quelques  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  cette  matière.     •  * 


Digitized 


by  Google 


THÉORIE    DE    LA    TERRE.  69 

L'un(i),  plus  ingénieux  que  raisonnable,  as- 
tronome convaincu,  du  système  de  Newton ,  en- 
visageant tous  les  événements  possibles  du  cours 
et  de  la  direction  dçs  astres^  explique,  à  Tatde 
d'un  calcul  mathématique,  par  la  queue  d'une 
comète ,  tous  les  changements  qtii  sont  arrivés 
au  globe  terrestre. 

Un  autre  (a) ,  théologien  hétérodoxe ,  la  tête 
échaiiffée  de  visions  poétiques ,.  croit  avoir  Vu 
créer  Tunivers.' Osant  prendre  le  style  prophé- 
tique ,  après  nous  avoir  dit  ce  qu'était  la.  terre  au 
sortir  du  néant,  ce  que  le  déluge  y' a  changé,  ce 
qu'elle  a  .été  et  ce  qu'elle  est,  il  nous  prédit  ce 
qu'elle  sera,  même  après  la  destruction  du  genre 
humain. 

Un  troisième  (3) ,  à  la  vérité  meilleur  observa- 
teur que  les  deux  premiers ,  mais  tout  aussi  peu 
réglé  dans  ses  idées.,  explique ,  par  un  abyme  im- 
mense d'uii  liquide  contenu  dans  les  entrailles 
du  globe ,  les  principaux  phénomènes  de  la  terre , 
laquelle,  .selon  lui,  n'est  qu.'une  croûte  superfi- 
cielle et  fort  mince  qui  sert  d'enveloppe. au  fluide 
qu'elle  renferme.  • 

.  Toutes  ces  hypothèses  faites  au  hasard ,  et  qui 
ne  portent  que  sur  des  fondements  ruineux, 
n'ont  point  éclairci  les  idées  et  ont  confondu  les 


(i)  Whîstbn.  Voyez  les  preuves  de  la  théorie  de  la  terre,  art.  II. 
(à)  Bnmet.  Voyez  les  preuves  de  la  théorie  de  la  terre,  art.  IH; 
(3)  Wbodward.  Voyez  les  preuves,  art.  IV. 
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faits  :  on  a  mêlé  la  fable  à  la  physique  ;  aussi  ces 
systèmes  ir'ont  été  i'eçus  qu€^  de  ceux  qui  reçoi- 
vent tout  aveuglément:.,  incapables  qu'ils  sont  de 
distinguer  les  nuances  du  vraisemblable,  et  plus 
flattés  du  merveilleux  que  frappés  du  vrai. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  au  sujet  de  la  terre 
sera  sans  doute  moins  extraordinaire,  et  pourra 
paraître  commun  en  comparaison  dès  grands  sys- 
tèmes dont  nous  vexions  de  parler  :  mais  on  doit 
se  souvenir  qu'un  historien  est  fait  pour  décrire  et 
non  pour  inventer,  qu'il  ne  doit  se  pennettre  au- 
cune supposition,  et  qu'il  ne  peut  faire  usage  de 
son  imagination  que  pour  combiner  les  observa- 
tions, généraliser  lès  Êiits,  et  en  former  un  en- 
semble qui  présente  à  l'esprit  un  ordre  métho- 
dique d'idées  claires  et  de  rapports  suivis  et  vrai- 
semblables^  je  dis  vraiseml>lables,  car  il  nefautpas 
espérer  qu'on  puisse  donner,  des  démonstrations 
exacte  sur  cette  matière,  elles  n'ont  lieu  que 
dans  les  sciences  mathématiques  ^  et  nos  connais- 
sances en  pbjTsique  et  en  histoire  naturelle  dé- 
p^ideqt  de  l'expérience  et  se  bornerit  à  des  in- 
ductions. , 

Commençons  donc  par  nous  représenter  ce 
que  l'expérience  de  tous  les  temps  et  ce  que  nos 
propres  observations  nous  appi^ennent  au  sujet 
de  la  terre.  Ce  globe  immense  nous  offre ,  à  la 
surface,  des  hauteurs,  des  profondeurs,  des 
plaines,  des  meçs,  des  marais,  des  fleuves,  des 
cavernes,  des  gouffres,  des  voloans;  et  à  la  pre- 
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mière  inspection  nous  ne  découvronis  en  tout 
cela  aucune  régularité ,  aucun  ordre.  Si  nous  pé- 
nétrons dans  son  intérieur,  nous  y  trouvons  des 
métaux,  des  minéraux,  des  pierres,  des  bitumes, 
des  sables,  des  terres,  des  eaux  et  deS  matières 
de  toute  espèce,  placées  coiyime  au  hasard  et 
sans  aucune  règle  apparen.te:  en  examinant  avec 
plus  d'attention,  nous  voyions  des  montagnes  af- 
faissées (i).,  des  rochers  fendus  et  brisés,  des 
Tcontrées  englouties,  des  îles  nouvelles,  des  ter- 
rains submergés,  des  cavernes  comblées;  nous 
trouvons  des  matières  pesantes  souvent  posées 
sur  des  matières  légères ,  des  corps  durs  envi- 
ronnés de  substances  molles,  des  choses  sèches, 
hupiides ,  chaudes ,  froides ,  solides ,  friables ,  toutes 
mêlées  et  dans  une  espèce  de  confusion  qui  ne* 
nous  présente  d'autre  image  que  celle  d'un  amas 
4e  débris  et  d'un  monde  en  ruine. 

Cependant  nous  habitotis  ces  ruines  avec  .une 
entière  sécurité;  les  générations  d'hommes,  d'a- 
iiimaux,  de  plantes  se  succèdent  sans  interruption, 
la  terre  fournit  abondainment  à, leur  subsistance; 
la  mer  à  des  limites  et  des  lois,  ses  mouvements 
y  sont  assujettis;  l'air  a  ses  courants  réglés  (2), 
les  saisons  ont  leurs  retours  périodiques  et  cerr 
tains,  la  verdure  n'a  jamais  manqué  de  succéder 

(i)  Vide  Senec.  Quaest.  lib.  6,  cap.  ai;  Strab.  Geograph.  lib.  i,; 
Oros.  lib.  a,  cap.  18;  Plin.  lib.  a,. cap.  19;  Hist.  de  FAcadéiDie  de» 
Sciences,  année  1708,  p.  a 3. 

(2)  Voyez  les  preuves ,  art.  XIV. 
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aux  frimas;  tout  nous  paraît  être  dans  l'ordre: 
la  terre  qui  tout-à-rheure  n^était  qu'un  chaos, 
est  un  séjour  délicieux  où  règlent  le  calme  et 
l'harmonie,  où. tout  est  animé  et  conduit  avec 
une  puissance  et  une  intelligence  qui  nous  rem- 
plissent d'admiration  et  notis  élèvent  jusqu'au 
Créateur.' 

Ne  nous  pressons  âonc  pas  de  prononcer  sur 
l'irrégularité  que  nous  voyons  à  la  surface  de  la 
terre,  et  sur  le  désordre  apparent  qui  se  .trouvé 
dans  son  intérieur;  car  nous  en*  reconnaîtrons 
bientôt  l'utilité  et  même  la  nécessité  ;  et,  en  y  fai- 
sant plus  d'attention,  nous  y  trouverons  peut-être 
un  ordre  que  nous  rie  soupçonnions  pas,  et  des 
rapports  généraux  que  nous  n'apercevions  pas  au 
premier  coup  d'œil.  A  la  vérité,  nos  connaissances 
à  cet  égard  seront  toujours  bornées  :  nous  rie 
connaissons  point  encore  la  surface  entière  (i)  dû 
globe;  nous  ignorons  en  partie  ce  qui  se  trouve 
au  fond  des  mers ,  il  y  en  a  dont  nous  n'avons  pu 
sonder  les  profondeurs  ;  nous  ne  pouvons  péné- 
trer que  dans  Fécorce  de  la  terre ,  et  les  plus  gran- 
des cavités  (2),  les  mines  (3).  les  pluis  profondes 
rie  descendent  pas  .à  la  huit -millième  partie  de 
son  diamètre  :  nous  ne  pouvons  donc  juger  que 
de  la  couche  extérieure  et  presque  superficielle  ; 
l'intérieur  de  la  masse  ngus  est  entièrement  în- 

(i)  Voyes  les  preuves ,  art.  VI. 

(a)  V.  Trans.  phil.  Abrigd.  vol.  a  ,  p.  3a  3. 

(3)  Voyez  Boyle's  Works,  vol.  3,  p.a3a. 
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connu.  On  sait  que,  volume  pour  volume,  la 
tene  pèse  quatre  fois  plus  que  le  soleil  :  on  a 
aussi  le  rapport  de  sa  pesanteur  avec  les  autres 
planètes;  mais  ce  n'est  (ju'unê  estimation  rela- 
tive, rtinité  de  mesure  nous  manque,  le  poids 
réel  de  la  matière*  nous  étant  inconnu;  en  sorte 
que  l'intérieur  de  la  terre  pourrait  être  où  vide 
ou  rempli  d'une  matière  mille  fois  plus  pesante 
que  Tor^*  et  nous  n'avons  aucun  moyen.de  le  re- 
connaître; à  peine  pouvons-nous  former  sur  cela 
quelques  conjecturespraisoiinables  (i). 
*  Il  faut  dope  nous  borner  à  examiner  et  à  dé- 
crire la  surface  de  la 'terre,  et  la  petite  épaisseur 
intérieure  dans  laquelle  nous  avons  pénétré.  La 
première  chose  qui  se  présente,  c'est  l'immense 
quantité  d'eau  qui  couvre  la  plus  grande  partie 
du  globe  :  ces  eaux  occupent  toujours  les  parties 
les  plus  basses  ;*elles  sont  aussi  toujours  de  ni* 
veau,  et  elles  tendent  perpétuellement  à  l'équi- 
libre et  au  repos.  Cependant  nous  leè  voyons  agi- 
tées par  une  forte  puissance  (a),  qui,  s'opposaat  à 
•  la  tranquillité  de  cet  élément,  lui  imprime  un 
mouvement  périodique  et  réglé,  soulève  et  abaisse 
alternativement  les  flots,  et  fait  un  balancement 
de  là  masse  totale  des  mers  en  les;  remuant  jus- 
qu'à la  plus  grande  profondeur.*  Nous  savons  que 
ce  mouvement  est  de  tous  lés  temps ,  et  qu'il 
V  durera  autant  que  la  lune  et  le  soleil  qui  en  sont 
les  causes. 

(i)  Voyez  les  preuves  ,  art.  I.         (a)  Voyez  les  preuves,  art.  XU. 
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Considérant  ensuite  le  fond  de  la  mer,  fioujs.y 
remarquons  autant- d'inégalités  (i)  que  sûr  la  sur- 
face d^  la  teire  ;  nous  y  trpuYODS  des  hauteur^  (a), 
des  vallées,  des  plaines,  dès  profondeurs,  des 
rochers ,  des  terrains  de  toute  espèce  ;  nous  voyons . 
que  toutes  les  îles  ne  sont  que  les  sommets  (3) 
des  vastes  .montagnes  dont  le  pied  et  les  racines 
sont  couvertes  de  l'élément  liquide  ;  nous  y  trou*^ 
vons  d'autres  sommets  de  montagnes  qui  sont 
presqu'à  fleur  d'eau;  nous  y  remarquons'des  cou- 
rants (4)  rapides  qui  semblent  se  soustraire  au 
mouveiioent  général  :  on  les  voit  (5).  se  porter 
quelquefois  constamment  dans  la  même  direction, 
quelquefois  rétrograder  et  ne  jamais  excéder  leurs 
limites ,  qui  paraissent  aussi  invariai^les  que  celles 
qui  bornebt  les  efforts  des  fleuves; dé  la  terre. 
Là  sont  ces  contrées  orageuses  où  les  vents  en 
fureur  précipitent  la  tempête  ,<mà  la  mer  et  le  ciel, 
également  agités,  se  choquent  et  se  confondent  : 
ici  sont  des  mouvements  intestins,,  des  bouillon- 
nements (6),  des  t|l3mbes  (7),  et  des  agitations 
extraordinaires  causées  par  des  volcans  dont  la, 
.■  I. . .  «  ■ ..  .1.  I  ■  ^  i-«i«,.iii  I    I  I ..,  i-.  III  1^1 1  ^     f  II ■  1 1 

(i)VoyeB  les  preuves  9  art.  Xin. 
.     (a)  Voyez  la  carte,  dressée  en- 173.7  par  M.  Buaohe,  des  profondeurs 
de  rOcéan  entré  TAfrique  et  T  Amérique. 

(3)  Vide  Varen,  Geogr.  gen. ,  pag.  a  18. 
.   (4)  Voye»  les  .preuves',  art,  XHI. 

(5)  Vide   Varen. ,  pag.    140.  Voyes  aussi  les  Voyages  de  Pyrard,^ 
page  i37^ 

(6)  Voyez  les  Voyages  de  Shaw ,  tome  II ,  page  56. 

(7)  Voyez  les  preuves ,  art.  XVI. 
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bouche  submergée  vofnit  le  feu  du  sein  des  ondes, 
et  pousse  judqu'aux  nu^es  une  épaisse  vapeur  mê- 
lée d'eàu,  de  soufre  et  ^e  bitume;  Plus  loiii  je 
vois  ces  /gouffres  (i)  dont  on  n  ose  approcher, 
qui  semblent  attira  les  vaisseaux  pour  les  en- 
gloutir: au-delà  j'aperçois.  <:es  vastes  plaines  tou* 
jours  calmes  et  tranquilles  (d),  mais  tout  aussi 
dangereuses,  ou  les  vents  n'ont  jamais  exercé 
leur  empire,  où  Tart  du  nàdtonnier  devient  inu- 
tile, où  il'  faut  rester  et  périr  :  enfin,  portant  les 
yeux  jusqu'aux- extrémités  du  ^obe,  je  vois  ces 
glaces  (3)  énormes  qui  se  détachent  des  conti- 
nents des  pôles ,  et  viennent,  comme  des  monta- 
gnes flottantes ,  voyager  et  se  fondrejusque  dans 
les  régions  tempérées  (4). 

Voilà  les  principaux  objets  que  nous  offre  le 
vaste  empire  de  la  mer  :  des  milliers  d'habitants 
de  .différentes  espèces  en  peuplent  toute  l'éten* 
due;  les  uns  couverts  d^écaiUes  légères  en  traver- 
sent avec  rapidité  les  dififérents  pays  ;  d'Mtres , 
chargés  d'unçépaisse  coquille,  se  traînent  pesam- 
ment et  marquent  avec.lentdhr  leur  route  sur  le 
sable;  d'autres,  à  qui  la  nature  a  donné  des  na- 
geoires en  forme  d'ailes,  s'en  servent  pour  s'élever 
et  se  soujtenir  dans  les  airs  ;  d'iautres  enfin ,  à  qui 


(i)  Le  JUalestroom  ûxa»  la  qier  de  If omvè^e, 
(i)  Les  câlines  et  les  tornados  de.  la  mer  Éthiopîque.  • 
Ci)  Voyez  les  preuves,  art.  VI  et  X. 

(4)  VQyez    la  Carte    de    Texpédition    de    M.  Bonvet,  dressée   par 
M.  Buache  en  1739.  ♦ 
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tout  jnouvemçnt -a  été  refusé,  croissent  et  vivent 
attachés  aux  rochers  :  tous  trouvent  dans  cet  élé- 
ment leur  pâture  ;  le  fond  de  la  mer  produit 
abondamment,  des  plantes ,  des  mousses  et  des 
végétations  encore  plus  singulières.  Le  terrain  de 
la  mer  est  de  sable,  de  gravier,  souvent  de  vase , 
quelquefois  de  terre  ferîne,  de  coquillages,  de 
rochers,  et  partout  il  ressemble  à  la  terre  que 
nous  habitons. 

Voyageons  maintenant  sur  la  partie  sèche  du 
globe  :  quelle  différence  prodigieuse  entre  les 
cUmats  !  quelle  variété  de  terrains  !  quelle  inéga- 
lité de  niveau!  Mais  observons  exactement,  et 
nous  reconnaîtrons  que  les  grandes  (i)  chaînes 
de  montagnes  se  trouvent  plus  yoisinesi  de  l'équa- 
teur  que  des  pôles  ;'  que  dans  l'ancien  continent 
elles  s'étendent,  d'orient  en,  occident  beaucoup 
plus  que  du  nord  au  sud,  et  que  dans  le  Nou- 
veau-Monde elles. s'étendent  au  contraire  du  nord 
au  sud  beaucoup  plus  que  d'oriont  rn  occident^ 
mais  ce  qu'il  y  a  de  très -remarquable,  c'est  qqe 
là  forme  de  ces  mo^tagnçs  et  leurs  contours  ^  qui» 
paraissent  absoliunent  irréguUers  (a),  out  cepen*^ 
dant  des  directions  suivies  et  correspondakites  en* 
tré  elles (3);  en  sorte  que  les  angles  saillants  d'une 
montagne  se  trouvent  toujours  opposés  aux  an- 
gles rentrants  4^  la  montagne  voisine ,  qui  en  est 

(i)  Voyez  les  preaves,  art.  IX. 

(a)  Voyez  les  preoves ,  ait.  IX  et  XJI. 

(3)  Voyez  Lettres  phU.  de  Boargaet,  page  18 1. 
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séparée  par  un  vallon  ou  par  une  profondeur- 
robservê  aussi  que  l^  collines  opposées  ont  tou- 
jours à  très- peu  prèj  la  même  hauteur,  et'  qu'en 
général  les  montagnes  occupent  le  milieu  des  con- 
tinents*, et  partagent,  dans  la  plus  grande  longueur 
les  îles,  les  promontoires  etrles  autres  terres  avan-» 
cées  (i)  :  je  suis  de  même  la  direction  des  plus 
grands  fleuves ,  et  je  vois  qu'elle  est  toujours 
presque  perpendiculaire  à  la  côte  de  la  ijier  dans 
laquelle,  ils , ont  leur  emboucl^ure,  et  que,  dans 
la  plus  grande  partie,  de  leur  cours.  Il  vont  à 
peu  près  (21)  comme  les  chaîn0s  de  montagnes 
dont  ils  prennent  leur  source  et  leur  direction. 
Examinant  ensuite  les  rivages  de  la  mer,  je  trouve 
qu'elle  est  ordiilairement  bordée  par  de&  rochers, 
des  marbres  et  d'autres  pierres 'dures ,  ou  bien 
par  des  terres  et  des  sables  qu'ejle  a  elle-même 
accumulés  ou  que  les  fleuves  ont  amenés, -et  je 
rerbarque  que  les  côtes  voisines,  et  qui  pe  sont 
séparées  que  par  un  bra»  ou  par  uri  petit  trajet 
de  mer,  sont  composées  des  mêmes  matières,  et 
que  les  lits  de  terre  sont  les  mêmes  de  l'un  et'  de 
l'autre  côté  (3)  ;  je  vois  que  l.e^  volcans  (4)  se  trou- 
vent tous  dans  les  hautes  montagnes,  qu'il  y  en 
a  un  grand  nombre  dont  lés  feux  sont  entière* 
ment  éteints,  que  quelques-uns  de  ces  .volcans 

(i)  Vide  Varenîî  Geogr.  pag.  69. 
(a)  Voyez  les  preuves,  art.  X. 

(3)  Voyez  les  preuves ,  art.  VII. 

(4)  Voyez  les  preuves ,  art.  XVI. 
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ont  des  correspondances  souterraines  (i) ,  et  que 
leurs  explosions  se  fpnt  quelquefois  en  même 
temps.'  J'aperçois  une  correspondance  semblable 
entre  certains  lacs  et  les  mers  Toisines  :  ici  sont 
Hes  fleuves  et  des  torrents  (a)  qui  se  perdent 
tout  à  •  coup  et  paraissent  se  précipiter  dans  les 
entrailles  de  la  iterre^  là  est  une  mer  intérieure 
où  se  rendent  cent  rivières  qui  y  portent  de  toutes 
parts  une  énorme  quantité  d'eau,  sans  jamais  aug- 
menter ce^.  lac  immense,  qui  semble  rendre  par 
des  voies*  souterraines  tout  ce  qu'il  reçoit  par  ses 
bords.  £t,  chemin  feisant,  je  reconnais  aisément 
les  pays  anciennement  babités ,  je  les  distingue 
de  ces  contrées  nouvelles  où  le  terrain  paraît  en- 
core-tout brut,  où  les  fleuves  sont  remplis  de 
cataractes ,  où  Tes  terres  sont  en  partie  subçier- 
gées,  marécageuses  ou  trop  arides,  où  la  distri- 
bution des  eaux  est  irrègulière,  où  des  bois  hi- 
cultes  couvrent  toute  la  surfece  des  terrains  qui 
peuvent  produire. 

Entrant  dans  un  plus  gi^and  détail,*  je  vois  que 
la  preittière-couché  (3),  qui  enveloppe  le  globe,  est 
partout  d'une  même  substance  ;  que  cette  sub- 
stance, qui  sert  à  faire  croître  et  à  nourrir  les 
végétaux  et  les  animaux,  n'est  elle-même  qu^un 
composé  de  parties  animales  et  végétales  détruites^ 


(i)  vye  Kirchcr.  Mand.  snbter.  in  prapfi. 
(î)  Vide  Varen.  Geogr. ,  pag.  43. 
(3)  Voyez  ]Les  preaves,  .art.  VII. 
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oïl  phitôt  réduites  en  petites  parties^  dans  les- 
quelles ranciènne  organisation  n'est  pas  sensible.. 
Pénétrant  plus  avant,  je  trouve  Ja  vraie  terre,  je 
vois  des  couches  de  sable,  de  pierres  à  chaux, 
d^argîle,  dé  <5o<juillages i -de  marbres ,  de  gravier, 
de  craie,  de  plâtre,  etc.,  et  je  femarcjue  que 
ces  coudies  (i)  sont  toujours  posées  parallèle- 
ment les  Mctas  sur  les  autres  (12),  et  que  chaque 
couche  à  la  même,  épaisseur  dans  toute  son  étenr 
due  :  je  vois  que  dans  les  collines  voisines  les 
mème^  matières  sç  trouvent,  au .  même  niveau , 
quoique  les  epliines  soient  séparées  par  des  inter- 
valles profonds  et  considérables.  J'observe  que^ 
dans  tous  les  lità  de  terre,  et  même  (3)  dans  les 
couches  plus  solides,  comme  dan^  les  rochers, 
dans  les  carrières  de  marbres  et  de  pieiTes,  il  y 
a  des  fentes,  que  ces  fentes  sont  perpendiculaires 
à  l'horizon,  et  que,  dans  les  plus  grandes  comme 
dans  les  plus  petites  profondeurs,  c'jest  une  espèce 
de  règle  que  la  nature  suit  constamment.  Je  vijis 
de  plus  que,  dans  l'intérieur  de  la  terre,  sur  la 
cime  des  monts  (4)  et  dans  les  lieux  les  plus  éloi- 
gnés de  la  mer,  on  trouve  clés  coquilles,  des 
squelettes  de  poissons  de  mer,  dés  plantes  mari- 
nes, etc. ,  qui  sont  entièrement  semblables  aux- 
coquilles,  aux  poissons,  aux  plantes  actuellement 


(1)  Voyez  les  preaves ,  art.  vu. 

(a)  Voyez  Woodward,  page  4'  t^^c., 

(3)  Voyez  les  preuves,  art.  VIII.        (4)  Voyez  îbid. 
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vivants  dans  la  mer,  et  qui  en  effet  sont  abso- 
lument les  mêmes.  Je  remarque  que  ces  coquilles 
péh'ifiées  sont  en  prodigieuse  quantité,  qu'on  en 
trouve  dans  une  infinité  d'endroits,  qu'elles  sont 
renfermées  dans  l'intérieur  des  rochers  et  des 
autres  masses  de  marbre  et  de  pierre  dure ,  aussi- 
bien  que  dans  les  craies  et  dans  les  terres  ;  et 
que  non -feulement  elles  sont  renfermées  dans 
touteâ  ces  matières,  mais  qu'elles  y  sont  incor- 
porées ,  pétrifiées  et  reinplies  de  la  substance 
même  qui  les  environne  :  enfin,  je  me  trou\e  con- 
vaincu, par  des  observations  réitérées,  que  les  mar 
bres,  les  pieires,  les  craies,  les  marûQS,  les'ar- 
giles,  les  sables  et  presque  toutes  les  matièrç! 
terrestres,  sont  remplies  de  (i)  coquilles  et  d'au- 
tres débris  «de  la  mer,  et  cela  par  toute  la  tern 
et  dans  tous  les  lieux  où  l'on  a  pu  faire  dçs  ob- 
servations exactes. 

Tout  (cela  ppsé ,  raisonnons. 

Les* changements  qui  sont  arrivés  au  globe  ter 
restre  depuis  deux  et  même  trois  mille  ans  j  soni 
fort  p^eu.  considérables  en  comparaison  des  révo 
lutions  qui  ont  dû  se  faire  dans  les  premieri 
temps  après  la  création  ;  car  il  est  aisé  de  démon- 
.  trer  que  ,  comme  toutes  les  matières  terrestrei 
n'ont  acquis  de  la  solidité  que  par  l'action  conti 
nuée  de  la  gravité  et  des  autres  forces  qiû  rap- 


(i)   Voyes  Stenon,  Woodward,  Eay,  Bonrguet ,  Scheochser,  le 
Trans.  phiL  y  les  Mém.  de  FAcad. ,  etc. 
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prochent  et  réunissent  les  particules  de  la  matière, 
la  surface  de  la  terre  devait  être  au  commence- 
ment beaucoup  moins  solide  qu'elle  ne  l'est  de- 
venue dans  la  suite,  et  que  par  conséquent  les 
mêmes  causes,  qui  ne  produisent  aujourd'hui  que 
des  changements  presque  insensibles  dans  l'espace 
de  plusieurs  siècles ,  devaient  causer  alors  de  très- 
grandes  révolutions  dans  un  petit  nombre  d'an- 
nées. En  effet ,  il  paraît  certain  que  la  terre ,  ac- 
tuellement sèche  et  habitée ,  a  été  autrefois  sous 
lesl  eaux  de  la  mer,  et  que  ces  eaux  étaient  su- 
périeures aux  sommets  des  plus  hautes  montagnes, 
puisqu'on  trouve  sur  ces  montagnes,  et  jusque  sur 
leurs  sommets,  des  productions  marines  et  des 
coquilles,  qui,  comparées  avec  les  coquillages  vi- 
vants, sont  les  mêmes,  et  qu'on  ne  peut  douter 
de  leur  parfaite  ressemblance  ni  de  l'identité  de 
leurs  espèces.  Il  paraît  aussi  que  les  eaux  de  la 
mer  ont  séjourné  quelque  temps  sur  cette  terre, 
puisqu'on  trouve  en  plusieurs  endroits  des  bancs 
de  coquilles  si  prodigieux  et  si  étendus,  qu'il 
n'est  pas  possible  qu'une  aussi  grande  (i)  mul- 
titude d'animaux  ait  été  tout  à  la  fois  vivante  en 
même  temps  :  cela  semble  prouver  aussi  que , 
quoique  les  matières  qui  composent  la  surface  de 
la  terre  fussent  alors  dans  un  état  de^iollesse 
qui  les  rendait  susceptibles  d'être  aisément,  divi- 
sées ,  remuées  et  transportées  par  les  eaux ,  ces 


I 

n 


(i)  Voyez  les  preuves ,  art.  VIII. 
Théorie  de  la  terre.   Tome  /. 
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mouvements  ne  se  sont  pas  faits  tout  à  coup, 
mais  successivement  et  par  degrés  ;*et,  comme  on 
trouve  quelquefois  des  productions  de  la  mer  à 
mille  et  douze  cents  pieds  de  profondeur,  il  pa- 
raît que  cette  épaisseur  de  terre  ou  de  pierre  étant 
si  considérable,  il  a  fallu  des  années  pour  la  pro- 
duire :  car,. quand  on  voudrait  supposer  que  dans 
le  déluge  imiversel  tous  les  coquillages  eussent 
été  enlevés  du  fond  des  mers  et  transportés  sur 
toutes  les  parties  de  la  terre,  outre  que  cette 
supposition  serait  difficile  à  établir  (i),  il  est  clair 
que  comme  on  trouve  ces  coquilles  incorporées 
et  pétrifiées  dans  Jes  marbres  et  dans  les  rochers 
des  plus  hautes  montagnes,  il  faudrait  donc  sup- 
poser que  ces  marbres  et  ces  rochers  eussent  été 
tous  formés  en  même  temps  et  précisément  dans 
rinstant  du  déluge,  et  qu'avant  cette  grande  ré- 
volution il  n'y  avait  sur  le  globe  terrestre  ni  mon- 
tagnes ,  ni  marbres ,  ni  rochers ,  ni  craies ,  ni 
aucune  autre  matière  semblable  à  celles  que  nous 
connaissons,  qui  presque  toutes  contiennent  des 
coquilles  et  d'autres  débris  des  productions  de  la 
mer.  D'ailleurs,  la  surface  de  la  terre  devait  avoir 
acquis  au  temps  du  déluge  un  degré  considérable 
de  solidité,  puisque  la  gravité  avait  agi  sur  les 
matièr^R:jui  la  composent,  pendant  plus  dé  seize 
siècles ,  et ,  par  conséquent ,  il  ne  paraît  pas  pos- 
sribie  que  les  eaux  du  déïuge  aient  pu  bouleverser 


(i)  Voyez  les  preuves,  art.  V. 
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les  teri^s  à  la  surface  du  globe  jusqu*à  d'aussi 
grandes  profondeurs  dans  le  peu  de  temps  que 
dura  rinondation  universelle. 

Mais ^  sans  insister  plus  long-temps  sur  ce  point, 
qui  sera  discuté  dans  la  suite,  je  19'en  tiendrai 
maintenant  aux  observations  qui  sont  constantes, 
et  aux  faits  qui  sont  certains.  On  ne  peut  douter 
que  les  eaux  de  la  mer  n'aient  séjourné  sur  la 
surface  de  la  terre  que  nous  habitotis ,  et  que,  par 
conséquent,  cette  même  surface  de -notre  conti- 
nent n'ait  été  pendant  quelque  temps  le  fond 
d'une  mer,  dans  laquelle  tout  se  passîait  comme 
tout  se  passe  actuiellement  dans  laimer  d'aujour* 
d'hui  :  d'ailleurs,  les  couches  des  différentes  ma- 
tières qui  composent  la  terre  étant,  comme  nous 
l'avons  remarqué  (1),  posées  parallèlement  et  de 
niveau ,  il  est  clair  que  cette  position  est  l'ouvrage 
des  eaux  qui  ont  amassé  et  accumulé  peu  à  peu 
ces  matières  et  leur  ont  donné  la  même  situation 
que  l'eau  prend  toujours  elle-: même,  c'est-à-dire 
cette  situation  horizontale  que  nous  observons 
presque  partout;  car,  dans  les  plaines  les  couches 
sont  exactement  horizontales,  et  il  n'y  a  que  dans 
les  montagnes,  où  elles,  soient  inclinées,  comme 
ayant  été  formées  par  des  sédiments  déposés  sur 
une  base  inclinée ,  c'est-à-dire  sur  un  terrain  pen- 
chant. Or  je  dis  que  ces  couches  ont  été  formées 
peu  à  peu ,  et  non  pas  tout  d'un  coup,  par  quelque 

(i)  Voyez  les  preuves,  art.  VII. 
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révolution  que  ce  soit,  parce  que  nous  trouvons 
souvent  des  couches  de  matière  plus  pesante , 
posées  sur  des  couches  de  matière  beaucoup  plus 
légère;  ce  qui  ne  pourrait  être,  si,  comme  le 
veulent  quelques  auteurs,  toutes  ces  matières  dis- 
soutes et  mêlées  en  même  temps  dans  l'eau  (i), 
se  fussent  ensuite  précipitées  au  fond  de  cet  élé- 
ment, parce  qu'alors  elles  eussent  produit  une 
toute  autre  composition  que  celle  qui  existe  ;  les 
matières  les  plus  pesantes  seraient  descendues  les 
premières  et  au  plus  bas,  et  chacune  se  serait 
arrangée  suivant  sa  gravité  spécifique,  dans  un 
ordre  relatif  à Ifcur  pesanteur  particulière,  et  nous 
ne  trouverions  pas  des  rochers  massifs  sur  des 
arènes  légères,  non  plus  que  des  charbons  de 
terre  sous  des  argilles ,  des  glaises  sous  des  mar- 
bres, et  des  métaux  sur  des  sables. 

Une  chose  à  laquelle  nous  devons  encore  faire 
attention,  et  qui  confirme  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  la  formation  des  couches  par  le  mou- 
vement et  par  le  sédiment  des  eaux,  c'est  que 
toutes  les  autres  causes  de  révolution  ou  de  chan- 
gement sur  le  globe  ne  peuvent  produire  les 
mêmes  effets.  Les  montagnes  les  plus  élevées  sont 
composées  de  couches  parallèles,  tout  de  même 
que  les  plaines  les  plus  basses,  et ,  par  conséquent, 
on  ne  peut  pas  attribuer  l'origine  et  la  formation 
des  montagnes  à  des  secousses ,  à  des  tremble- 

(l)  Voyer  les  preuves ,  art.  IV. 
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ments  de  terre,  non  plus  ^u'à  des  volcans;  et 
nous  avons  des  preuves  que  s'il  se  forme  quel- 
quefois de  petites  éminences  par  ces  mouve- 
ments convu.lsifs  de  la  teire  (i) ,  ces  éminences  ne 
sont  pas  composées  de  couches  parallèles;  que 
les  matières  de  ces  éminences  n'ont  intérieure- 
ment aucune  liaison ,  aucune  position  régulière  y 
et  qu'enfin  ces  petites  collines  formées  par  les 
volcans  ne  présentent  aux  yeux  que  le  désordre 
d'un  tas  de  matière  rejetée  confijsément.  Mais, 
cette  espèce  d'organisation  de  la  terre  que  nous 
découvrons  partout,  cette  situation  horizontale 
et  parallèle  des  couches,  ne  peuvent  venir  que 
d'une  cause  constante  et  d'un  mouvement  réglé 
et  toujours  dirigé  de  la  même  façom 

Nous  sommes  donc  assurés  par  des  observa* 
tions  exactes,  réitérées  et  fondées  sur  des  faits 
incontestables,  que  la  partie  sèche  du  globe  que 
nous  habitons  a  été  long -temps  sous  les  eaux 
de  la  mer;  par  conséquent,  cette  même  terre  a 
éprouvé  pendant  tout  ce  temps  lès  mêmes  mou- 
vements, les  mêmes  changements  qu'éprouvent 
actuellement  les  terres  couvertes  par  la  mér.  Il 
paraît  que  notre  terre  a  été  un  Jbnd  de  mer  :  pour 
trouver  donc  ce  qui  s'est  passé  autrefois  sur  cette 
terre ,  voyons  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sur  le 
^  fond  de  la  mer,  et  de  là  nous  tirerons  des  induc- 
tions raisonnables  sur  la  forme  extérieure  et  la 

(i)  Voyez  les  preayes,  art.  XVII. 
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composition  intérieure  des  terres  que  nous  ha- 
bitons. • 

Souvenons -nous  donc  que  la  mer  a  de  tout 
temps,  et  depuis  la  création,  un  mouvement  de 
flux  et  de  reflux  causé  principalement  par  la  lune  ; 
que  ce  mouvement ,  qui  dans  vingt-quatre  heures 
fait  deux  fois  élever  et  baisser  les  eaux ,  s  exerce 
avec  plus  de  force  sous  Téquateur  que  dans  les 
autres  climats.  Souvenons-nous  aussi  que  la  terre 
a  un  mouvement  rapide  sur  soYi  axe ,  et  par  con- 
séquent une  force  centrifuge  plus  grande  à  l'é* 
quateur  que  dans  tontes  les  autres  parties  du 
globe  ;  que  cela  seul,  indépendamment  des  ob- 
servations actuelles  et  des  mesures,  nous  prouve 
qu'elle  n'est  pas  parfaitement  sphénque,  mais^ 
qu  elle  est  plus  élevée  sous  l'équateur  qiïe  sous 
les  pôles  ;  et  concluons  de  ces  premières  observa-' 
tions,  que  quand  même  on  supposerait  que  la 
terre  est  sortie  des  mains  du  Créateur  parfaite- 
ment ronde  en  tout  sens  (  supposition  gratuite  et 
qui  marquerait  bien  le  cercle  étroit  de  nos  idées  ), 
son  mouvement  diurne  et  celui  du  flux  et  du  reflux 
auraient  élevé  peu  à  peu  les  parties  de  l'éqiiateur , 
en  y  amenant  successivement  les  limons,  les  ter- 
res, les  coquillages,  etc.  Ainsi  les  plus  grandes 
inégalités  du  globe  doivent  se  trouver  et  se  trou- 
vent en  effet  voisines  de  l'équateur;  et,  comme 
ce  mouvement  de  flux  et  de  reflux  (i)  se  fait  par 

(i)  Voyez  les  preuves,  art.  XII.  'i 
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des  alternatives  journalières  et  répétées  sans  in- 
terruption ,  il  est  fort  naturel  d'imaginer  qu'à 
chaque  fois  les  eaux  emportent  d'un  endroit  à 
l'autre  une  petite  quantité  de  matière,  laquelle 
tombe  ensuite  comme  un  sédiment  au  fond  de 
l'eau,  et  forme  ces  couches  parallèles  et  horizon- 
tales qu'on  trouve  partout  ;  car,  la  totalité  du 
mouvement  des  eaiix  dans  le  flux  et  reflux  étant 
horizontale,  les  matière^  entraînées  ont  nécessai- 
rement suivi  la  même  direction ,  et  se  sont  toutes 
arrangées  parallèlement  et  de  niveau. 

Mais,  dira-t-on,  comme  le  mouvement  du  flux 
et  reflux  est  un  balancement  égal  des  eaux,  une 
espèce  d'oscillation  régulière,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi tout  ne  serait  pas  compensé ,  et  pourquoi 
les  matières  apportées  par  le  flux  ne  seraient  pas 
remportées  par  le  reflux,  et  dès-lors  la  cause  de 
la  formation  des  couches  disparait ,  et  le  fond  de 
la  mer  doit  toujours  rester  le  même ,  le  flux  dé - 
truisanlt  les  effets  du  reflux,  et  l'un  et  l'autre  ne 
pouvant  causer  aucun  mouvement,  aucune  alté- 
ration i^nsible  dans  le  fond  de  la  mer,  et  encore 
moins  èi\  changer  la  fc«tne  primitive  en  y  pro- 
duisant dés  hauteurs  et  des  inégalités. 

A  ce}a  je  réponds  que  le  balancement  des  eaux 
n'est  point  égal,  puisqu'il  produit  un  mouvement 
continuel  de  la  mer  de  l'orient  vers  Toccident  ; 
que  de  plus  l'agitation  caut$ée  par  les  vents  s'op- 
pose à  l'égalité  du  flux  et  du  reflux ,  et  que  de 
tous  les  mouvements  dont  la  mer  est  susceptible , 
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il  résultera  toujours  des  transports  de  terre  et 
des  dépôts  de  matières  dans  de  certains  endroits  ; 
que  ces  amas  de  matières  seront  composés  de 
couches  parallèles  et  horizontales,  les  combinai- 
sons quelconques  des  mouvements  de  la  mer  ten- 
dant toujours  à  remuer  les  terres  et  à  les  mettre 
de  niveau  les  unes  sur  les  autres  dans  les  lieux 
où  elles  tombent  en  forme  de  sédiment.  Mais,  de 
plus,  il  est  aisé  de  répondre  à  cette  objection  par 
un  fait  :  c'est  que  dans  toutes  les  extrémités  de  la 
,mer  où  Ton  observe  le  flux  et  le  reflux,  dans 
toutes  les  côtes  qui  la  bornent ,  on  voit  que  le 
flux  amène  une  infinité  de  choses  que  le  reflux 
ne  remporte  pas;  qu'il  y  a  des  terrains  que  la 
mer  couvre  insensiblement  (i ),  et  d'autres  qu'elle 
laisse  à  découvert ,  après  y  avoir  apporté  des  ter- 
res, des  sables,  des  coquilles,  etc.,  qu'elle  dé- 
pose ,  et  qui  prennent  naturellement  une  situation 
horizontale  ;  et  que  ces  matières  accumulées  par 
la  suite  des  temps,  et  élevées  jusqu'à  un  certain 
point,  se  trouvent  peu  à  peu  hors  d'atteinte  aux 
eaux,  restent  ensuite  pour  toujours  dans  l'état 
de  terre  sèche  et  font  partie  des  continents  ter- 
restres. 

Mais,  pour  ne  laisser  aucun  doufe  sur  ce  point 
important^  examinons  de  près  la  possibilité  ou 
l'impossibilité  de  la  formation  d'une  montagne 
dans  le  fond  de  la  mer  par  le  mouvement  et  par 

(i)  Voyez  les  preaves  ,  ut.  XIX. 
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le  sédiment  des  eaux.  Personne  ne  peut  nier  que 
sur  une  côte  contre  laqudle  la  mer  agit  avec 
violence  dans  le  temps  qu'elle  est  agitée  par  le 
flux,  ces  efforts  réitérés  ne  produisent  quelque 
changement,  et  que  les  eaux  n'emportent  à  chaque 
fois  une  petite  portion  de  la  terre  de  la  côte;  et 
quand  même  elle  serait  bornée  de  rochers ,  on 
sait  que  l'eau  use  peu  à  peu  ces  rochers  (i),  et 
que ,  par  conséquent ,  elle  en  emporte  de  petites 
partiea  à  chaque  fois  que  la  vague  se  retire  après 
s'être  brisée.  Ces  particules  de  pierre  ou  de  terre 
seront  nécessairement  transportées  par  les  eaux 
jusqu'à  une  certaine  distance  et  dans  de  certains 
endroits  où  le  mouvement  de  l'eau,  se  trouvant 
ralenti,  abandonnera  ces  particules  à  leur  propre 
pesanteur,  et  alors  elles  se  précipiteront  au  fond 
de  l'eau  en  forme  de_  sédiment,  et  là  elles  for- 
meront une  première  couché  horizontale  ou  in- 
clinée ,  suivant  la  position  de  la  surface  du  terrain 
sur  laquelle  tombe  cette  première  couche,  laquelle 
sera  bientôt  couverte  et  surmontée  d'une  autre 
couche  semblable  et  produite  parla  même  cause, 
et  insensiblement  il  se  fprmera  dans  cet  endroit 
un  dépôt  considérable  de  matière ,  dont  les  cou- 
ches seront  posées  parallèlement  les  unes  sur  les 
autres.  Cet  amas  augmentera  toujours  par  les 
nouveaux  sédiments  que  les  eaux  y  transporte- 
ront,  et  peu  à  pçu  par  succession  de  temps  il  se 

(i)  Voyez  les  Voyages  de  Shaw,  tome  11^  p.  69. 
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formera  une  élévation,  une  montagne  dans  le  fond 
de  la  mer,  qui  sera  entièrement  semblable  aux 
éminences  et  aux  montagnes  que  nous  connais-^ 
sons  sur  la  terre ,  tant  pour  la  composition  inté- 
rieure que  pour  la  forme  extérieure.  S'il  se  trouve 
des  coquilles  dans  cet  endroit  du  fond  de  la  mer 
où  nous  supposons  que  se  fait  notre  dépôt,  tes 
sédiments  couvriront  ces  coquilles  et  les  rempli- 
ront; elles  seront  incorporées  dans  les  couches 
de  cette  tnatîère  déposée,  et  elles  feront  partie 
des  masses  formées  par  ces  dépôts  ;  on  les  y  trou- 
vera dan^  la  situation  qu'elles  auront  acquise  en 
y  tombant^  au  dans  l'état  où  elles  auront  été  sai- 
sies ;  car,  dans  cette  opération  celles  qui  se  seront 
trouvées  au  fond  de  la  mer  lorsque  les  premières 
GO^uches  se  seront  déposées,  se  trouveront  dans 
la  coucbe  là  plus  basse ,  et  celles  qui  serowt  tom- 
bées depuis  dans. ce  même  endroit,  se  trouveront 
dans  les  couches  plus  élevées. 

Tout  de  même,  lorque  le  fond  de  la  mer  sera 
remué  par  l'agitation  des  eaux,  il  se  fera  néces- 
sairement des  transports  de  terre,  de  vase,  de 
coquilles  et  d'autres  matières  dans  de  certains 
endroits  où  elles  se  déposeront  en  forme  de  sé- 
diment :  or,  nous  sonmies  assurés  par  les  plon- 
geurs (i).  qu'aux  plus  grandes  profondeurs  où 
ils  puissent  descendre,  qui  sont  de  vingt  brasses, 
le  fond  de  la  mer  est  remué  au  point  que  l'eau 

(i)  Voyez  Boyle's  Works,  vo).   Itl,   page  a^a. 


Digitized 


by  Google 


THÉORIE  JDE    LA    TEHRE.  9* 

se  raéle  avec  la  terre,  qu'elle  devient  trouble, 
et  que  la  vase  et  les  coquillages  sont  emportés 
par  le  mouvement  des  eaux  à  des  distances  con- 
sidérables;  par  conséquent  dans  tous  les  endroits 
de  la  mer  où  Ton  a  pu  descendre,  il  se  fait  des 
transports  de  terre  et  de  coquilles  qui  vont  tom- 
ber quelque  part  et  former,  eh  se  déposant,  des 
couches  parallèles  et  des  éminetices  qui  sont  com- 
posées comme  nos  montagnes  le  sont.  Ainsi ,  le 
flux  et  le  reflux ,  les  vents ,  les  courants  et  tous 
les  mouvements  des  eaux  produiront  des  inéga- 
lités dans  le  fond  de  la  mer,  parce  que  toutes 
ces  causes  détachent  du  fond  et  des  côtes  de  la 
mer  des  matières  qui  se  précipiteiit  ensuite  en 
forme  de  sédiment. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce^transports 
de  matières  ne  puissent  pas  se  faire  à  des  distan- 
ces considérables,  puisque  nous  voyons  tous  les 
jours  des  graines  et  d'autres  productions  des  Indes 
orientales  et  occidentales  arriver  sur  nos  Ciotes  (i): 
à  la  vérité ,  elles  sont  spécifiquement  ptes  légères 
que  l'eau,  au  lieu  que  les  matières  dont  nous 
parlons  sont  plus  pesantes;  mais  ,^ommé  elles  sont 
réduites  en  poudre  itnpalf^ble,  elles  se  soutien- 
dront assez^long-temps  dans  l'eau  pour  être  trans- 
portées à  de  grandes  distances. 
.    Ceux  qui  prétendent  que  la  mer  r»  est  pas  re- 


(i)  Particulièrement  sur  les  c6tes  d'Ecosse  et  d'Irlande.   Voyez  Ray'i» 
DbcocLrses. 
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muée  à  de  grandes  profondeurs ,  ne  font  pas 
attention  que  le  flux  et  le  reflux  ébranlent  et 
agitent  à  la  fois  toute  la  masse  des  mers,  et  que 
dans  un  globe  qui  serait  entièrement  liquide  il  y 
aurait  de  l'agitation  et  du  mouvement  jusqu'au 
centre  ;  que  la  force  qui  produit  celui  du  flux  et 
du  reflux,  est  une  force  pénétrante  qui  agit  sur 
toutes  les  partiefs  proportionnellement  à  leurs 
masses  ;  qu'on  pourrait  même  mesurer  et  déter- 
miner par  le  calcul  la  quantité  de  cette  action  sur 
un  liquide  à  différentes  profondeurs ,  et  qu'enfin 
ce  point  ne  peut  être  contesté  qu'en  se  refosant 
à  l'évidence  du  raispnnement  et  k  la  certitude 
des  observations-  ' 

Je  puis  donc  supposer  légitimement  que  le  flux 
et  le  refli* ,  les  vents  et  toutes  les  autres  causes 
qui  peuvent  agiter  la  mer,  doivent  produire,  par 
le  mouvement  des  eaux ,  des  éminences  et  des 
inégalités  dans  le  fond  de  la  mer ,  qui  seront  tou- 
jours composées  de  couches  horizontales  ou  éga* 
lement  inclinées  :  ces  éminences  pourront ,  avec  le 
temps,  augmenter  considérablement,  et  devenir 
des  collines  qui,  dans  une  longue  étendue  de* 
terrain,  se  trouveront,  comme  les  ondes  qui  les 
auront  produites,  dirigées  du  même  sens,  et  for- 
meront peu  à  peu  une  chaîne  de  montagnes. 
Ces  hauteiurs  une  fois  formées  feront  obstacle  4 
l'uniformité  du  mouvement  des  eaux ,  et  il  en 
résultera  des  mouvements  particuliers  dans  le 
mouvement  général  de  la  mer  :  entre  deux  hau- 
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teurs  voisines,  il  se  formera  nécessairement  un 
courant  (i)  qui  suivra  leur  direction  commune, 
et  coulera,  comme  coulent  les  fleuves  de  la  terre , 
en  formant  un  canal  dont  les  angles  seront  alter- 
nativement opposés  dans  toute  l'étendue  de  son 
cours.  CeS  hauteurs,  formées  au-dessus  de  la  sur* 
face  du  fond ,  pourront  augmenter  encore  de  plus 
en  plus  ;  car  les  eaux  qui  n'auront  que  le  mou- 
vement du  flux  déposeront  sur  la  cime  le  sédi- 
ment ordinaire,  et  celles  qui  obéiront  au  courant 
entraîneront  au  loin  les  parties  qui  se  seraient 
déposées  entre  deux,  et  en  même  temps  elles 
creuseront  un  vallon  au  pied  de  ces  montagnes , 
dont  tous  les  angles  se  trouveront  correspon- 
dants, et,  par  l'effet  de  ces  deux  mouvements  et 
de  ces  dépôts ,  le  fond  de  la  mer  aura  bientôt  été 
sillonné,  traversé  de  collines  et  de  chaînes  de 
montagnes,  et  semé  d'inégalités  telles  que  nous 
les  y  trouvons  aujourd'hui^  Peu  k  peu  les  matières 
molles  dont  les  éminences  étaient  d'abord  com- 
posées, se  seront  durcies  par  leiu*  propre  poids: 
les  unes,  formées  de  parties  purement  argileuses, 
auront  produit  ces  collines  de  glaise  qu'on  trouve 
en  tant  d'endroits;  d'autres,  composées  de  par- 
ties sablonneuses  et  cristallines,  ont  hit  ces  énor- 
mes an^as  de  rochers  et  de  cailloux  d'où  l'on  tire 
le  cristal  et  les  pierres  précieuses;  d'autres,  faites 
de  parties  pierreuses   mêlées  de  coquilles,,  ont 

.    (i)  Voyex  les  preuves,  art.  XIII. 
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foiroé  ces  lits  de  pierres  et  de  marbres  où  nous 
retrouvons  ces  coquilles  aujourd'hui  ;  d'autres 
enfin,  composées  d'une  matière  encore  plus  co- 
quiUeuse  et  plus  terrestre,  ont  produit  les  marnes, 
les  craies  et  les  terres  :  toutes  sont  posées  par  lits , 
toutes  contiennent  des  substances  hétérogènes; 
les  débris  des  productions  marines  s'y  trouvent 
en  abondance  et  à  peu  près  suivant  le  rapport 
de  leur  pesanteur;  les  coquilles  les  plus  légères 
sont  dans  les  craies ,  les  plus,  pesantes  dans  les 
argiles  et  dans  les  pierres ,  et  elles  sont  remplies 
de  la  matière  même  des  pierres  et  des  terres 
où  elles  sont  renfermées  \  preuve  incontestable 
qu'elles  ont  été  transportées  avec  la  matière  qui 
les  environne  et  qiii  les  remplit ,  et  que  cette 
matière  était  réduite  en  particules  impalpables  : 
enfin ,  toutes  ces  matières ,  doint  la  situation  s'est 
établie  par  le  niveau  des  eaux  de  la  mer,  conser- 
vent encore  aujourd'h\|JL  leur  première  position. 
On  pourra  nous  dire  que  la  plupart  des  col- 
lines et  des  montagnes  dont  le  sommet  est  de 
rocher,  de  pierre  Ou  de  marbre v  ont  pour  base  des 
matières  plus  légères  ;  que  ce  sont  ordinairement 
ou  des  monticules  de  glaise  ferme  et  solide,  ou 
des  couches  de  sable  qu'on  retrouve  dans  les 
plaines  voisines  jusqu'à  une  distance  assez  grande, 
et  on  nous  demandera  comment  il  est  arrivé  que 
ces  marbres  et  ces  rochers  se  soient  trouvés  au- 
dessus  de  ces  sables  et  de  ces  glaises.  Il  me  parait 
que  cela  peut  s'expliquer  assez  naturellement: 
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l'eau  aura  d'abord  transporté  la  glaise  ou  le  sable 
qui  faisait  la  première  couche  des  côtes  oci  du 
fond  de  la  mer,  ce  qui  aura  produit  au  bas  une 
éminence  composée  de  totit  ce  sable  ou  de  toute 
cette  glaise  rassemblée;  après  cela  les  matières 
plus  fermes  et  plus  pesantes  qui  se  seront  trouvées 
au-dessous  ^  auront  été  attaquée's  et  transportées 
par  les  eaux  en  poussière  impalpable  au-dessus  de 
cette  éminence  de  glaise  ou  de  sable,  et  cette 
poussière  de  pierre  aura  formé  les  rochers  et  les 
carrières  que  nous  trouvons  au-dessus  des  colli- 
nes. On  peut  croire  qu'étant  les  plus  peg^iites ,  ces 
matières  étaient  autrefois  au-dessous  des  autres, 
et  qu'elles  sont  aujourd'hui  au-de^us,  parce 
qu'elles  ont  été  enlevées  et  transportées  les  der- 
nières par  le  mouvement  des  eaux.      ^ 

Pour  confirmer  cse  que  iious  avons  dit,  exami- 
nons encore  plus  en  détail  la  situation  des  ïna- 
tières  qui  composent  cette  première  épaisseur  du 
globe  terrestre,  la  seule  que  nous  connaissions. 
Les  carrfères  sont  composées  de  ctifférents  lits  ou 
couches  presque  toutes  horizontales  ou  inclinées 
suivant  la  même  pente;  celles  qui  posent  sur  des 
glaises  ou  sur  des  bases  d'autres  matiètes  solides , 
sont  sensiblement  de  niveau,  surtout  dans  leç 
plaines.  Les  carrières  où  l'on  trouve  les  caillous 
et  les  grès  dispersés,  ont  à  la  v^té  tine  position 
moins  régulière  :  cependant  l'uniformité  de  la  na- 
ture ne  laisse  pas  de  s'y  reconnaître;  car,  la  po- 
sition horizontale  ou  toujours  également  pen- 
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chante  des  couches  se  trouve  dans  les  carrières 
de  roc  vif,  et  dans  celles  des  grès  en  grande  masse; 
elle  n'est  altérée  et  interrompue  que  dans  les  car- 
rières  de  caillous  et  de  grès  en  petite  masse, 
dont  nous  ferons  voir  que  la  formation  est  posté- 
rieure à  celle  de  toutes  les  autres  matières;  car 
le  roc  vif,  le  sable  vitrifiable,  les  argiles,  les 
marbres ,  les  pierres  calcinables ,  les  craies ,  les 
marnes,  sont  toutes  disposées  par  couches  paral- 
lèles., toujours  horizontales  ou  également  incli- 
nées. On  reconnaît  aisément  dans  ces  dernières 
matières  ]§  première  formation;  car  les  couches 
sont  exactement  horizontales  et  fort  minces,  et 
elles  sont  arrangées  les  unes  sur  les  autres  comme 
les  feuillets  d'un  livre:  les  couches  de  sable,  d'ar- 
gile molle ^ de  glaise  duré,  de  craie,  de  coquil- 
les ,  sont  aussi  toutes  ou  horizontales  ou  inclinées 
suivant  la  même  pente  :  les  épaisseurs  des  couches 
sont  toujours  les  mêmes  dans  toute  leur  éten- 
due, qui  souvent  occupe  une  espace  de  plu- 
sieurs lieues,  et  que  Ton  pourrait  suivre  bien 
plus  loin  si  l'on  observait  exactement.  Enfin  toutes 
les  matières  qui  composent  la  première  épaisseur 
du  globe,  sont  disposées  de  cette  façon,  et  quel- 
que part  qu'on  fouille ,  on  trouvera  des  coucîes , 
et  on  se  convaincra  par  ses  yeux  de  la  vérité  de 
ce  qui  vient  d'être  dit. 

Il  faut  excepter,  à  certains  égards,  les  couches 
dé  sable  ou  de  gravier  entraînés  du  sommet  des 
montagnes  par  la  pente  des  eaux;  ces  veines  de 
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sable  se  trouvent  quelquefois  dans  les  plaines  voù 
elles  s'étendent* même  assez  considérablement; 
elles  sont  ordinaireiiient  posées  sous  la  première 
eouche  de  la  tferre  labourable,  et,  dans  les  lieux 
plats,  elles  sont  de  niveau  comme  les  couches  plus 
anciennes  et  plus  intérieures;  mais,  au  pied  et 
sur  la  '  croupe  des  montagnes ,  ces  couches  de 
sable^  sont  fort  inclinées ,  et  elles  suivent  le  pen- 
chant de  la  hauteur  sur  laquelle  elles  ont  cotdé  : 
les  rivières  et  les  ruisseaux  ont  formé  ces  cou- 
ches; et\  en  changeant  souvent  de  lit  dans  les 
plaines,  ils  ont  entraîné  et  déposé  partout  ce^ 
sables  et  ces  graviers.  Un  petit  ruisseau*  coulant 
des  hauteurs  voisines^  suffit,  avec  le  temps,  pour, 
étendre  une  couche  de  sable  ou  de  gravier  sur 
toute  la  superficie  d'un  vallon,  quelque  spacneux 
qu'il  soit  ;  et  j'ai  souvent  observé  dans  une  cam- 
pagne environnée  de  collines,  dont  la  base  est 
de  glaise  aussi-bien  que  la  preinière  couche,  de  la 
plaine ,  qu'au-dessus  d'un  ruisseau  qui  y  coule ,  la 
glaise'  se  trouve  iminédiatement  sous  la  terre  la-r 
bourable ,  et  qu'au-dessous  du  ruisseau  il  y  a  une 
épaisseur  d'environ  un  pied  de  sable  sur  la  glaise, 
qui  s'étend  à  une  distance  considér|[ble.  Ces  cou- 
ches produites  par  les  rivières  et  par  les  autres 
eaux,  courantes  ne  sont  pas  de  l'ancienne  for- 
mation; elles  se  reconnaissent  aisémept  à  la  dif- 
férence de  leur  épaisseur,  qui  varie  et  n'est  pas 
la  même  pjartout  comme  celle  des  couches  an- 
ciennes, à  leurs  interruptions  fréquentes,  et  enfin 
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à  ia  madère  même,  qu'il  est  ai^  de  juger,  et;  qu'on 
reconnaît  avoir  été  lavée,  roulée  eV^rronidie. 
On  peut  4ire  la  méniç  chose  des  cqucI^s  de 
tourbes  et  de  végétaux  pourris  <pjû  s^  txo^r 
vent  au-dessous  dé  la,  piremièrecou^^be  de  terre 
dans  les  terrains  marécageux;  ces  couches  i^e 
sont  pas  anciennes,  et  elles  oiit  été  prod^ite& 
par  Tentassement  successif  des  arbres  et  d^ 
plantes  qui  peu  à  peu  ont  comblé  ces  marais  U 
en  est  encore  de  même  de  ces  couches  limon- 
neuses  que  Tinondâtion  dçs  fleuyes  a  produites 
dans  différents  pays  ;  tous  ces  terrains,  opt  été 
nouvellement  formés  par  les  eaux  courantes  ou 
^stagnantes,  et  il3  ne  suivent  pa^  la  pent^  égale  ou 
le  niveau  aussi  exactement;  que  les.  couche^  an- 
cienn^Qient  produites  p^  le  mouvemeiil:.  régiilîer 
des  ondes  de  la  mer^  Dfui^  les  cQUQl)e6,que.  If^ 
rivières opt  formées,  on  trpuve  des^  coqifilles  Aut 
vifitilçs;  mais  il.  y  eq  a  peu  de  ms^rinesr^etle  peu 
qu'on  y  en  trouve  est  brisé,  déplacé,  ispl^,  au 
lieu  que  dans  les  couches  anciennes  les  coqiûUes 
marjnesse  trouvent  en  quantité;  iln'y.en  a  point.  dP 
fluyi^til^,  et  ces  coquilles,  de  m^r  y  sont,  Inen 
conservées  et  toutes,  placées,  de  la  même,  mspsière, 
comme  ayant  été  transporjtées  et,  posées  e^  méxhe^^ 
temp^  par  la  même  caifse.  ^t  eq  ef^ej;,  pourquoi 
nç/trQuv.e-tK:)n  pas  les.m^.^c^es  entas;sées  irrégu- 
Uèiremen^y  au  lieu  de  les  trouver  par  couchas? 
Pourquoi  les  marbrer,  lespiçfres  dures,  lescrajiçs^ 
les  argiles 9  les  plâtres,  les  marnes,  etc. ,  n^  sont- 
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ils  pas  dispersés  oii  ^iWls  par  couches  irrégu- 
lières ou  A^rtïcales?  PoWqtioi  les  choses  pesantes 
ne  sont-^lies  pas  toujotirs  aii^essous  des  plus  lé- 
gères? Il  est  aisé  d*apêi*cevoîr  que  cette  uniformité 
de  la  nature,  cette  espèce  d'organisation  dé  la 
terre^  cette  joiictioh  des  différentes  tnatières  par 
couches  parallèles  et  par  lits,. sans  égard  à  leur 
pesanteur,'  n'ont  pii  être  produites  que  par  titie 
cause  aussi  puissanlte  et-  aussi  constante  que  celle 
de  Fagitalion  deS' eaux  dé  k  mer,  soit  par  le 
mouvement  réglé  des  vents,  soit  par  celui  du 
flux  et  du* reflux,  e|c.  ... 

Ces  causes  agissent  avec  plus  de  forcé  sôiiis  l'é- 
quateur  que  dans  les  autres  climats,  càï^  l'es  Vent« 
y  sont  plus  constants  et  les  marées*  ^lùs  violentes 
cpse  partx>ut  ailléiit^':  aussi  les  pliis  grandes  chaînes 
de  montagnes  sont  voisines  de  Téquateur.  Les 
montagnes  de  FÀfriquë  et  du  Pérou  sont  les  plus 
hautes  qu'çn'  connaisse  ;  et,  après  avoir  traversé 
des  continents  entieirs ,  elles  s'étendent  encore  à 
des  distances  très-Considérables  sous  lés  eaux  de 
la  mcrOcéane.  Ees  montagnes  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  qui  s'étendent  depuis  l'Espagne  jusqu'à  la 
Chine,  ne  sont  pas  aussi  élevées  que  celles  de 
r Amérique  méridionale  et'  dç  l'Afrique.  Les  mon- 
tagnes du  Nbrd  ne  soiit,  au  rapport  des  yoya^ 
geurs,  que  des  collines,  en  comparaison  de  celles 
dés^  pays  méridionaux.  D^ailleurs  le  nombre  des 
lies  est  fort  peil'  considérable  dans  les  mers  sep- 
tentrionales ,  tandis  qu'il  y  en  a  une  quantité  prd- 
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digieuse  dans  la  ;sone  torride;  et,  comme  une  île 
n'est  qu'un  sommet  de  montagnes ,  il  est  clair  que 
la  surface  de  la  terre  a  beaucoup  plus  d'inéga- 
lités vers  l'équateur  que  vers  les  nord. 

Le  mouvement  général  du  flux  et  du  reflux  a 
donc  produit  les  plus  grandes  montagnes  qui  se 
trouvent  dirigées  d'occidçnt  en  orient  dans  l'an- 
cien continent ,  et  du  nord  au  sud  dans  le  nou- 
veau, dont  les»  chaînes  sont  d'une  étendue. très- 
considérable  ;  ijaais  il  faut  attribuer  aux  mouve- 
'  ments  particuliers  des  courants  ,^  des  vents  et  des 
autres  agitations  irrégulières  ^e  la  mer  l'origine 
de  toutes-  les  autres  montagnes:  elles  ont  vrai- 
semblablement été  produites  par  la  combinaison 
de  tous  ces  mouvements,  dont  bn  voit  bien  que 
les  effets  doivent  êtBç  variés  à  l'infini,  puisque  les 
vents,  la  position  différente  des  îles  et  des  côtes, 
ont  altéré  de*tous  les  teinps  et  dans  tous  les  sens 
possibles  la  direction  du  flux  et  du  reflux. des 
eaux.  Ainsi  il  n'est  point  étonnant  qu'on  trouve  sur 
le  globe  des  ^minences  considérables  dont  le  cours 
est  dirigé  vers  différentes  plages  :  il  suffit'  pour 
notre  objet  d'avoir  démontré  que  les  montagnes 
n'ont  point  été  placées  au  hasard,  et  qu'elles.n'ont 
point  été  produites  par  des  tremblements  de  terre 
ou  par  d'autres  causes  accidentelles ,  mais  qu^élles 
sont  un  effet  résultant  de  l'ordre  général  de  la  na- 
ture, aussi -bien  que  l'espèce  d'organisation  qui 
leur  est  propre ,  et  la^osition  des  matières  qui  les 
cb^îposent. 
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Mais  comment  est-il  aixîvé  que  cette  terre  que 
nous  habitons,  que  nos  ancêtreis  ont  habitée 
comme  nous,  qui,  de  temps  immémorial, «est  un 
contihent  sec,  ferme  et  éloigné  des  mers,  ayant 
été  autrefois  un^fojid  de  mer,  soit  actuellement 
supéi:ieure  à  toutes  les  eaux,  et  en  soit  si  distincte- 
ment séparée?  Pourquoi  les  eaux  de  la  mer  n'ont- 
elles  pas  resté  sur  cette  terre,  puisqu'elles  y  ont 
séjourné  si  long -temps?  Quel  accident,  quelle 
cause  a  pu  produire  ce  changement  dans^  le  globe? 
Est -il  même  possible  d'en  concevoir  une  assez  ' 
puissante  pour  opérer  un  tel  effet? 

Ces  questions  sont  difficiles  à  résoudre;  mais 
les  faits  étant  certains,  la  manière  dont  ils  sont 
arrivés. peut  delïneurer  inconnue  sans  préjudicier 
au  jugement  que  nous  devons  en  porter:  cepen- 
dant, si  nous  voulons^  y  réfléchir.,  nous  trouverons 
par  induction  des  raisons  très -plausibles  de  ces 
changements  (i).  Noué  voyons  tous  lès  jours  la 
mer  gagner  du  terrain  dans  de  certaines  côtes  et 
en  perdre  dans  d'autres;  nous  savons  que  l'Océan 
a  un  mouvement  général  et  continuel  d'orient  en- 
occident;  nous  entendons  de  loin  les  efforts  ter- 
]?ibles  que  la  mer  fait  contre  les  basses  terres  et 
contre  les  rochers  qui  la  bornent;  nous  connais- 
sons des  provinces  entières  où  on  est  objîgé  de 
lui  opposer  des  digues  que  l'industrie  humaine  a 
bien  de  la  peine  à  soutenir  contre  la  fureur  des 

(i)  Voyez  les  preuves ,  art.  XJX. 
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flots;  |ious  avons  des  exemples  de  pays  récenmient 
submergés  et  de  débordemepis  r^;uUers;  Tfais- 
toire  flous  parle  d'inoudations  encens  plu»  glandes 
et  de  délugfss  :  tout  cela  ne  doit-il  pas  nous  porter 
à  croire  qu'il  est  en  effet  ai^ivé  de  grandes  réro- 
luxons  sur  la  surface  de  la  t^^ire ,  et  que  la  mer  a 
pu  quift^er  fi(  laisser  à  découvert  la  plus  grande 
partie  des  ferres  qu'elle  occupait  autrefois?  Ru- 
exemple,  si  nous  nous  prêtons  un  instant  à  sup- 
poser que  l'ancien  et  le  nouv^u  monde  ne  faisaient 
autrefois  qu'un  seul  continent  y  et  que ,  par  un  vio- 
lent tremblement  de  terre,  le  terrain  de  l'ancienne 
Atlantide  ^^  Platon  se  soit  afïatssé,  la. mer  aura 
nécessairement  coulé  de  tous  côtés  pour  former 
l'océan  Atlantique,  et  par  conséquent  aura  laissé 
à  découvert  de  vastes  continents*  qui  sont  pçutr 
être  ceuj^  que  pous  habitons.  Ce  changement  a 
donc  pu  sç  faire  tout  à  coup  par  l'affaissement  de 
quelque  yaste  caverne  dans  l'intérieur  du  globe , 
et  produire  p^ar  coi^quent  un  déluge  universel; 
ou  bien  ce  cW^ngement  ne  s'est  pas  £aiit  tot^t  à 
coup,  et  il  a  iallu  peut-être  beaucoup  de  temps: 
mais  enfiq  il  s'est  &it ,  et  je  crois  même  qu'il  s'est 
fait  naturellement  ;  car,  pour  juger  de  ce  qui  est 
arrivé  et  même  de  ce  qui  arrivera,  no.us  n'avons 
qu'à  ei^uniner^ce  qui  arrive.  Il  est  certain,  par 
les  observations  réitérées  de  tous  les  voyageurs  (i), 
que  l'Océan  a  \m  mouvement  constant  d'orient 

(i)  Vide  Varen.  Geogr.  gen.  pag.  119, 
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.  en  occident:  ce  mouvement  se  feit  sentir  non- 
seulement  entre  les  tropiques,  comme  celui  du 
vent  d'e^t^  mais. encore  dans  toute  l'étendue  des 
zones  tempérées  et  froides  où  Ton  a  navigué  :  il 
suit  d^  cette  obsei*lratioil,  qui  est  constante,  (fie 
la  ûïfr  Paèifique  Caiit  un  effort  continuel  contre 
les  cotes  de  la  Tartarie,  âè  la  Chine  et  de  l'Iiide; 
que  Focéan  Ipdien  fait  effort  contre  la  côte  oi'ien- 
tale  de  FAitique ,  et  qiie  Tôcëan  Atlantique  agit 
de  même  contre  toutes  les  c6tes  orientales  de  FA- 
mérique  :  ainsi  la  mer  a  dû  et  doit  toujours  gàgâer 
dtt  terrain  sur  les  côtes  orientales,  et  en  perdre 
sur  les  cotes  occidentales.  Gela  seul  suffiraièpouf^ 
prouver  la  possibilité  de  ce  clltangeinent  de  terre 
en  mer  et  de  toer  en  terre;  et  si  eu  effet  il  s'est 
opéré  par  ce  mouvement  des  eaiux  d'b^ient  en  oc- 
cident,  comme  il  y  a  grande  apparence,  ne  peut- 
on  pas  conjecturer  très-vraisemblablement  que  le 
pays  le  plus  ancien  du  monde  est  l'Asie  et  tout  le 
continent  orientall?  qtre  l'Europe,  au  contraire,  et 
Ui^ptftie  de  FAfriqùe,et  surtout  les  côtfesoctî- 
detîtdies  de  ces  continents  p  comme  l'Angleterre ,. 
h  France,  l'Espagrie,  la  idauritafnie,  etc.,  sont 
dés  terres  plus  nouvelles?  L'histoire  paraît  s'ac- 
corder ici  avec  la  physique,  et  confirmer  cette 
conjecturé  qùt  n'est  pas  sans  fondement 

Mais  il  y  a  bi^  .d^aùtres  causes  ^i  concou* 
rent,  avec  le  mouvement  continuel  dé  la  mer 
d'orient  en  occident,  poiu*  produire  l'effet  dont 
nous  parlons.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  terres 
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plus  basses  que  le  niveau  de  la  mer,  et  qui  ne 
sont  défendues  que  «par  un  isthme  ;  un  banc  de 
rochers,  ou  par  des  digues  encore  plus  faibles! 
L'effort  des.eaux  détruira  peu  à  peu  ces  barrière^, 
ef  dès -lors  ces  pays 'seront  subiyiergés.  De  plus, 
ne  sadt-on.pas  que  les  montagnes  s'abaissept  (i) 
continuellement  par  lis  pluies  qui  en  détachent 
les  terres  et  les  entraînent  dans  les  vallées?  Ne 
sait-on  pas  que  les  ruisseaux  roulent  les  terres 
des  plaines  et  d^s  jnontagnes  dans  les  fleuves, 
qui  portent,  à  leur  tour  cette  terre  superfliie  dans 
la  mer?  Ainsi  peu  à  peu  le  fond  des  mers  se  rem- 
plit, la  surface  des  continents  s'abaisse  et  se  met 
de  niveau,  et  il  ne  faut  que  du  temps  pour  que 
la  mer  prenne  successivement  la  place  de  la  terre. 
Je  ne  parle  point  de  ces  causes  éloignées  qu'on 
prévoit  moins  qu'on  ne  les  devine;  de  ces  se- 
cousses  de  la  nature ,  dont  le  m'oindre  effet  serait 
la  catastrophe  du  monde  :  le  choo  ou  l'approche 
d'une  comète,  l'absence  de  la  lune,  la  présence 
d'une  nouvelle  planète,  etc.,  sont  des  supposi- 
tions sur  lesquelles  i|^  est  aisé  de  donner  carrière 
à  son  imagination  ;. de  pareilles  causes  produi- 
sent tout  ce  qu'on  veut,  et  d'une  seule  de  ces 
hypothèses  on  va  tireç  mille  romans  physiques , 
que  leurs  auteurs,  appelleront  théorie  de  la  terre. 
Comme  historien  nous  nous  refusons  à  ces  vai- 
nes spéculations;  elles  roulent  sur  des  possibi- 

(i)  Voyez  Ray^s  Discourses,  page  226.  Plot.  Hist.  nat. ,etc. 
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li tés  qui,  pour  se  réduire  à  l'acte,  supposent  un 
bouleversement  de  l'univers,  dans- lequel  notre 
globe,  comme  un  point  de  matière  abandonnée, 
échappe  à  nos  yeux,  et  n'est  plus  un  objet  digne 
de  nos  regards:  pour  les  fixer,  il  faut  lé  prendre 
tel  qu'il  est,  en.  bien  observer  todtes  les  parties , 
et,  pour  les  inductions,  conclure'  du  présent  au 
passé.  D'ailleurs,  des  causes  dont  l'effet  est  rare, 
violent  et  subit,  ne  doivent  pas  nqus -toucher; 
elles  ne  se  trouvent  pas  dans  la  marche  ordinaire 
^e  la  nature:  mais  «des.  effets  qui  arrivent  tous 
les  jours,  des  mouvements  qui  se  succèdent  et  se 
renouvellent  sans  interruption ,.  des  opérations* 
constantes  et  toujours  réitérées,  ce  sont -là  nos 
causes  et  nos  raisons. 

Ajoutons-y  des.  exemples ,  combinons  la  c^use 
générale  avec  les  Causes  particulières,  et  donnons 
des  fjsdts.  dont  le  détail  rendra  sensible  les  diffé- 
rents changements  qui  sont  arrivés  sur  le  globe , 
soit  par  l'irruption  de  l'Océan  dans  les  terres,  soit 
par  l'abandon  de  ces  mêmes  terres,  lorsqu'elles 
se  sont  trouvées  trop  élevées. 

La  plus  grande  irruption  de  l'Océan  dans  le^ 
terres  est  celle  (i)  qui  a  pr<fduit  la  mer  Médi- 
terranée (2)  :  entre  deux  promontoires  avancés», 
l'Océan  (3)  coule  avec  une  très -grande  rapidité 
par  un  passage  étroit,  et  forme  ensuite  une  vaste 

(x)  Voyez  les  preuves,  art.  XI  et  XlX. 

(2)  Voytï  Ray's  Discoorses*  p.  209. 

(3)  Voyez  Trans.  phil.  Abrig'd  vol.  a  ,  p.  289. 
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mer  qtii  couvre  un  espace,  lequel >  sans  y  (com- 
prendre la  mer  Noire,  eàt  environ  sept  fois  grand 
comme  la  France*  Ce  mouvement  de  FQcéan  par 
le  détroit  4ie  Gibraltar  est  contraire  à  tous  les 
autres  mouvements  de  la  mer  ^  dam  tous  les  dé- 
troits qui  joign^enï:  TOcéan  à  l'Océan;  car  le  mou* 
vement  général  de  la  mer  est  d'orient  en  occi- 
dent^ et  celui-ci *seul  est  d -occident  en  orient;  ce 
qui  prouve  que  la  mer  Méditerranée  n'est  point 
un  go^  ancien  de  l'Océan,  inais  qu'elle  a  été  forr 
méé  par  une  irruptitin  des  «eaux,  produite  par 
quelques  causes  accidentelles,  comme  serait  un 
tremblement  de  terre,  lequel*  aurait,  aifaissé  les 
terres  à^  l'ekidroit  du  détroit,  ou  un  violent  effort 
de  rOcéa.n ,  causé  par  les  vents ,  qui  aurait  rompu 
la  (figue  enftre  les  promontoirçs  de  Gibraltar  et 
de  Ceuta.  Cette  qphiion  est  appuyée  du  témoi- 
gnage des  anciens  (i),  qui  ont  écrit  que  la  mer 
Méditerranée  n'existait  point  autrefois  ;  et  elle  est  ^ 
comme  on  voit,  confinnée  par  l'histoii'e  naturelle, 
et  par  les  observations  qu'on  a  Êdtès  sut  la  na* 
ture  des  terres  à  la  cote  d'Afrique  et  à  ceHe 
d^'Espagne,' où  l'on  tre«ve  les  mêmes  lits  de 
pierres,  ks  mémeif  couches  de  terre  en  deçà  et 
au -^  delà  du  détroit,  à  peu  près  comme  dans  de 
certaines  values  o^  les  deu^t  collines  qui  les  sur- 
montent se  trouvent  être  composées  des  mêmes 
matières  et  au  même  niveau. 

(i)  Diodore  de  Sicile,  Strabon. 
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.X'Océan^  s'étant  donc  ouvert  cette  porte,  adV 
b0#d  coulé  par  le  détroit  avec  une  rapidité  beau- 
coup plus  grande  quli  ne  coule  aujourd'hui,  et 
il  a  imondé  le  continent  qui  joignait  l'Europe  à 
l'Afrique  ;  les  eauK  ont* couvert  toutes  les  basses 
terras  dont  nous  n'aperoevpns  aujourd'hui  que 
las  éminenees  et  les.  sommets  dans  lltalie  et 
dans^  les  lies  de  Sicile,  de  Make,  de  Corse,  de 
Sardilgne,  de  Chypre,  de  Rhodes,  et  *de  l'Ar- 
chipaE 

Je  n'ai  pas  compris  la  mer  Noire  dans  cette 
inruptJQn  de  l'Océan,  parce  qu'il  paraît  que  la 
quantité  d'eau  qu'elle  reçoit  du  Danube,  duNié- 
par^  du  Don  et  de  plusieurs  autres  fleuves  qui  y 
entrât,  est  plus  que  sufifisante  pour  la  former, 
et  %U6  d'ailleiws  elle  coule  (i)  avec  ime  très-r 
gfande  rapidité  par  le  Bosphore  dans  la  mer  Mé-- 
diterranée.  On  pourrait  même  présumer  que  ta 
meir  ^<we  et  la  mer  Caspienne  ne  faisaient  au- 
trefois que  deux  grands  lacs,  qui  peut-être  étaient 
j^ts  par  un  détroit  de  oommuni€ation,*ou  bien 
par  un  marais  ou  un  petit  lac  qui  réunissait  les 
eaux  dvk  Don  et  dû  Volga  aups^s  de  Tria,  où  ces 
deux  fleuves  simt  fort  voisins  l'un  de  l'autre ,  et 
l'on  peut  croire  que  ces  deux  mers  ou  ces  deux 
lacs  étalent  au^efois  d'une  bien  plus  grande 
étendue  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui  ;  peu  à  peu 
ces  grands  fleuves ,  qui  ont  leurs  embouchures 

(i)  Voyes  Trans.  phil.  Abrlg'd.  vol.  à  y  p«  289. 
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dans  là  mer  Noire  et  dans  la  mer  Caspienne,  au- 
ront amené  une  assez  grande  quantité  de  terre 
pour  fermer  la  communication^  remplir  le  détroit 
et  séparer  ces  deux  lacs  ;  car  ,on  sait  qu'avec  le 
temps  les  grands  fleuVes  remplissent  led  niers 
et  forment  des  continents  nouveaux,  comme  la 
province  de  l'embouchure  du  fleuve  Jaune  à  la 
Chine ,  la  Louisiane  à  l'embouchure  du  Missis- 
sipi,  et  la  partie  septentrionale  de  l'Egypte,  qui 
doit  son  origine  (i)  et  son  existenc'fe  aux  inonda- 
tions (n)  du  Nil.  La  rapidité  de  ce  fleuve  entraîne 
les  terres  de  l'intérieur  de  rÂMque ,  et  il  les  dé- 
pose ensuite  dans  ses  débordements  en  si  grande 
quantité ,.  qu'on  peut  fouiller  jusqu'à  cinquante 
pieds  dans  l'épaisseur  de  ce  limon  déposé  par  les 
inondations  du  Nil;  de  même  les  terirains  d'é  la 
province  de  la  rivière  Jaune  et  de  la  Louisiane  ne 
se  sont. formés  que  par  le  linion.des  fleuves. 

Au  reste,  la  mer  Caspienne  est  actuellement 
un  vrai  lac  qui  n'a  aucune  communication  avec 
les  autres  mers,  pas  même  avec  le  lac  Aral,  qui 
paraît,  en  avoir  fait  partie,  et  qui  n'en  est  séparé 
que  par  un  vaste  pays  de  sable  dans  lequel  on  ne 
trouve  ni  fleuves ,  ni  rivières ,  ni  aucun  canal  par 
lequel  la  mer  Caspienne  puisse  verser  ses  eaux. 
Cette  mer  n'a  donc  aucune  communication  exté- 
rieure avec  les  autres  mers,  et  je  ne  sais  si  l'on 


(x)  Voyez  les  Voyages  de  M.  Shaw,  tome  II,  p.  1^3  jusqu'à  i88. 
(2)  Voyes  les  preuves ,  art.  XIX. 
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est  bien  fondé  à  soupçonner  qu'elle  en  a  d'inté- 
rieure avec  la  mer  Noire  ou  avec  le  golfe  Persi- 
que.  Il  est  Vrai  que  la  mer  Caspienne  reçoit,  le 
Volga  et  plusieurs  autres  fleuves  qui  semblent  lui 
fournir  plus*  d'eaii  que  Tévaporation  n'en  peut 
enlever:  mais,  indépendamment  de  la  difficulté 
de  cette  estimation,  il  parait  que,  si  elle  avait 
commuflicatipn  avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  mers , 
on  y  aurait  reconnu  un  coiirant  rapide  et  con- 
stant qui  entraînerait  tout  vers  cette  ouverture 
qui  servirait  de  décharge  à  ses  eaux,  et  je  ne  sa- 
che pas  qu;on  ait  jalpais  rien  observé  de  sembla- 
ble 5ur  cette  mer;  des  voyageurs  exacts,  sur  le 
témoignage  desquels  on  peut  compter ,  nous  assu- 
rent le  contraire,  et  par  conséquent  il  est  néces- 
saire que  l'évaporalion  enlève  de  la  mer  Caspienne 
une  quantité  d'eau  égale  à  celle  qu'elle  reçoit. 

On  pourrait  encore  conjecturer  avec  quelque 
vraisemblance ,  que  la  mer  Noire  sera  un  jour  sé- 
parée de  la  Méditerranée,  et  que  le  Bosphore  se 
remplira  lorsque  les  grands  fleuves,*  qui  ont  leurs 
embouchures  dans  le  Pont-Euxin,  auront  amené 
une  assez»grandè  quantité  de  terre  pour  fermer 
le  détroit;  ce  qui  peut  arriver  avec  le  tçmps,  et 
par  la  diminution  successive*des  fleuves,  dont  la 
quantité  dés  eaux  diminue  à  ijiesure  mie  les  mon- 
tagnes et  les  pays  élevés  j  dont  ils  tirent  leurs 
sources ,  s^abaissent  par  le  dépouillement  des 
terres  que  les  pluief  entraînent  et  que  les  vents 
enlèvent.      '  . 
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La  mer  Casf^ime  et  b  mer  Noire  dorrent  âana 
être  .regardées  pliUot  eorame  des  lacs  que  comme 
des  m«rs  ou  des  golfes  de  TOcéas;  car  ellbs  res- 
semblent  à. d'autres  hcs  qui  reçoivent  un  grand 
nombre  de  fleuVes  et  qui  ne  rendent  rien  par  les 
▼oies  extérieures,  comme'la  mer  Morte, plusieurs 
laCs  en>  Afrique ,  etc.  D'ailleurs  les  eaux  de  ces 
deux  mers  ne  sont  pas  à  btôucoup  prés  flissi-  sa- 
lées que  celles  de  la- Méditerranée  oii  de  TOcéan , 
et  tous  les  voyageurs  assurent  que  la  navigatîoii 
.est  très-difficile  sur  la  mer  Noire,  et  sur  la  mer 
Caspienne,) à  cause  de  leur  peu* de  profmideur  et 
de  la  quantité  d'écueils  et  de  bas*>fonds  qui  s'y 
rencontrent,  en  sorte  qu'elles  ne  peuvmit  porter 
que  de  petits  vaiss^ux  (i);  ocquiprôttve  encore 
qMr'ellës  ne  doivent  pas  être  regardées  comme  des 
golfes  de  l'Océan,',  mais  eonune  des  amas-  d'eau 
formés  par  les  grands  fleuves»  dans  l'intérieur  des 
terres^ 

Il  arriverait  peut-être  une  irruption  considé- 
rable de  r<Océaù  dans  les  tenres,  si  on  c6up«t 
l'isthme  qui* sépare  rAlriqud  de  l-Aâtie,  comme  les 
rois  d'Egypte,  et  depuisdes  califes,  en«>Dt  eu' le 
projet:  et  je  ne  sais  si  le  oanalde  communication 
qu'où  a  prétendu  reconnaître  entre  ces  deux 
mers,  est'  assez  bien; constaté,  car*  la  mèr  Ronge 
ddit  être  plus  élevée»  que  là  mer  Méditerranée; 
cette  mer  étroite  est  im  bras  de  rGcéanqpi  dans 

i   II    ■     .M — ^ ;^ ; : ;— . 

(i)  Voyes  les  Voyages  de  IHetro  délia  V^lle,  vol.  m,  pageft36. 
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toute  SOU  étendue  ne  rc^^t  auceo;  fleirye  du  coté 
de  l'Egypte,  çtj  fort  peu  dp  l'aulre  côté  ;  elle  m 
sera  ^om  pas  suj/atte  à  dioÛÀUjer  coseme*  les  mess 
ou  les  l^s  qui  reçoiiietiit.én  même  temps,  les  tev^ 
res  et  les  eaux  que  Jea  fleures,  y  amènent ,  et  qui 
se  rempUs^nt  peu  à  pou»  L'Océan  &uflnîli  à  la 
mer  Bouge  toiites^ses  eaux,  et  tf»  n^puvsiQ^rtdu 
flux  et  du  reflux  y  est:  extrémemenl:  sensible; 
ainsi  elle  participe  immédiatepieoi:.  aux  grands 
niouveippnts  de  llOaéan.  Mais  la>nier  Méditerranée 
es):  plu$  basse  que  rOaéan,  puisque  les  eaux  y 
coulent  avec' uue  très-grande  mpidité  par  le  dé*- 
troir  de  Gibnajtar  ;  dIaiUeuns  elle  lieçpit  le  Nil  qui 
couIq  par^^Uèl^ment  k  la  çpte  occldeptale.de  la 
mer  Rpuge  et  qui  trai^osè  lifigypte  ^ns  tpute  sa 
longueur,  dont  le  tenain  est  par  Airméme  ex- 
trêmement bas  ;  ainsi  il  est  tcès-vraisemblable  que. 
la  mer  Rouge  est  pltia  élevée  que  la  Méditerranée, 
et  que ,  si  on  ôtait la  barrière,  en  coupant  l'isibine 
de  Sues^,  il  s'ensuivrait;  une  graAde  inondation  et 
une  augmentalion;  considérable  de: la  mer  Médir 
terranée,  à.moinajqu'ooi  ne  retîntiles  eaux  par 
des  diguesr  et  des  écluses^  de  distance  euidistance, 
comnte  ilest  à^  présumer' qu'on  l'a  i^t  autrefois^ 
si  l'anciesicanalide  conmmnicatiQn  a  existé. 

Mais 9  sans, nous  s^rr^er.  plus  long-tempsi^à  des 
conjéqture^  qui ,  quoique  fondées,  pourraicait 
paraitn^  trop  hasardées,  surtout  à  ceux  qui  ne 
jugent,  des  possibilités,  que  par  les  événements, 
actuels,  nous  pouvons  donner  des* exemples  ré-* 
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cents  et  des  faits  •  certains  sur  le  changement  de 
mer  en* terre (i)  et  de  terre  en  mer.  .A  Venise ,  le 
fond  de  la  mer  Adriatique  s'élève  tous  les  jours  ^ 
et  il  y  a  déjà  long-temps  que  les  lagunes  et  la 
ville  ferisdent  partie  du  continent,  si  on  n'avait 
pas  un  très -grand  soin  de  nettoyer  et  vider  les 
canaux:  il  en  est  de  même  de  la  plupart  des 
pprts,  des  petites  baies  et  des  embouchures  de 
toutes  les  rivières.  En  Hollande ,  le  .fond  de  la 
mer  s'élève  aussi  en  plusieurs  endroits,  car  le  petit 
golfe  de  Zuyderzée  et  le  détroit  du  Texeî  ne  peu- 
vent plus  recevoir  de  vaisseaux  aussi  grands 
qu'autrefois.  On  trouve  à  l'embouchure  de  pres- 
que tous  les  fleuves^  des  îles,  des  sables,  des  ter- 
res amonoeltes  et  amenées  par  les  eaux,  et  il 
n'est  pas  douteux  que  la  mer  ne  se  remplisse  dans 
tous  les  endroits  où  elle  reçoit  de  grandes  riviè- 
res. Le  Rhin  se  perd  dans  les  sables  qu'il  a  lui- 
même  accumulée  ;  le  Danube ,  le  Nil .,  et  tous  les 
grands  fleuves,  ayant  entraîné  beaucoup  de  ter- 
rain ,  n'arrivent  plus  à  la  mer  par  un  seul  canal  ; 
mais  ils  ont'plusieurs  bouches ,  dont  les  intervalles . 
ne  sont  remplis  que  des  sables  ou  du  limon  qu'ils 
ont  charriés.  Tous  les  jours  on  dessèche  des  ma- 
rais, on  cultive  des  terres  abandonnées  par  la  mer, 
on  navigue  sur  des  pays  submergés;  enfin,  nous 
voyons  sous  nos  yeux  d'assez  grands  changements 
de  terres  en  eau  et  d'eau  en  terres,  pour  être  as- 

*  (i)  Voyez  I«8  prcaves,  ait.  XIX.  ■ 
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surés  que  ces  changements  se  sont  faits,  se  font 
et  se  feront;  en  sorte  qu'avec  le  temps  les  gol- 
fes deviendront  des  continents,  les  isthmes  seront 
un  jour  des  détroits,  les  marais  deviendront  des 
terrés  arides ,  et  les  sommets  de  nos  montagnes 
les  écueils  de  la  mer. 

Les  eaux  ont  donb  couvert  et  peuvent  encore 
couvrir  successivement  toutes  les  parties  des  con- 
tinents terrestres,  et  dèsrlors  on  doit  cesser  d'être 
étonné  de  trouver  partout  des  productions  ma- 
rines et  une  composition  dans  l'intérieur  qui  ne 
peut  être, que  l'ouvrage  des  eaux.  Nous  avons  vu 
comment  se  sont  formées  les  couches  horizontales 
de  la  terre;  mais  nous  n'avons  encore  rien  dit  des 
fentes  perpendiculaires  qu'on  remarljue  dans  les 
rochers,  dans  les  carrières,  dans  les  argiles,  etc. , 
et  qui  se  trouvent  aussi  généralement  (i)  que  les' 
couches  horizontales  dans  toutes  les  matières  qui 
composent  le  globe  :  ces  fetites  perpendiculaires 
sont  à  la  vérité  beaucoup  plus  éloignées  les  unes 
des  autres  que  les  couches  horizontales;  et  plus 
les  matières  sont  molles ,  plus  ces  fentes  parais- 
sent être  éloignées  les  unes  des  autres.  Il  est  fort 
ordinaire^  dans  les  carrières  de  marbre  ou  de  pierre 
dure ,  de  trouver  les  fentes  perpendiculaires  éloi- 
gnées seulement  de  quelques  pieds  ;  si  la  masse 
des  rochers  est.  fort  grande ,  on  les  trouve  éloi- 
gnées de  quelques  toises  :  quelquefois  elles  des- 

(i)  Voyeï  les  preuves ,  art.  XVII. 
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cendent  depuis  le  sommet  des  rochers  jusqu'à 
leur  base,  souvent  elles  se  terminent  à  un  lit  in- 
férieur du  rocher,  mais  elles  sont  toujours  per-> 
pendiculaires  aux  couches  horizontales  dans  toutes 
les  matières  calcinables,  comihe  les  craies,  lés 
marnes ,  les  pierres ,  les  marbres ,  etc.  ;  au  lieu 
qu'elles  sont  plas  obliques  et  plus  irrégulièrement 
posées  dans  les  matières  vitri6ables,  dans  les  car- 
rières de  grès  et  les  rochers  de  caillou,  où  elles 
sont  intérieurement  garnies  de  pointes  de  crystal 
et  de  minéraux  de  toute  espèce  ;  et  dans  les  car- 
rières de  marbre  où  de  pierre  calcinable,  elles 
sont  remplies  de  spar,  de  gypse,  de  gravier  et 
d'un  sable  terreux ,  qui  est  bon  pour  bâtir  et  qui 
contient  beaucoup  de  chaux  ;  dans  les  argiles, 
dans  les  Craies,  dans  les  marnes  et  dans  toutes 
les  autres  espèces  de  terres,  à  l'exception  des  tufs, 
on  trouve  ces  fentes  perpendiculaires,. ou  vides, 
ou  remplies  de  quelques  matières*  que  l'eau  y  a 
conduites. 

Il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  aller  chercher 
loin  la  cause  et  l'origine  de  ces  fentes  perpendi- 
culaires :  comme  toutes  les  matières  ont  été  ame- 
nées et  déposées  par  les  eaux ,  il  est  naturel  de 
penser  qu'elles  étaient  détrempées  et  qu'elles  con- 
tenaient d'abord  une  grande  quantité  d'eau  ;  peu 
à  peu  elles  se  sont  durcies  et  ressuyées,  et  en  se 
desséchant  elles  ont  diminué  de^ volume,  ce  qui 
les  a  fait  fendre  de  distance  en*  distance  :  elles  ont 
dû  se  fendre  perpendiculairement ,  parce  que  l'ac- 
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tion  de  la  pesanteur  des  parties  les  unes  sur  les 
autres  est  nulle  dans  dette  direction,  et  qu'au 
contraire  elle  est  tout-à4'ait  opposée  à  cette  dis^ 
ruption  dans  la  situation  'horizontale ,  ce  qui  a 
fait  que  la  diminution  de  voliune  n'a  pu  avoir 
d'effet  sensible  qtie  dans  la  direction  verticale.  Je 
dis  que  c'est  ^a  dimiilution  du  volume  pat  le  des- 
sèchement qui  seule  a  produit  ces  fentes  perpen- 
diculaires,  et  que  ce  n'est  pas  l'eau  contenue 
dans  l'intérieur  de  ces  matières  qui  a  cherché  des 
issues  et  qui  a  formé  ces  fentes  ;  car  j'ai  souvent 
observé  que  les  deux  parois  de  ces  fentes  se  ré- 
pondent dans  toute  leur  hauteur  aussi  exacte- 
ment que  deux  morceaux  d^  bois  qu'on  viendrait 
de  fendre  :  leur  intérieur  est  rude  et  ne  paraît 
pas  avoir  essuyé  le  frottement  des  eaux  qui  au- 
raient à  la  longue  poli  et  usé  les  surfaces;  ainsi 
ces  fentes  se  sont  faites  ou  tout  à  coup,  ou  peu 
à  peu  par  le  dessèchement,  comme  nous  voyons 
les  gerçures  se  faire  dans  les  bois,  et  la  plus  grahde 
partie  de  l'eau  s'est  évaporée  par  les  pores.  Mais 
nous  ferons  voir  dans  notre  discours  sur  les  mi- 
néraux, qu'il  reste  encore  de  cette  eau  primitive 
dans  les  pierres  et  dans  plusieurs^autres  matières^ 
et  qu'elle  stert  à  la  production  des  cristaux ,  des 
minéraux  et  de  plusieurs  autres  std^stances  ter- 
restres. • 
L'ouverture  de  ces  fentes  perpendiculaii'es  varie 
beaucoup  pour  la  grandeur  :  quelques-unes  n'ont 
qu'un  demi -pouce,  un  pouce;  d'autres  ont  un 

•    8. 
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pied ,  deux  pieds;  il  y  en  a  qui  ont  quelquefois 
plusieurs  toises,  et  ces  dernières  forment  entre 
tes  deux  parties  du  rocher  ces  précipices  qu'on 
rencontre  si  souvent  dans  les  Alpes  et  dans  toutes 
les  hautes  montagnes.  On  voit  bien  que  celles 
dont  Touvçrture  est  petite  ont  été  produites  par 
le  seul  dessèchement  ;  mais  telles  qpi  présentent 
une  ouverture  de  quelques  pieds  de  largeiu'  ne 
se  sont  pas  augmentées  à  ce  point  par  cette  seule 
cause ,  c'est  aussi  parce  que  la  base  qui  porte  le 
rocher  ou  les  terres  supérieures,  s'est  affaissée  un 
peu  plus  d'un  côté  que  de  l'autre ,  et  un  petit  af- 
faissement dans  la  base ,  par  exemple,  d'une  ligne 
ou  deux,  suffit  pour  {)rodûire  dans  une  hauteur 
considérable  des  ouvertifres  de  plusieurs  pieds  et 
même  de  plusieurs  toises  :  quelquefois  aussi  les 
rochers  coulent  un  peu  sur  leur  base  de  glaise 
ou  de  sable,  et  les  fentes  perpendiculaires  de- 
viennent plus  grandes  par  ce  mouvement.  Je  ne 
parle  pas  encore  de  ces  larges  ouvertures ,  de  ces 
énormes  coupures  qu'on  trouve  dans  les  rochers 
et  dans  les  montagnes  ;  elles  ont  été  produites 
par  de  grands  affaissements,  comme  serait  celui 
d'une  caverne  intérieure  qui,  ne  pouvant  plus  sou- 
tenir le  poids  dont  elle  est  chargée,  s'affaisse  et 
laisse  un  intervalle  considérable  entre  les  terres 
supérieures.  Ces  intervalles  sont  différents  des 
fentes  perpendiculaires;  ils  paraissent  être  des 
portes  ouvertes  par  les  mains  de  la-  nature  pour 
la  communication  des  nations.  C'est  de  cette  façon 
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que  se  présentent-les  portes  qu'on  trouve  dans  les 
chaînes  de  montagnes  et  les  ouvertures  des  dé- 
troits de  la  mer ,  comme  les  Thermopyles ,  les 
portes  dii  Caucase,  des  Cordillères,  etc. s,  la  porte 
du  détroit  de  Gibraltar  entre  les  monts  Calpé  et 
Abyla/  la  porte  de  l'Hellespônt/etc.  Ces  ouver- 
ture! n'ont  poiift  été  formées  par  la  simple  sépa- 
ration des  matières ,  comme  les  fentes  dont  nous 
venons  de  parler  (j),  mais  par  l'affaissement  et 
la  destruction  d'une  partie  même  des  terres,  qui 
a  été  ou  engloutie  oii  renversée. 

Ces  grands  affaissements ,  quoique  produits  par 
des  causes  accidentelles  (a)  et  secondaires ,  ne  lais- 
sent pas  que  de  tenir  une  des  premières  places 
entre  les  principaux  faits  de  l'histoire  de  la  terre , 
et' ils  n'ont  pas  peu  contribué  à  changer  la  face 
du  globe.  La  plupart  sont  causés  par  des  feux 
intérieurs,  dont  l'explosion  fait  les  tremblements  ' 
de  terre  et  les  volcans  :  rien  n'est  comparable  à  • 
la  force  (3)  de  ces  matières  enflammées  et  resser- 
rées* dans  le  sein  de  la  terre  ;  on  a  vu  des  villes 
entières  englouties  ,  des  provinces  bouleversées , 
dés  montagnes  renversées  par  leur  effort.  Mais , 
quelque  grande  que  soit  cette  violence,  et  quelque 
prodigieux  que  nous  en  paraissent  les  çffets ,  il 
ne  faut  pas  croire  que  ces  feux  viennent  d'un 

(i)  Voyez  les  preuves,  art.  XVII. 
(;%)  Voyez  preuves,  art.  XVII. 

(3)  Vide  Agricola ,  de  rébus  quae  efHuunt  e  terra,  Traiis.  phil.  Ahr- 
vol.  Il^pag.  3() I.' Ray *s  Discourses,  p.  272,  etc. 
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feu  central,  comme  quelques  autem's  Font  écrit, 
ni  même  qu'ils  viennent  d'une^  grande  profon- 
deur, comme  c'est  l'opinion  commune;  car  l'air 
est  absolument  nécessaire  à  leur  embrasement, 
au  moins  pour  l'entretenir.  On  peut  s'assurer,  en 
eitaminant  les  matières  qui  sortent  des  volcans 
dans  les  plus  viofentes  éruptions,  que  le  foyer 
de  Id  matière  enflammée  n'est  pas  à  une  grande 
profondeur ,  et  que  ce  sont  des  matières  sembla- 
bles à  celles  qu'on  trouve  sur  la  croupe  de  la 
montagne,  qui  ne  sont  défigurées  que  par  la  cal- 
cinaiion  et  la  fonte  des  parties  métalliques  qui  y 
sont  mêlées  ;  et,  poi^r  se  convaincre  que  ces  ma- 
tières jetées  par  les  volcans  ne  viennent  pas  d'une 
grande  profondeur,  il  n'y  à  qu'à  faire  attention 
à  la  hauteur  de  la  montagne  et  juger  de  la  force 
immense  qui  serait  nécessaire  pour  pousser  des 
pierres  et  des  minéraux  à  une  demi-lieue  de  hau- 
teur ;  car  l'Etna ,  l'Hécla ,  et  plusieurs  autres  vol- 
cans ,  ont  au  moins  cette  é;|(évation  au-dessus  des 
plaines.  Or,  on  sait  que  l'action  du  feu  se  fait  en 
tout  sens  :  elle  ne  pourrait  donc  pas  s'exercer  en 
haut. avec  une  force  capable  de  lancer  de  grosses 
pierres  à  une  derai-lieue  en  hauteur ,  sans  réagir 
avec  la  même  force  en  bas  et  vers  les  côtés;  cette 
réaction  aurait  bientôt  détruit  et  percé  la  mon- 
tagne de  tous  côtés ,  parce  que  les  matières  qui 
la  composent  ne  sont  pas  plus  dures  que  celles 
qui  sont  lancées  :  et  comment  imaginer  que  la 
cavité  qui  sert  de  tuyau  ou  de  canon  pour  con- 
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duire  .ces  matières  jusqu'à  l'embotichure  du  vol- 
can ,  puisse  réstôter  à  une  si  grande  Violence  ? 
D'ailleurs,  si  cette  cavité  descendait  fort  bas,  comme 
l'orifice  extérieur  n'est  pas  fort  grand ,  il  serait 
comme  impossible  qu'il  en  sortît  à  la  fois  une 
aussi  grande  quantité  de  matières  enflammées -et 
liquides,  parce  qu'elles  se  choqueraient  entre  elles 
et  contre  les  parois  du  tuyau,  et  qu'en  parcou-' 
rant  un  espace  aussi  long,  elles  s'éteindraient  et 
se  durciraient.  On  voit  souvent  cpuler  du  som- 
met du  volcan  dans  les  plaines  des  ruisseaux  de 
bitumé  et  de  soufra  fondu  qui  viennent  de  l'in- 
térieur ,  et  qui  s<9nt  jetés  au  dehors  avec  les  pierres 
et  les  minéi^^aux^.  Ëst-il  naturel  4'iniaginer  que  des 
matières  si  peu' solides,, et  dont  la  masse,  donné 
si  peu  de  prise  à  une  violente  action,  puissent 
être  lancées  d'une  grande  profondeur?  Toutes  les 
observations  qu'on  fera  sur  ce  sujet ,  prouveront 
que  le  feu  des  volcans  n'est  pas  éloigné  du  som- 
met de  la  montagne,  et  qu^il  s'en  faut  bien  qu'il 
ne  descende  (i)  a:u  niveau  des  plaines. 

Cela  n'empêche  pas  cependant  que  son  action 
ne  se  fasse  sentir  dans  ces  ][Slaines  par  des-  secous- 
ses et  des  tremblementis  de  terre  qui  s'étendent 
quelquefois  à  une  très-grande  (Jistance,  qu'il  ne 
puisse. y  avoir  des  voies  souterraines  par  où. la 
flamme  et  la  fumée  peuvent  se  (2)  communiquer 


(i)  Vide  Borelli,  de  Inccndns  ^tnee,  etc. 

(2)  Vide  Trans.  phil.  Abilg'd  vol.  II ,  pag.  Sga. 
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d'un  volcan  à  un  autre  ^  et  que  dans  ce  cas  ils 
ne  puissent  agir  et  ^enflammer  presque  en  même 
temps  :  mais  c'est  du  foyer  (jje  l'embrasement  dont 
nous  parlons,  il  ne  peut-être  qu'à  une  petite  dis- 
tance de  la  bouche  du  volcan,  et  il  n'est  pas  né- 
cessaire pour  produire  un  tremblement  de  terre 
dans  la  plaine,  que  ce  foyer  soit  au-dessous  du 
niveau  de  la  plaine,  ni  qu'il  y  ait  des  cavités  in- 
térieures remplies  du  même  feu;  car  une  violente 
çxplosion,  telle  qu'est  celle  d'un  volcan,  peut, 
comme  celle  d'un  magasin  à  poudre ,  donner  une 
secousse  assez  violente  pour  qu'elle  produise  par 
sa  réaction  un  tremblement  de  terre. 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela  gu'il  n'y  ait 
des  tremblements  de  tei:re  produits  immédiate- 
ment par  des  feux  souterrains;  mais  (i)  il  y  en  a 
qui  viennent  de  la  seule  explosion  des  volcans. 
Ce  qui  confirme  tout  ce  que  je  viens  d'avancer 
à  ce  sujet,  c'est  qu'il  est  très-rare  de  trouver  des 
volcans  dans  le^  plaines  ;  ils  sont  au  contraire 
tous  dans  les  plus  hautes  montagnes,  et  ils  ont 
tous  leurs  bouches  au  sommet  :  si  le  feu  intérieur 
qui  les  consume  s'étendait  jusque  dessous  les 
plaines,  ne  le  verrait -on  pas,  dans  le  temps  de 
ces  violentes  éruptions ,  s'échapper  et  s'ouvrir  un 
passage  au  travers  dû  terrain  des  plaines?  et  dans 
le  temps  de  la  première  éruption,  ces  feux  n'au- 
raient-ils pas.  plutôt  percé  dans  les  plaines  et 

(i)  Voycs  las  preaVea,  art.  XVI. 
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aii  pied  des  montagnes  où  ils  n'auraient  trouvé 
qu'une  faible  résistance ,  en  comparaison  de  celle 
qu'ils  ont  dû  éprouver,  s'il  est  vrsiî  qu'ils  aient 
ouvert  et  fendu  une  montagne  d'une  demi-lieue 
de  hauteur  pour  trouver  une  issue  ? 

Ce  qui  fait. que' les  volcanà  sont  toujours  dans 
les  montagnes ,  c'est  que  les  minéraux ,  les  pyrites 
et  les  soufres  se  trouvent  en  plus  grande  quantité 
et  plus  à  découvert  dans  les  montagnes  que  dans 
les  plaines^  et  que  ces  lieux  élevés  recevant  plus 
aisément  et  en*plus  grande  abondance  les  pluies 
et  les  autres  impressions  de  l'air,  ces  matières 
minérales ,  qui  y  sont  exposées ,  se  mettent  en 
fermentation  et  s'échauffent  jusqu'au  point  de 
6'enflammer. 

Enfin,  on  a  souvent  observé  qu'après  de  vio- 
lentes éruptions  pendant  lesquelles  le  volcan  re- 
jette une  très -grande  quantité  de  matières,  le 
sommet  de  la  «montagne  s'affaisse  et  diminue  à« 
peu  près  de  la  même  quantité  qu'il  serait  néces* 
saire  qu'il  diminuât  pour  fournir  les  matières  re- 
jetées ;  autre  preuve  qu'elles  ne  viennent  pas  de 
la,  profondeur  intérieure  du  pied  de  la  montagne , 
mais  de- la  partie  voisine  du  sommet,  et  du  som- 
met même. 

Les  tremblements  de  terre  ont  donc  produit 
dans  plusieurs  endroits  des  affaissements  consi- 
dérables, et  ont  fait  quelques-unes  des  grandes 
séparations  qu'on  trouve  dans  les  chaînes  des  mon- 
tagnes :  toutes  les  autres  ont  été  produites  i  en 
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même  temps  que  les  montagnes  mêmes,  par  le 
mouvement  4es  courants  de  la  mer  ;  et  partout 
où  il  n'y  a  p^  eu  de  bouleversements,  on  trouve 
les  couches  horizontales  et  les  angles  cocrespon- 
dants  des  montagnes  (i).  Les  volcans  ont  aussi 
foripé  des  cavernes  et  des  excavations  souterraines 
qu'il  est  aisé  de  distinguer  de  celles  qui  ont  été 
fprpDées  par  Les  eau^,  qui, ayant  entraîné  de  Fin* 
térieur  de^  montagites  les  sables  et  les  autres  ma- 
tières divisées,  n'ont  laissé  que  les  pierres  et  les 
rochers  qui  contenaient  ces  sables,  et  ont  ainsi 
foriné  les  cavernes  que  l'on  remarque  dans  les 
Ueux  élevés;  <^r  celles  qu'on  trouve  dans  les 
plaiuies  ne  sont  ordiïiairement  que  des  carrières 
anciennes  ou  des  mines  de  sel  et  d'autres  miné- 
raiiix,  comme  la  carrière  de  Mastricht  et  les  minés 
de  Pologne,  etc.!,  qui  sont  dans  des  plaines  ;  mais 
l^s  caverqe&  naturelle;»  appartiennent  aux  monta- 
^gnes,  et  elles  reçoivent  les  eaux  dû  sommet  et 
de3  eavirons,  qui  y  tombent  comme  dans  des  ré- 
servoirs, d'où  elijes  coulent  ensuite  sur  la  surface 
dis  la  terre  lorsqu'elles  trouvent  une  ifisue.  C'est  à 
ces  cavitéâ  que  l^on  doit  attribuer  l'origine  des 
fontaines  abondantes  eH  des  grosses  sources  ;  et , 
lorsqu'une  caverne  s'affaisse  et  se  comble ,  il  s'en- 
suit ordinairement  (2)  une  inondation. 

On.  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 


(i)  Voyez  les  preuves,  art.  XVII. 

(•x)  Vide  Trains,  phil.  Abrig'd.  yo).  II ,  p.  32a. 
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combien  les  feux  souterrains  contribuent  à  chan- 
ger la  surface  et  l'intérieur  du  globe  ;  cette  cause 
est  assez  puissante  pour  produire  d'aussi  grands 
effets  :  mais  on  ne  croirait  pas  que  les  vents  pus-^ 
sent  (i)  causer  des  altérations  sensibles  sur.  la 
terre  ;  la  mer  paraît  être  leur  empire,  et  après  le 
flux  et  le  reflux  rien  n'agit  avec  plus  de  puissance 
sur  cet  •élément;,  même  le  flux  ^t  le  reflux  mar- 
chent d'un  pas  uniforme,  et  leurs  effets  s'opèrent 
d'une  manière  égale  et  qu'on  prévoit  :  mais  les 
vents  impétueux  agissent,  pour  aimi  dire,  par 
caprice  ;  ils  se  précipitent  avec  fureur  et  agitent 
la  mer  avec  une  telle  violence  qu'e»  un  instant 
cette'  plaine  calme  et  tranquille  devient  hérissée 
de  vagues  hautes  comme  des  montagnes ,  qui 
viennent  se  briser  contre  les  rochers  et  contre  les 
côtes.  Les  vents  changent  donc  à  tout  moment  la 
face  mpbile  de  la  mer  :  mais  la  face  de  la  terre,  qui 
nous  parsut  si  solide,  ne  devrait- elle  pas  être  à 
Tabri  d'un  pareil  effet?  On  sait  cependant  que  les 
vents  élèvent  des  montagnes  de  sable  dahs  l'Arabie 
et  dans  l'Afirique ,  qu'ils  en  couvrent  les  plaines , 
et  que  souvent  ils  traosportent  ces  sables  à  de 
graudes  (2)  distances  et  jusqu'à  plusieul^  lieues  de 
là  mer,  où  ils  les  ^moncèlent  en  si  grande  iD[jLian- 
tité ,  qu'ils  y  oiit  formé  des  bancs  ,^  des  dunes  et 
des  îles.  On  sait  que  les  ouragans  sont  le  fléau 

■ . ■    ■     ; T 

(i)  Voyez  les  preuves,  art.  XV. 

(a)  Vide  Bellarmîn.  de  Ascen.  mentis  in  Deum.  Varen.  Geogr.  gen. 
p.  a8a.  —  Voyages  de  Pyrard ,  t.  I ,  page  470. 
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des  Antilles ,  de  Madagascar  et  de  beaucoup  d'au-  ^ 
très  pajrs,  où  ils  agissent  avec  tant  de  fureur,  qu'ils 
enlèvent  quelquefois  les  arbres ,  les  plantes ,  les 
animaux  avec  toute  la  terre  cultivée  ;  ils  font  re- 
monter et  tarir  les  rivières ,  ils  en  produisent  de 
nouvelles,  ils  renversent  les  montagnes  et  les  ro- 
chers ,  ils  font  des  trous  et  des  goufires  daiis  la 
terre,  et  changent  entièrement  la  surface  des 
malheureuses  contrées  où  ils  se  forment.  Heureu- 
sement il  ny  a  que  peu  de  climats  exppsés  à  la 
fureur  impétueuse  de  ce&  terribles  agitations  de 
l'air. 

V  Mais,  ce  qui  produit  les  changements  les  plus 
grands  et  les  plus  généraux  sur  la  surface  de  la 
terre,  ce  sont  les  eaux  du  ciel,  les  fleuves,  les 
rivières  et  les  torrents.  Leur  première  origine 
vi^nt  des  vapeurs  que  Iç  soleil  élève  au-dessus  de 
la  surface  des  mers ,  et  que  les  vents  transportent 
dans  tous  les  climats  de  la  terre  :  ces  vapeurs,  sou* 
tenues  dans  les  airs  et  poussées  au  gré  du  vent , 
s'attachent  aux  sommets  des  montagnes  qu'elles 
rencontrent,  et  s'y  accumulent  en  si  grande 
quantité ,  qu'elles  y  forment  continuellement  des 
nuages,  et  retombent  incessamment  en  forme 
de  pluie,  de  rosée,  de  brouillard. ou  de  neige. 
Toutes  ces  eaux  sont  d'abord  descendues  dans  les 
plaines  (i),  sans  tenir  de  route  fixe;  mais  peu  à 
peu  elles  ont  creusé  leur  lit,  et,  cherchant  par 

(x)  Voyez  les  preuves,  art.  X  et  XVIU. 
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leur  pente  naturelle  les  endroits  les  plus  bas  de 
la  montagne  et  les  terrains  les  plus  faciles  à  di- 
viser ou  à  pénétrer ,  elles  ont  entraîné  les  terrés 
et  les  sables;  elles  ont  formé  des  ravines  profondes 
en  coulant  avec  rapidité  dans  les  plaines  ;  elles  se 
sont  ouvert  des  chenûns  jusqu'à  la  mer,  qui 
reçoit  autant  d'eau  par  ses  bords  qu'elle  en  perd 
par  l'évaporation  :  et,  de  même  que  les  canaux  et 
les  ravines,  que  les  fleuves  ont  creusés,  ont  des 
sinuosités  et  des  contours  dont  les  singles  sgnt 
correspondants  entre  eux ,  en  sorte  que  l'un  des 
bords  formant  un  angle  saillant  dans  les  terres ,  le 
bord,  opposé  fait  toujours  un  apgle  rentrant;  les 
montagnes  et  les  collines,  qu'on  doit  regarder 
comme  les  bords  des  vallées  qui  les  séparent ,  ont 
aussi  des  sinuosités  correspondantes  de  la  même 
Êiçon;  ce  qui  semble  démontrer  que  les  vallées 
ont  été  les  canaux  des  courants  de  la  mer,  qui  les 
ont  creusés  peu  à  peu  et  de  la  même  manière 
que  les  fleuves  ont  creusé  leur  lit  dans  les  terres. 
Les  eaux  qui  roulent  sur  la  surface  de  la  terre , 
et  qui  y  entretiennent  la  verdure  et  la  fertilité , 
ne  sont  peut-être  que  la  plus  petite  partie  de 
celles  que  lès  vapeurs  produisent  ;  car  il  y  a  des 
veines  d'eau  qui  coulent  et  de  l'humidité  qui  se 
filtre  à  de  grandes  profondeurs  dans  l'intérieur  de 
la  terrée  Dans  de  certains  'lieux ,  'en  quelque  en- 
droit qu'on  fouille ,  on  est  sûr  de  faire  un  puits 
et  de  trouver  de  l'eau;  dans  d'autres,  on  n'en 
trouve  point  du  tout  :  dans  presque  tous  les  val- 
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Ions  et  les  plaines  basses ,  on  ne  manque  guère  de 
trouver  de  l'eau  à  une  profondeur  médiocre;  au 
contraire ,  dans  tous  les  lieux  élevés  et  dans  toutes 
les  plaines  en  montagnes ,  on  ne  peut  en  tirer  dm 
sein  de  la  terre,  et  il  faut. ramasser  les  eaux  du 
ciel.  Il  y  à  des  pays  d'une  vaste  étendue  où  l'on 
n'a  jamais  pu  faire  uîi  puits  et  où  toutes  les  eaux 
qui  servent  à  abreuver  les  habitants  et  les  ani- 
maux sont  contenues  dans  des  mares  et  des  d- 
teones.  En  orient ^  surtout  dans  l'Arabie,  dans 
l'Egypte,  dans  la  Perse,  etc.,  les  puits  sont  ex- 
trêmement rares,  âussirbien  que  les  sources  d'eau 
douce ,  et  ces  peuples  ont  été  obligés  de  faire  de 
grands  réservoirs  pour  recueillir  les  eaux  des 
pluies  et  des  neiges:  ces  ouvrages,  faits  pour  la 
nécessité  publique ,  sont  peut^tre  les  plus  beaux 
et  les  plus  magnifiques  monuments  des  Orien- 
taux; il  y  a  des  réservoirs  qui  ont  jusqu'à  deux 
lieues  de  surface,  et  qui  servent  à  arroser  et  à 
abreuver  une  prôvjnce  entière,  au  moyeU' des 
saignées  et  des  petits  ruisseaux  qu'on  en  dérive 
de  tous  côtés.  Dans  d'autres  pays  au  contraire, 
comme  dans  les  plaines  où  coulent  les  grands 
fleuves  de  la  terre,  on  ne  peut  pas  fouiller  un 
peu  profondément  sans  trouver  dé  l'eau;  et,  dans 
uft  camp  situé  aux  environs  d'une  rivière,  sou- 
vent chaque  teiite  a  son  puits  au  moyen  de  quel- 
ques coups  de  pioche. 

Cette  quantité  d'eau ,  qu'on  trouve  partout  dans 
les  lieux  bas ,  vient  des  terres  supérieures  et  des 
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collines  voisines ,  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie;  car,  dans  le  temps  des  pluies  et  de  la 
fonte  des  neiges ,  une  partie  des  eaux  coule  sur 
la  surface.de  la  terre,  et  le  reste  pénètre  dans 
l'intérieur  à  travers  l^  petites  fentes  des  terres  et 
des  rochers;  et  cette  eau  sourcille  en  différents 
endroits  lorsqu'elle  trouve  des  issues ,  ou  bien  elle 
se  filtre-  dans  les  sables  ;  et,  lorsqu'elle  vîetit  à 
trouver  un  fond  de  glaise  ou  de  terre  ferme  et 
solide,  elle  forme  des  lacs,  des  ruisseaux,  et  peut- 
être  des  fleuves  souterrains  dont  le  cours  et  l'em- 
bouchure nous  sont  inconnus ,  mais  dont  cepen- 
dant, par  les  lois  de  la  nature,  le  mouvement  ne 
peut  se  faire  qu'en  allant  d'un  lieu  plus  élevé  dans 
un  lieu  plus  bas,  et  par  conséquent  ces  eaux  sou- 
terraines doivent  tomber  dans  la  mer  ou  se  ras- 
sembler dans  quelque  lieu  bas  de  la  terre,  soit  à 
la  surface,  soit  dans  Tintérieur  du  globe  ;  car  nous 
connaissons  sur  la  terre  quelques  lacs  dans  les- 
quels il  n'entre  et  de^uels  il  ne  sort  aucune  ri- 
vière, et  il  y  en  a  un  nombre  beaucoup  plus 
grand  qui,  ne  recevant  aucune  rivière  considé- 
rable ,  sont  les  sources  des  plus  grands  fleuves 
de  la  terre  ,  comme  #les  lacs  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  le  lac  Chiaraé,  d'où  sortent  deux  grandes 
rivières  qui  arrogent  les  royaumes  tfAsem  et  de 
Pégu,  les  lacs  d'Assiniboïls  en.  Amérique,  ceux 
d'Ozêra  en  Moscovie ,  jcelui  qui  donnent  naissance 
au  fleuve  Bog,  celui 'd'où  sort  la  grande  rivièra 
Irtis,  etc.,  et  une  infinité  d'autres  qui  seniblent 
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être  les  réservoirs  (i)  d'où  la  nature  verse,  de  tous 
côtés  les  eaux  qu'elle  distribue  sur  la  surface  de 
la  terre.  On  voit  bien  que  ces  lacs  ne  peuvent  être 
produits  que  par  les  eaux  des  terres  sypérieures, 
qui  coulent  par  de  petits  canaux  souterrains  en 
se  filtrant  à  travers  les  graviers  et  les  sables,  et 
viennent  toutes  se  rassembler  dans  les  lieux  les 
plus  bas  où  se  ti'ouvent  ces  grands  amas  d'eau. 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire,  comme  quelques 
gens  l'ont  avancé ,  qu'il  se  trouve  des  lacs  au  som- 
met des  plus  hautes  montagnes  ;  car  ceux  qu'on 
trouve  dans  lesÂIpes  et  dans  les  autres  lieux  hauts, 
sont  tous  surmontés  par  des  terres  beaucoup  plus 
hautes ,  et  sont  au  pied  d'autres  montagnes  peut- 
être  plus  élevées  que*  les  premières  :  ils  tirent  leur 
origine  des  eaux,  qui  coulent  à  l'extérieur  ou  se 
filtrent  dans  l'intérieur  de  ces  montagnes,  tout 
de  même  que  les  eaux  des  vallons  et  des  plaines 
tirent  leur  source  des  collines  voisines  et  des 
terres  plus  éloignées  qui  les  surmontent. 

Il  doit  donc  se  trouver ,  et  il  se  trouve  en  effet 
dans  l'intérieur  de.  la  terre,  des  lacs  et  des  eaux 
répandues,  surtout  au-dessous  des  plaines  (2)  et 
des  grandes  .vallées  :  car  l|p  montagnes,  les  col- 
lines et  toutes  les  hauteurs  qui  surmontent  les 
terres  basses ,  sofft  découvertes  tout  autour ,  et 
présentent  dans  leur  penchant  une  coupe  ou 


•   (i.)  Voyez  les  prenves ,  art.  XI. 
(d)  Voyez  les  preuves ,  art.  XVIII. 
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perpendiculaire  OU  inclinée,  dans  Fétehdue  de  la- 
quelle les  eaux  qtii  tombent  sur  le  sommet  de  la 
montagne  et  sur  les  plaines  élevées ,  après  avoir 
pénétfé  dans  les  terres,  ne  peuvent  mancjuer  de 
trouver  issue  et  de  sortir  de  plusieurs  endroits 
en  fonne  de  sources  et  de  fontaines,  et  par  con- 
séquent iln'y  aura  que  peu  ou  point  d'eau  isous 
les  montagnes.  Dans  les  plaines,  au  contraire, 
comme  l'eau  qui  se  fillye  dans  les  terres  ne  peut 
trpuver  tl'issue ,  il  y  aura  des  amas  d'eau  souter- 
rains daiis  les  cavités  de  la  terre ,  et  une  grande 
quantité  d'eau  qui  suintera  à  travers  les  fentes  des 
glaises  et  des  terres  fermes,  ou  qui  se  trouvera 
dispersée  et  divisée  dans  les  graviers  et  dans  les 
sables.  C'est  cette  eau  qu'on  trouve  partout  dans 
les  lieux  bas  :  pour  l'ordinaire ,  le  fond  d'un  puits 
n'est  autre  chose  qu'Un  .petit  bassin  dans  lequel 
les  eaux  qui  suintent  des  terres  voisines,  se  ras^ 
semblent  en  tombant  d'abord  goutte  à  goutte,  et 
ensuite  en  filets  d'eau  continus,  lorsque  les  rou- 
tes sont  ouvertes  aux  eaux  les .  plus  éloignées  ; 
en  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que, quoique  dans 
les  plaines  basses  on.  trouve  de  l'eau  partout,  on 
ne  pourrait  cependant  y  faire  qu'un  certain  nom- 
bre de  puits,  proportionné  à  la  quantité  d'eau 
dispersée,,  ou  plutôt  à  l'étendue  des  terres  plus 
élevées  d'où  ces  eaux  tirent  leur  source. 

Dans  la  plupart  des  plaines  il  n'est  pas  néces- 
saire de  creuser  jusqu'au  niveau  de  la  rivière  pour 
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avoir  de  l'eau  ;  on  la  trouve  ordinairement  à  une 
moindre  profondeur,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que, l'eau  des  fleuves^et  des. rivières  s'étende  loin 
en  se  filti*ânt  à  travers  les:  terres  :  on  ne  ^oit 
pas  non  plus  leur  attribuer  l'origine  de  toutes  les 
eaux  qu'on  trouve  au-dessous  de  leur  niveau  dans 
l'intérieur  de  la  terre;  car,  dans  les. torrents ,  dans 
les  rivières  qu^  tarissent ,  dans  celles  dpnt  on  dé- 
tourne le  cours,  on  ne  trouve  pas,  en* fouillant 
dans  leur  lit,  plus  d'eau  qu*on  n'en  trouve  dans 
les  terres  voisines  :  il  ne  faut  qu'une  langue  de 
terre  de  cinq  ou  six  pieds  d'épaisseur  pour  con- 
tenir l'éau  et  l'empêcher  de  s'échapper,  et  j'ai 
souvent  observé  que  les  bords  des  ruisseaux  et 
des  maresr  ne  sont  pas  sensiblement  humides  à 
six  pouces  de  distance.  Il  est  vrai  que  l'étendue 
de  la  filtration  est  plus  ou  moins  grande ,  selon 
que  le  terrain  est  plus  ou  moins  pénétrable;  mais, 
si  l'on  examine  les  ravines  qui  se  forment  dans 
les  terres  et  même  dans  les  sables ,  on  reconnaîtra 
que  l'eau  passe  toute  dans  le  pe|it  espace  qu'elle 
se  creuse  elle-même ,  et  qu'à  peine  les  bords  sont 
mouillés  à  quelques  pouces  de  distance  dans  ces 
sables  :  dans  les  terres  végétales  même ,  où  la  fil- 
tration doit  être  beaucoup  plus  grande,  que  dans 
les  sables. et  dans  les  autres  terres,  puisqu'elle 
est  aidée  de  la  force  du  tuyau  capillaire,  on  né. 
s'aperçoiLpas  qulelle  s^'étende  fort  loin.  Dans  un 
jardin  on  arrose  abondamment ,  et  on  inonde , 
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poiir  ainsi  dire,  une  planche,  sans  que  les  plan- 
ches voisines  s'en  rbsséhtBnt  considérablement  : 
j'ai  remarqué,  en  examinant  de  gros  monceaux 
de  terre  de  jârdia  de  huit  ou  dix  pieds  d'épais- 
seur, qui  n'avaient  pas  été  remués  depuis  quel- 
ques années ,  et  dont  le  sommet  était  à  peu  près 
de  niveau,  que  l'eau  dès  pluies  n'a  jamais  pénétré 
à  plus  de  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur; 
en  sorte  qu'en  remuant  cette  terre  au  printemps, 
après  un  hiver  fort  humide ,  j'ai  trouvé  là  t«rre 
de  l'intérieur  dé.  ces  monceaux  aussi  sèche- que 
quand  on  l'avait  amotlcelée.  J'ai  fait  l'a  même  ob- 
servation sur  des  terres  accumulées  depuis  près 
de  deux  pents  ans,  au-dessous  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  profondeur  la  terj^e  était  aussi  sèche  que 
la  poussière  ;  ainsi  l'eau  ne  se  communique  ni  ne 
s'étend  pas  aussi  loin  qu'on  le  ci'oit  par  la  seule 
filtratioii  :  cette  voie  n'en  fournit  dans  l'intérieur 
de  la  terre  que  la  plus  petite  partie  ;  mais ,  depuis 
la  surface  jusqu'à  de  grandes  profondeurs,  l'eau 
descend  par  son  propre  poids  ;  elle  pénètre  par 
des  conduits  naturels  ou  par  de  petites  routes 
qu'elle  s'est  ouvertes  elle-même;  elle  suit  les  ra- 
cines des  arbres,  les  fentes  des  rochers,  les  in- 
terstices des  terres,  et  se  divise  et  s'étend  de  tous 
côtés  en  une  infinité  de  petits  rameaux  et  de  filets , 
toujours  en  descendant,  jusqu'à  ce  qu'elle  trouve 
une  issue  après  avoir  rencontré  la  glaise.  Ou  un 
autre  terrain  solide  sur  lequel  elle  s'est  rassemblée. 
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Il  serait  fort  difficile  de  faire  une  évaluation' 
un  peu  juste  delà  quantité  des  eaux  souterraines 
qui  n'ont  point  d'issue  apparente  (i).  Bien  des 
gens  ont  prétendu  qu'elle  surpassait  de  beaucoup 
celle  de  toutes  les  eaux- qui  sont  à. la  sur&ce  de 
la  terre;  et  sans  parler  de  ceux  qui  ont  avancé 
que  l'intérieur  du  globe  était  absolument  rempli 
d'eau  ^  il  y  en  a  qui  croient  qu'il  y  a  une  infinité 
de  fleuves,  de  ruisseaux,  de  lacs  dans  la  profon- 
deur de  la  terre  ;  mais  cette  opinion ,  quoique 
commune,  ne  me  paraît  pas  ÏFondée,  et  je  crois 
que  la  quantité  des  eaux  souterraines,  qui  n'ont 
point  d'issue  à  la  surface  du  globe,  n'est  pas  con- 
sidérable; car ,  s'il  y  avait  un  si  grand  nombre  de 
rivières  souterraines,  pourquoi  ne  verrions-nous 
pas  à  la  surface  de  là  terre  les  embouchures  de' 
quelques-unes  de  ces  rivières ,  et  par  conséquent 
des  sources. grosses  comme  des  fleuves?  D^ailleurs 
les  rivières,  et  toutes  les  eaux  courantes  produi-. 
sent  des  changements  très-considérables  à  la  sur-^ 
face  de  la  terre  ;  elles  entraînent  les  terres , 
creusent  les  rochers  ^  déplacent  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  leur  passage  :  il  en  serait,  de  même  des. 
fleuves  souterrains,  ils  produiraient  des  altéra- 
tions sensibles  dans  l'intérieur. du  globe;  mais 
on  n'y  a  point  observé  de  ces  changements  pro- 
duits par  le  mouvement  des  eaux;  rien  n'est 
■■■  I    .  '•     .    ■,■■■-■  .    '      '  * 

(i)  Voye*  le^  preuves,   art.   X,  XI»  XVIII. 
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déplacé  :  les  couches  parallèles  et  horizontales 
subsistent  partout  ;  les  différentes  matières  gardent 
partout  leur  position  primitive,  et  ce  n'est  qu'en 
fort  peu  d'endroits  qu^n  a  observé  quelques 
veines  d'eau  souterraines  un  peu  considérables. 
Ainsi  l'eau  ne  travaillé  point  en  grand  dans  l'in- 
térieur de  la  terrjî;  mais  elle  y  fait  bien  de  l'ou- 
vrage en  petit  :  comme  elle  est  divisée  efi  une 
infinité  de 'filets,  qu'elle  est  retenue  par  autant 
d'obstacles,  et  enfin  qu'elle  est  dispersée  presque 
partout ,  elle  concourt  immédiatement  à  la  for- 
mation de  plusieurs  substances  terrestres  qu'il 
faut  distinguer  avec  soin  (Jes  matières  anciennes , 
et  qui  eii  effet  en  diffèrent  totalement  par  leur 
forme  et  par  leur  organisation. 

Ce  sont  doqc  les  eaux  rassemblées  dans  •la 
vaste  étendue  des  mers  qui,  par  le  mouvement 
continuel  du  flux  et  du  reflux ,  ont  produit  les 
montagnes,  les  vallées  et  les  autres  inégalités  de 
la  terre;  ce  sont  les  courants  de  la  mer  qui  ont 
creusé  lesjvallons  et  élevé:  les  collines,  en  leur 
donnant  des  directions  correspondantes  ;  ce  sont 
ces  mêmes  eaux  de  la  mer  qui,  en  transportant 
les  terres,  les  ont  disposées  ks  unes  sur  les  au- 
tres par  lits  horizontaux;  et  ce  sont  les  eaux  du 
ciel  qui  peu  à  peu  détruisent  l'ouvrage  de  là  mer^ 
qui  rabaissent  continuellement  là  hauteur  des 
montagnes,  qui  comblent  les  vallées,  les  bouches 
des  fleuves  et  les  golfes ,  et  qui ,  ramcn^Jat.  tout 
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au  niveau,  rendront  un  jour  cette  terre  £^  la  iher, 
qui  s'en  emparera  successivement,  en  laissant  à 
découvert  de  nouveaux  continents  entrecoupés 
de  vallons  et  de  montagnes,  et  tout  semblables  à 
ceux  queuQUs  habitons  aujourd'hui.    * 

AMontbard,  le  ^  octobre  f74V 
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.  PRE.UVES       • 

DE     LA   * 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  I. 

DÉ  LA  FORMATION  DES  P-tANETES. 


Fecitqoe  cadeodo 

Undiqae  ne  caderet.^ 

BIàitiu 


-IMotRE  objet  étant  l'histoire  naturelle,  nous 
nous  dispenserions  volontiers  de  .parler  d'astro^ 
nomie  :  mais  la  physique  de  la  terre  .tient  ^à  la 
ph^siçiue  céleste  ;  et  d'ailleurs,  nous  croyons  que 
pour  une  plus  grande  intellig^ce  de  ce  qui  a  été 
dit,  il  est  nécessaire  de  donner  quelques  idées  gé- 
nérales sur  la  formation,  le  mouvement  et  la  figure 
de  la  terre  et  des  planètes. 

La  terre  est  un  globe  d'envirbn  trois  mille  lieues 
de  diamètre  ;  elle  est  située  à  trente  millions  de 
lieues  du  soleil,  autour  duquel  elle  fait  sa  révo- 
lution en  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Ce  mou- 
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vement  de  révolution  est  le  résultat  de  deux  forces; 
•  Tune  qu'on  peut  se  représenter  comme  une  im- 
pulsipn  de  droite  ^•ga^uche,  ou  de  g£^uche  à  droite; 
et  l'autre  comme  une  attraction  du  h%ut  en  bas, 
ou  du  bas  en  haut,  .vers  un  centre.  La  direction 
de -ces  deux  forces  et  leurs  quantités  sont  combi- 
nées! et  prôportiom^ées  de  façon  qu'il,  en  résulte 
un  mouvement  presque  uniforme  dans  une  ellipse 
fort  approchante  d'un  cercle.  Semblable  aux  autres 
pk^ètes,  la  terre  est  opaque,  elle  fait  ombre,  elle 
.  reçoit  et  réfléchit  la  lumière  du  sqleil,  et  elle  tourne 
autour  de  cet  astre,  suivant  les  lois  qui  convien- 
nent' k  sa  distance  et  à  sa  densité  relative  ;  elle 
tourne  aussi  sur  elle-même  en  vingtquatre  heures, 
et  l'axe  autour  duquel  se  fait  ce  mouvement  de 
rotation ,  est  incliné  d^  soixante-six  degrés  et  demi 
sur  le  plan  de  l'orbite  de  sa  révolution.  Sa  figure 
est  celle  d'un  sphéroïde  dont  les  deux  axes  diffèrent 
d'environ  ime  cent-soixante-et-»quii|zième  partie, 
et  le  plus  petit  axe  est  celui  autour  duqUel  se  fait 
la  rotation. 

Ce  sont  là  les  principaux  phénomènes  de*la- 
terre;  ce  sont  là  le»  résultats  des  grandes  décou- 
vertes que  l'on  a  faites  par  le  moyen  de  la  géo- 
métrie,  de  l'astronomie  et  de  la  navigation.  Nous 
n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  iqu'elles  exigent 
pour  être  démontrées,  et  nous  n'examinerons  pas 
comment  on  est  venu  au  point  de  s'assurer  dé  la 
vérité  de  tous  ces  faits  ;  ce  serait  répéter  ce  qui 
a  été  dit:  nous  ferons  seulement  quelques  renxar*^ 
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ques  qui  pourront  servir  à  èelaircir  ce  qui  est  en^ 
core  douteux  pu  contesté,  et  en  même  temps  nous 
donnerons  nos  idées  au  sujet  de  la  formation  des 
planètes,  et  des' différents  états  par  oùjil  est  pos- 
sible qu'feUes  aient  passé  avant  que  d'être  parve- 
nues à  l'état  où  nous  les  voyons  aujourd'hui.  On 
trouvera,  dans  la  suite  dé  cet  ouvrage,  des  extraits 
de  tant  de  systèmes  et  de  tant  fl'typothèses  sur 
la  formation  du  globe  terrestre ,  sur  les  différents 
états  par  où  il  a  passé,  et  sur  les  changements  qu'il 
a  subis,  qu'oii  ne  peut  pas  trouver  mauvais  que 
nous  joignions  ici  nos  conjectures  à  celles  des 
philosophes  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  et  sur- 
tout lorsqu'on  verra  que  nous  ne  les  donnons  en 
effet  que  pour  de  simples  conjectures ,  auxquelles 
nous  prétendons  seulement  assigner  un  plus  grand 
degré  de  probabilité  qu'à  toutes  celles  qu'on  a' 
faites  sur  le  même  sujet  :  nous  nous  refusons  d'au- 
tant moins  à  ptd)lier  ce  que  nous  avons  pensé 
sur  cette  matière,  que  nous  espérons  par  là  mettre 
le  lecteur  plus  en  état  de  prononcer  sur  la  grande 
différence  qu'il  y  a  entre  uhè  hypothèse  où  il 
n'entre  que  des  possibilités ,  et  \më  théorie  fondée 
sur  des  faits  ;  entre  un  système  tel  qùé  nous  allons 
en  donner  un  dans  cet  article  sur  la  formation  et 
le  premier  état  de  la  terre,  et  une  histoire  phy- 
sique de  son  état  actuel ,  telle  que  nous  venons  de 
la  donner  dans  le  discours  précédent. 

Galilée  ayant  trouvé  la  loi  de  la   chute  des 
corps,  et  Kepler  ayant  observé  que  les  aires  que 
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les  planètes  principales  décrivent  autour  du  so- 
leil, et  celles  que  les  satellites  décrivent  autour 
de  leur  planète  principale,  sont  proportionnelles 
aux  tempa,  et  que  les  temps  des'  révolutions  des 
planètes  et  des  .satellites  sont  proportionnels  aux 
racines  quarrées  descubes  de  leurs  distances  au  so- 
leil ou  à  leurs  planètes  principales ,  Newton  trouva 
quela  force  qui  fait  tomber  les.  gravés  sur  la  sur* 
face  de  la  terre  s'étend  jusqu'à  la  lune  et  la  re«- 
tient  dans  son  orbite  ;  qUe  cette  force  diminue 
en  même  proportion  que  le  quarré  de  la  distance 
augmente  :  que  par  conséquent  la  lune  est  attirée 
par  ia  terre;  qiae  la  terre  et  toutes  les  plsmètes 
s0nt  attirées  par  le  .soleil,  et  qu'en  général  tous 
les  corps  qu)  décrivent  autour  d'un  centre  ou 
d'un  foyer  des  aires  proportionnelles  aux  temps, 
sont  attirés  vers  ce  point.  Cette  force  j  que  nous- 
coqnaissons  sous  le  nom  de  pesanteur,  est  doiic 
gênérale)nént  répandue  dans  toute  la  matière  ; 
les  planètes,  les  comètes,  le  soleil ,  la  terre,  tout 
est  sujet  à  ses  loix,  et  elle  sert  de  fondement  à 
l'harmonie  de  l'univers  :  nous  n'avons  rien  de 
mieux  prouvé  eiî  physique  que  l'existence  ac* 
tuelle  et  individuelle  de'  cette  force  dans  les  pla- 
tiètes,  dans  le  soleil,  dans  la  teri*e  et  dans  toutes 
les  ïnatières  que  nous  touchons  ou  que  nous 
apercevons.  Toutes  les  observations  ont  confirmé 
l'effet  actuel  de  cette  force,  et  le  calcul  en  a 
déterminé  la  quantité  et  les  rapports  :  l'exacti- 
tude des  géomètres  et  là  vigilance  des  astronomes 
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atteignent  à  peine  *  à .  la  précision  de  cette  méca- 
nique céleste,  et  à  la  régularité  de  ses  effets. 

Cette  cajise  générale  étant  bonhue ,  on  en  dé- 
duirait aisément  les  phénomènes ,  si  Faction  des 
fc»rc6s  qui  les.  produisent  n'était  pas  trop  <;ôm- 
binéé.  Mais  qu'on  se  représente  un  moment  le  ' 
système  du  monde  sous  ce  point  de  vue,  et  on 
sentira  quel  chaos  on  à  eu  à  débrouiller.  Les  pla-^ 
nêtes  principales' sont  attirées  par  le  soleil ,  le 
soteil  est  attiré  par  les  planètes,  les  «atellites  sont* 
aussi  atftirés  par  leur  planètes  principales;  chaque 
planète  est  attirée  par  toute»  les  autres ,  et  elle 
les  attire  aussi  :  toutes  ces  actions  et  réactions 
varient  suivant  les  masses  et  les  distances,  elles 
produisent dies  inégalités ,  des  irrégularités;  com- 
ment combiner  et  évaluer  une  si  grande  quantité 
de  rapports  ?  paraît-il  possible  au  milieu  de  tant 
d'objets,  de  suivre  un  objet  particulier?  Cepen- 
dant on  a  surmonté  ces  difficultés  ;  le  calcul  a 
confirmé  ce  que  la  raison  avait  soupçonné  ;  chaque 
'  observatioj^  est  devenue  une  nouvelle  démonstra- 
tion, et  l'or-dre  systématique  de  l'univers  est  à 
découvert  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  savent  re- 
connaître la  vérité* 

Une  seule  chose  arrête,,  et  est  en  effet  indépen- 
dante de  cette  théorie ,  c'est  la  force  dUmpiilsièn  : 
l'on  voit  évidemm.ent  que  celle  d'attraction  tirant 
toujours  les  planètes  vers  le  soleil,. elles  tombe- 
raient en  ligne  perpendiculaire  sur  cet  astre  si 
elles  n'en  étaieiit  éloignées  par  une  autre  force, 
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qui  ne  peut  être  qu'une  impûlston  enr.ligne  droite, 
dotit  Tefifet  s'exercerait  dans  la  tangente  de  l'or- 
bite, si  la  force  d'attraction  cessait  un  instant. 
Cette  force  d'impulsion  a  certainement  été  com- 
niuniquée  aux  astres  en  général  par  la  main  dé 
pieu ,  lorisqu'elle  dontia  le  branle  à  l'univers  ;  m.ais , 
comme  on  doit,  autant  qu'on  peut,  en  physique , 
s'abstenir  d'avoir  recours  aux  causes  qui  sont 
hors  de  la  nature ,  il  me  paraît  que  dans  le  sys- 
tème solaire,  on  peut  rendre  raison  de  cette  force 
d'impulsion  d'une  manière  assez .  vraisemblable , 
et  qu'on  peut  en  trouver  une  cause  dont  refifét 
s'accorde  avec  les  règles  de  la  mécanique,  et  qui 
d'ailleurs  ne  s'éloigne  pas  des  idées  qu'on  doit 
avoir  au  sujet  des^ch^ngements  et  des  révolu- 
tions qui  peuvent  et  doivent  arriver  dans  l'uni- 
viers.  .  ' 

La  vaste  étendue. du.  système  solaire.,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  la  sphère  de  l'attraction  du 
soleil  ne  se  borne  pas  à  l'orbe  des  planètes ,  même 
les  plus  éloignées  ;  mais  elle  s'étend  à  uye  distance  ' 
indéfinie,  toujours  en  décroissant ,  dans  la  même 
raison  que  le  quarré  de  la  distance  augmente.  Il 
est  démontré  que  les  comètes  qui  se  perderit  à 
nos  yeux  dans  la  profondeur,  du  ciel ,  obéissent  à 
cette  force,  et  que  leur  mouvement,  comme 
celui  des  planètes,  dépend  de  l'attraction  du  so*. 
leil.  Tous  ce^  astres  dont  les  routes  sont  si  diffé- 
rentes, décrivent  autour  du  soleil  des  aires  pro- 
portionnelles aux  temps ,  les  planètes   dans  des 
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ellipses  plus  oy  mains  apprachantes  d'un  cercle, 
et  les  comètes  dans  des  ellipses  fort  allongées.  Les 
comètes  et  les  pianotes  se  meuvent  donc  en  vertii 
de  deux  forces ,  l'une  d'attraction ,  et  l'autre  d'im- 
pulsion, qui,  a^ssant  à  la  fois  et  à  tout  instant, 
les  obligent  à  décrire  ces  courbes  :  mais  il  faut 
remarquer  que.  les  comètes  parcourent  le  système 
"  solaire  dans  toutes  sortes  de  directions ,  et  que  les 
inclinaisons  des*  plans  de  leurs  orbites  sont  foi-t 
différentes  entre  elles;  en  sorte  que,  quoique  su- 
jettes, coname  les  planètes,  à  la  même  force  d'atr^ 
traction ,  les  comètes  n'ont  rien  de  commun  dans 
leur,  mouvement  d'impulsion  ;,  elles  paraissent  à 
cet  égard  absolument  indépendantes  les  unes  des 
autres.  Les  planètes,  au  contraire,  tournent  toutes 
dans  le  même  sens  autour  du  soleil,  et  presque 
dans  le  même  plan ,  n'y  ayant  que  sept  degrés  et 
demi  d'inclinaison  entre  les  plans  les  plus  éloignés 
de  leurs  orbites  .••cette  conformité  de  position  ef 
de  direction,  dans  le  mouvement  des  planètes, 
suppose  nécessairement  quelque  chose  de  com- 
mun dans  leur  mouvement  d'impukion ,  et  doit 
faire  soupçonner  qu'il  leur  a  été  cpmmuniqué 
par  une  seule  et  mêi^  cause. 

Ne  peut-on  pas  imaginer  avec  quelque  sorte 
de  vraisemblance ,  qu'une  comète  tonJ3ant  sur 
1^  .surface  du  soleil ,  aura  déplacé  cet  astre ,  et 
qu'elle  en  aura  séparé  quelques  petites  parties, 
auxquelles  elle  aura  communiqué  un  mouvement 
d'impulsion  dans  le  niême  sens  et  par  un  même 
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choc,  eà  sorte  que  lea  planètes  auraient  autre- 
fois appartenu  au  corps  du  soleil  ^  et  qu'elles 
en  auraient  été  détachées  parjdne  force  impulsive 
commune  à  toutes,  qu'elles  conservent  encore 
aujourd'hui  ?  .' . 

Cela  me  paraît  âu  moins  ausii  probable  que 
l'opinibti  de  M.  Leibnitz,.qui  prétend  que  les  pla- 
nètes et  la  terre  ont  été  des  soleils  ;  et  je  crois 
qtie  son  système ,  doiit  on  trouvera  le  précis  à 
l'article  cinquième,  aurait  acquis  un  grand  degré 
de  généralité  et  un  peapluà  de  probabilité,  s'il 
se  fut  élevé  à  cette  idée.  C'est  ici  le  cas  de  croire 
avec  lui  que  la  chose  arriva  dans  le  temps  que 
Moïse  dit  que  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres; 
car,  selon  Leibnitz,  la  lumière  fut  séparée  des  té- 
nèbres lorsque  les  planètes  s'éteignirent.. Mais  ici 
la  séparation  est  physique  et  réelle,  puisque  la. 
matière  opaque  qui  compose  les  corps  d^  pla- 
nètes fat  réellement  séparée  de  la  matière  lumi- 
neuse qui  compose  le  soleil. 

Cette. idée  sur  la  cause  du  mouvement  d'impul- 
sion des  planètes  paraîtra  moins  hasardée  lors- 
qu'on rassemblera  toutes  les  analogies  qui  y  ont 
rapport,  et  qu'on  voudra  sq  donner  la  peine  d'en 
estimer  les  probabilités.  La  première  est  cette 
direction  commune  de  leur  mouvement  d'impul- 
sion ,  qui  fait  que  tes  six  planètes  vont  toutes  d'op- 
cident  en  orient  :  il  y  a  déjà  64  à  parier  contre  un 
qu'elles  n'auraient  pas  eu  ce  mouvement  dans, 
le  même  sens,  si  la  même  causé  ne  l'avait  pas 
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produit  ;  ce  qu'il  est  aisé  de  prouver  par  la  doc- 
trine des  hasards. 

Cette  probabilité  au^ientera  prodigieusement 
par  la  seconde  analogie,  qui  est  que  l'inclinaison  , 
des  orbites  n'excède  pas  7  degrés  ~t  car  en  com- 
parant les  espaces  on  trouve,  qu'il  y  a  !i4  contre 
un  pour  que  deux  planètes  se  trouvent  dans  des 
plans-  plus  éloignés,  et  par  conséquent  ^4  ou 
76926^4  à  parier  contre  un,  que  ce  n'est  pas  par 
hasard  qu'elles  se  trouvent  toutes  six  ainsi  pla- 
cées et  renfermées  dans  l'espace  de  7  degr^  'et 
demi;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  y  a. cette 
probabilité  qu^elles  ont  quelque  chose  de  com- 
mun dans  le  mouvement  qui  leur  a  donné  cette 
position.  Mais  que  peut-il  y  avoir  de  commun  dans 
l'iiQpression  d'un  mouvement  d'iiûpulsion ,  si  ce 
n'est  la  forôe  et  la  direction  des  corps  qui  le  com- 
muniqueAt?  On  peut  donc*  conclure  avec  une 
très-grande  vraisemblance  que  les  planètes  ont  reçu 
leur  mouvement  d'impulsion  par  un  s^  coup. 
Cette* probabilité,  qui  équivaut  presque  à  une 
certitifde ,  étant  acquise ,  je  cherche*  quel  corps 
en  mouvement  a  pu  fiaiire  ce  choc  et  produire  cet 
effet ,  et  je  ne  vois  que  les  comètes  capables  de 
communiquer  un  aussi  grand  mouvement  à  d'aussi 
vastes  corps. 

Pour  peu  qu'on  examine  le  cours  des  comètes, 
on  se  persuadera  aisément  qu'il  est  presque  né- 
cessaire qu'il  en  tdmbe  quelquefois  datis  le  so- 
leil. Celle  de  1680  en  approclia  de  si  près,  qu'à 
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son  périhélie  elle  n'en  était  pas  éloignée  de. la 
sixième  partiç  du  diamètre  solaire  ;  et  si  elle  rje- 
vient^comme  il  y  a  apparence-,  en  rànnée  siaSS, 
,  elle  pourrait  bien  tomber  cette  fois  dans  le  so- 
leil, cela  dépend  des  rencontres  qu'ell&aura  faites 
sur  sa  route^  et  du  retardement  qu'elle  a, souffert 
en  passant  dans  l'atmosphère  du  soleil.  Voyez 
Jileçif ton,  d^^  édit. page  5^5. 

Nous  pouvons  donc  présumer  avec  le  philoso- 
phe que  nous  veiions  de  citer,  qu'il:  tombe  quel- 
quefois des  comètes  sur  le.soleU  ;  mais, cettq  chute 
peut  se  fairç  de  différentes  façons  :  si  elles*  y  tom- 
bent à  plomb,  où  même  dans  une  direction  qui  ne 
soit  pas  fort  oblique,  elles  demeureront  dans  le 
soleil,  et  serviront  d'aliment  au  feu  qui  consume 
cet  astre  ^  et  le  mouvement  d'impulsion  qu'elles; 
auront  perdu  et  communiqué  s^a  soleil,  ne  pro- 
duira d'autre  effet  que  celui  de  le  déplacer  plus 
ou  moins,  selon  que  la  masse  de  la  cpmète  sera 
plus  ou  moins  considérable.  Mais  si  la  chute  de 
la  comète  se  fait  dans  une  direction  fort  oblique, 
ce  qui  doit  arriver  plus  souvent  dé  cette  façon 
que  de  l'autre ,  alors  la  comète  ne  fera  que  raser 
la  suçfàce  du  soleil  ou  .la  sillonner  à  une  petite 
profondeur;  et,  dans,  ce  cas,  elle  pourra  en  sortir 
et  en  chasser  quelques  parties  d.e  matière  aux*- 
quelles  elle  communiquera  un  mouvement  com- 
mun d'impulsion ,  et  ces  parties  poussées  hors  du 
corps  du  soleil ,  et  la  comète  elle-même ,  pourront 
devenir  alors  des  planètes  qui  tourneront  autour 
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de  cet  astre  dans  le  même  sens  et  dans  le  même 
plan.  On  pourrait  peut-être  calculer  quelle  masse , 
quelle  vitesse  et  quelle  direction  devrait  avoir  une 
comète  pourYaire  sortir  du  SoleiJ  une  quantité  de 
matière  égale  à  celle  que'contiennent  les  six  pla- 
nètes et  leurs  satellites  ;  mais  cette  recherche  se- 
rait ici  hors  de  sa  place  ^  il  suffira  d'observer  que 
toutes  les  planètes  avec  les  s.atellttes  ne /ont  pas 
la  ôSo"' partie  dé  la  masse  du  Soleil,  vôyez^Vei^ton, 
page  4o5,  parce. que  la  densité  des  .grosses  pla- 
nètes, Saturne  et  Jupiter ,  est  moindre  que  celle 
du  Soleil,  et  que,  quoique  la  Terre  soit  quatre  fois, 
et  la  Lune  près  de  cinq  fois  plus  dense  que  le  So- 
leil, elles  ne  sont  cependant  que  comme  des  atomes 
en  comparaison  de  la  masse  de  cet  astre. 

J'avoue  que,  quelque  peu  considérable  que  soit 
upe  six-cent-cinquantième  partie  d'un  tout,  il  pa- 
rait au  premier  coup  d'élil  qu'il  faudrait,  pour  sé- 
parer cette  partie  du  corps  du  Soleil ,  une  très- 
puissante  comète  :  mais  si  l'on  fait  réflexion  à  la 
vitesse  prodigieuse  des  comètes  dans  leur  péri- 
hélie, vitesse  d'autant  plus  grande' que  leur  route 
est  plus  droite ,  et  qu'elles  approchent  du  Soleil 
de  plus  près  ;  si  d'ailleurs  on  fait  attention  à  la  den- 
sité, à  \2i  fixité  et  à  la  solidité  de  la  matière  dcHit 
elles  doivent  être  composées,  pour. souffrir,  sans 
être  détruites,  la  chaleur  inconcevable  qu'elles 
éprouvent  auprès  du  Sofeil ,  et  si  on  se  souvien^;  en 
même  temps  qu'elles  présentent  aux  yeux  des  ob- 
servateurs uu  noyau  vif  et  solide  ^  qui  réfléchit  for-  ' 
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tement  la  lumière  du  Si^eil  à  travers  Ta^^phère 
immense  de  la  xïomète  qui  enveloppe  et  doit  ob- 
scurcir ce  n(^au ,  on  ne  pourra  guère  douter  que 
les  comètes  ne  soient  ccwnppsées  d'une  matière 
très-solide  et  très-denseï,  et  qu'elles  ne  contîen- 
i^nt  fiom  un  petit  volume  une  grande  quantité 
de  matière;  que  par  conséquent  une  comète  |ie 
puisse  ^oir  as$ez  de.  masse  et  de  vitesse  pour  clé- . 
placer  lé  Soleil ,  et  donner  un  mouvement  de  pro- 
jectile à  Une  quantité  de  matière  aussi  considérable 
que  l'est  la  ôSo"*'  partie  de  la  masse  de  cet  astre. 
Ceci  s'accorde  par&itement  avec  ee  que  l'on  sait 
au  sujet  de  la  den^é  des  planètes  :  on  croit  qu'elle 
est  d'autant  moindre  que  les  planètes  sont  plus 
éloignées  du  Soleil ,  et  quelles  ont  moins  de  cha- 
leur à  supporter;  en  sorte ^jue  Saturne  est  .moftis 
dense  que  Jupiter ,  et  Jupiter  beaucoup  moins 
dense  que  la  Terre  :  et  m  effet,  si  la. densité *des 
planètes. était,: comme  le  prétend.  Newton ,  pro- 
portionnelle à  la  quaiitité  de  chaleur  qu'eUes  ont 
à  supporter,  Mercure  serait  sept  fois  plus  dense 
que  la  Terre,  et  vingt-huit  fois  plus  dense  que  lé 
Soleil  ;  la  c(»nète  de  1680  serait  skSooo  fois  plus 
dense  que  la  terre,  ou  i  laooo  fois  plus  dense  que 
le  Soleil;  et  en  la  supposant  grosse  éomme  la^Terre , 
elle  contiendrait  sous  ce  volume  une  quantité  de' 
matière  égale  à' peu  près  à  la  neuvième  partie  de  la 
masse  du  Soleil,  ou ,  en  rie  lui  donnant  que  la  cen- 
tième partie  de  la  grosseur  de  la.  Terre ,  sa  massé 
serait  encore  égale  à  la  900""  partie  du  Soleil  ;  d'où 
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il  est  aisé,  de  coiicluré  qu'une  telle  masse  qui  n« 
fait  qu'une  petite  comète,  pourrait  séparer  et 
pousser,  horâ  du  Soleil  une  900"*  ou  une  65o"* 
partie  de  sa  masse,  surtout  si  l'on  fait  attention  à 
l'immense  vitesse  acquise,  airec  laquelle  les  comètes 
se  meuvent  lorsqu'elles  passent  dans  lé  voisina^ 
de  cet  astre. 

Une  3intfe  analogie ,  et  qui  mérite  quelque  ai* 
tention,  c'est  la  conformité  entre  la  densité  de  la 
matière  des  planètes  et  la  densité  de  la  matière 
du  Soleil.  Nous  connaissons  sur  la  surface  de  la 
Terre  des  matières  i4  o(u  fSooo  fois  plus  d^otses 
les  unes  que  les  autres;  les  densités  de  l'or  et  ds 
l'air  sont  à  peu  près  dans  ce  rapport;  mlôs^  l'in*- 
térieur  delà  terre  et  le  corps  des  planètes  sont 
composés  de  parties  plus  similaires,  et  dont  k 
densité  comparée  varie  beaucmip  moins*;  et  la 
conformité  de  la  densité  de  la  matière  des  ptanè-^ 
tes  et  de  la  densité  de  la  matière  du  Soleil  est 
telle,  que;  sur  65o  parties  qui  composent  la  tota* 
lité  de  la 'matière  des  planètes,  il  y  en  a  plus  de 
640  qui  sont  presque  de  la  même  densité  que  la 
matière  du  Soleil^  et  qu'il  n'y  a  pas  dix  parties 
sur€es65d  qui  soient  d'une  plus  grande  dehsité  ; 
car  Saturne  et  Jupiter  sont  à  peu  près  de  la  même 
densité  que  le  Soleil,  et  la  quantité  dû  matière 
que  ces  deux  planètes  contiennent  est  au  moins 
64  fois  plus  grande  que  la  quantité  de  matière  des 
quatre  planètes  inférieures ,  Mars ,  la  Terre ,  Yénus 
et  Mercure,  pn  doit  donc  çlire  que  la  matière 
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b  kfliiîêie  éa  Soleil  à  travers  i'atryospkère 
et  b  comète  qui  enveloppe  et  doit  ob- 
pAOtan^on  ne  pourra  guère  douter  que 
soîent  composées  d'une  matière 
H  iièj>  dcM^t  et  qu'elles  ne  contien- 
■■  petit  vY^ufloe  une  grande  quaptité 
;  qoe  pv  OMiséquent  une  comète  ne 
_f  «ssesde  masse  et  de  vitesse  pour  clé- 
l^^oleîl,  et ifenner  un  mouvement  depro- 
a  toae  OMlîié  de  matière  aussi  considérable 
f  ^^  1^  65i^  pnrtîe  de  b  inasse  de  cet  astre. 

^^    1 ,jf  MMfMtunfMt  avec  ce  que  l'on  sait 

Mft  ^  b  ^naii^  ^Ics  pbneles  :  on  croit  qu  eue 
::    -     ^       -,ihr  gmat  les  planètes  sont  plus 
^^^  éa  S^*il  •  **  ^yies  ont  mmns  de  cha- 
'       ^H,    ^^  soittype  Saturne  est  mollis 
*        "  fcpilir.  et  infk^  beaucoup  moins 
MT  bT<ffv^:  H  m  efiet^  «  b  d«asiléHies 
g^^^^MT  le  ptêtend.  Newt«m,  pro- 
"^^  —.^ai^ibclttleur  qu'elles  ont 
j^j^^^^  3(nàt  sept  fois  phis  dense 
^         ■hMf  fob  plus  dense  mié  lô 

'*'*^'  ^iiaooofcb  plus  dense  que 


.       ri  <«  u  jsrooswl  «»««  «tommela-Terre . 
*^'^'*****'       ■■  ^^.  ^:^  ^  n^faMT  UB^  quantité  de 

'■•«^'^^^;^^|uido«l«itquebcen- 

~*  !L,  41,'ài  *r«««ir  de  b  Terre,  samass. 
^^,bo*»-p»lieduS«lea;do. 
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dont  sont  composées  les  planètes  en  général,  est 
à  peu  près  la  même  que  eelle  du  Soleil ,  et  que 
par  conséquent  cette  matière  peut  en  avoir  été 
séparée. 

Mais ,  dira-t-on ,  si  là  comète,  en  tombant  oblique- 
nient  sur  le  Soleil,  en  a  sillonné  la  sur&ce  et  en 
a  fait  sortir  la  matière  qui  compose  les  planètes, 
il  paraît  que  toutes  les  planètes,  au  lieu  de  dé- 
crire des.  cercles  dont  4e  Soleil  est  le  centre,  au- 
raient au  contraire  à  chaque  révolution  rasé  la 
surface  du  Soleil,  et  seraient  revenues  au  même 
point  d'où  elles  étaient  parties ,  comme  ferait  tout 
projectile  qu'on  lancerait  avec  assez  de  forcé  d'un 
point  de  la  surface  de  la  Terre,  pour  l'obliger  à 
tourner  perpétuellement;  car  il  est  aisé  de  dé- 
montrer que  ce  corps  reviendrait  à  chaque  ré- 
volution au  point  d'où  il  aurait  été  lancé  ;  et  dès- 
lors  on  ne  peut  pas  attribuer  à  l'impulsion  d'une 
comète  la  projection  des  planètes  hors  du  Soleil, 
puisque  leur  mouvement  autour  de  cet  astre  est 
différent  de  ce  qu'il  serait  dans  cette  hypothèse. 

A  cela  je  réponds  que  la  matière  qui  compose 
les  planètes  n'est  pas  sortie  de  cet  astre  en  globes 
tout  formés,  auxquels  la  comète  jurait  commu- 
niqué spn  mouvement  d'impulsion ,  mais  que 
cette  matière  est  sortie  sous  la  forme  d'un -torrent 
dont  le  mouvement  des  parties  antérieures  a  dû 
être  accéléré '^p'ar  celui  des  parties  postérieures; 
que  d'ailleurs  l'attraction  des  parties  antérieures 
a  dû  aussi  accélérer  le  mouvemei^t   des  parties 


Digitized 


by  Google 


THÉORIE    DE    LA    TERRE.  l49 

postéFieures,.et  que  cette  accélération  detnou- 
viemerit ,  produite  par  l'une  ou  l'autre  de  ces 
causes ,  et,  peut-être  par  toutes  leis  deux ,  a  pu 
être  telle  ,*  qu'elle  aura  changé  la  première  direc- 
tion, du  mouvement  d'impulsion,  et  qu'il  a  pu 
en  résulter  un  mouvement  tel  que  nous  l'obser- 
xons  aujourd'hui  dans  les  planètes,  surtout  en 
supposant  que  4e  choc  de  la  comète  a  déplacé  le 
Soleil:  car,  pour  donner  un  exemple  .qui  rendra 
ceci  plus  sensible,  supposons  qu!on  tirât  du  haut 
d'une  montagne  une  balle  de  mousquet,  et  que  là 
force  de^la  poudre  fut  assez  grande  pour  la  pous- 
ser aif-delà  du  demi-diamètre  de  la  Terre ,  il  est 
certain  que  cette  balle  tournerait  autour  du  globe 
et  reviendrait  à  chaque  révolution  passer  aupoint 
d'où  elle  aurait  été  tirée;  mais,  sî  au  lieu  d'une 
balle  de  mousquet  nous  supposons  qiù)n  ait  tiré 
une  fiisée  volante,  où  l'action  du  fei^serait  dura- 
ble et  accélérerait  beaucoup  Ip  mouvement  d'im- 
pulsion ,  cette  fusée ,  ou  plutôt  le  cartouche  qui 
la  contient,  ne  reviendrait  pas  au  même  point, 
comme  la  balle  de  mousquet,  mais  décrirait  un 
orbe  dont  le  périgée  serait  d'autant  plus  éloigné 
de  la  Terre ,  que  la  force  d'accélération  aurait  été 
plus  grande  et  aurait  changé  davantage  la  pre- 
mière direction,  toutes   choses  étant  supposées 
égales  d'ailleurs.  Ainsi,  pourvu  qu'il  y  ait  eu  de  l'ac- 
célération dans  le  mouvement  d'impulsion  com- 
muniqué au  torrent  de  matière  par  la  chute  de 
la  comète,  il  est  très-possible  que   les   planètes 
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quise  &ont  fcMm^es  dans  ce  torrent,  aient  acquis 
le  mouyament  que  nous  leur  connaissons  dans 
des  cercles  ou  des  eilipsas  dont  le  Soleil  est  le 
cenlre  ou  le  foy«*.  • 

Jjà  manière  dont  se  font  les  grandes  éruptions 
des  votcans  peut  iious  donner  une  idée  de  cette 
accélération  de  mouvement  dans  le  torrent  dont 
nous  parlqm.  On  a  observé  que,  quand  le  Vésuve 
commence  à  mugir  et  à  rejeter  les  n^atiéres  dont 
il  *est  embrasé,  le  premier  tourbillon  qu'il  vonût, 
n'a  qu'un  certain  degré  de  vitesse  ;  mais  cette 
vitesse  e^t  bientôt  accélérée  par  l'impulsjpii  d'un 
second  tourbillon  qui  succède  au  premier,  puis 
par  l'action  d'un  troisième,  et  ainsi  de  suite:  les 
ondes  pesantes  de  bitume ,  de  soufre,  de  cendres, 
de  métal  fondu,  {feiraissent  des  nuagesr  massifs; 
et,  quoiq^ils  se  succèdent  toujours  à  peu  près 
dans  la  meiye  direction,  ils  ne  laissent  pas  -de 
changer  beaucoup  celle  du  premier  tourbillon, 
et  de  le  pousser  ailleurs  et  plus  loin  qu'il  ne  se- 
rait parvenu  tout  iseul. 

D'ailleurs,  ne  peut -oh  pas  répondre  à  cette 
objection  que  le  Sk)leil,  ayant  été  frappé  par  la 
comète,  et  ayant  reçu  une  partie  de  son  mouve- 
ment d'impulsion,  il  aura  lui-même  éprouvé  un 
mouvement  qui  l'aura  déplacé;  et  que,  quoique 
ce  mouvement  du  Soleil  soit  maintenant  trop  peu 
sensible  pour  que,  dans.de  petits  intervalles  dé 
temps ,  les  astronomes  aient  pu  l'apercevoir  ;  il  se 
peut  cependant  que  ce  mouvement  existe  encore  > 
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et  que  le  Soleil  m  meuve  lentement  vers  diffé- 
rentes parties  ^e  l'univers  j  en  décrivant  une 
courbe  autour  du  œntre  de  gravité  de  tout  le 
système  ?  Et  si  cela  est ,  comme  je  le  présume  ^  on 
voit  bien  que  les  planètes ,  ^^  Ueu  de  revenir 
auprès  du  Soleil  à  chaque  révolution,  auront  au 
contraire  décrit  *des  orbites  dont  les  points  des 
périhélies  sont  d'autant  j^s  éloignés  de  cet  astre , 
qu'il  s'esf. plus  éloigné  lui  «même  du  lieu  qu'il 
occupait  anciennement. 

Je  sens  bien  qu'oi»  p<mrra  me  dire  que  si  l'accé- 
lération du  mouvement  se  fait  dans  la  même  direct 
tion  y  cela  ne  change  pâCS  le  poi||t  du  périhélie ,  qui 
sera  toujours  à  la  surface  du  Soleil;  mais  ^oit-on 
croire  que  ^s^s  un  torrent  dont  les  parties  se  sont 
succédées,  il  n'y  a  eu  aucun  cbangement  de  di* 
rection?  il  est  au  contraire  très^probable  qu'il  y  a 
eu  un  assez  grand  chanj^ement  de  direction  pour 
donner  aux  planètes  le  mouvement  qu'elles  ont. 

On  pourra  me  dire  aussi  que  si  le  Soleil  a  été 
déplacé  par  le  choc  de  la  comète,  il  a  du.  se  motn 
•voir  uniformément,  et  que  dès -lors  ce  mouve- 
ment étant  commun  à  tout  le  système,  il  n'a  dû 
rien  changer;  mais  le  Soleil  ne  pouvait*» il  pas 
avoir ,  avant  le»  choc ,  un  mouvement  autour  du 
centre  de  gravité  du  système  cométaire,  auquel 
mouvement  primitif  le  choc  de  la  comète  aura 
ajouté  une  augmentation  ou  une  diminution?  et 
cela  suffirait  encore  pour  rendre  raison  du  mou- 
vement actuel  des  planètes.  « 
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Enfin,  si  l'on. ne  veut  admettre  aucune  de  ces 
suppositions ,  ne  peut-on  pas  présumer ,  sans 
choquer  la  vraisemblance,  que  dans  le  choc  de 
la  coinète  contre  le  Soleil,  il  y  a  .eu  une  force 
élastique* qui  aurà^ élevé  Je  torrent  au-dessus  de 
la  surface  du  Soleil,  au  lieu  de  le  pousser  direc- 
tement? ce  qui  seul  peut  suffira  pour  écarter  le 
point  du  périhélie,  et  donner  ^ux  planètes  le 
mouvement  qu'elles  ont  conservé;  et. Cette  sup* 
position  n^est  pas  dénuée  de  vraisemblance,  Car. 
la  matière  du  Soleil  peut  bien  être  fort,  élastique, 
puisque  la  seule  partie  de  cette  matière  que  nous 
connaissions ,.  qui  ^t  la  lumière ,  semble  par  ses 
effets  être  parÉsiitement  élastique.  J'avoue  que  je 
ne  puis  pas  dire  si  c'est  par  l'une  ou  par  l'autre 
des  raisons  que  je  viens  de  rapporter,  que  la  di-. 
rection  du  premier  mojiyement  d'impulsion  des 
planètes  a  changé  ;  mais  tes  raisons  suffisent  au 
moins  pour  faire  voir  que  ce  changement  est.pos-* 
sible ,  et  même  probable ,  et  cela  suffit  aussi  à 
mon  objet. 

Mais  sans  insister  davantage.sur  les  objections, 
qu'on  pourrait  faire ,  non  plus  que  sur  les  preu- 
ves que  pourraient  fournir  les  analogies  eh  faveur 
de  mon  hypothèse,  suivons- en  l'objet  et  tirons 
des  inductions  :  voyons  donc  ce  qui.  a  pu  arriver 
lorsque  les  planètes,  et  surtout  la  Tçrre^  ont  reçu 
ce  mouvement  d'impulsion,  et  dans  quel  état 
elles  se  sont  trouvées  après  avoir  été  séparées  de 
la  masse  du  Soleil.  La  comète  ayant,  par- un  seul 
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coup ,  communiqué  un  mouvement  de  projectile 
à  une  quantité  de  matière  égaie  à  la  65ol^  partie 
de  la  massé  du  Soleil,  les  particules  les  moins 
denses  se  seront  séparées  des  plus  denses,  et  au- 
ront formé  par  leur  attraction  mutuelle  des  glo- 
bes de  différente  densité  :  Saturne,  composé  des 
pafties  les  plus  grosses  et  les  plus  légères;  se 
sera  le  plus  éliÊgné  du  soleil  ;  ensuite  Jupiter,  qui 
est  plus  den^e  que  3aturne,  se*  sera  moins  éloi^ 
gné,  et  ainsi  de  suite.  Lesplanètes  les  plus  grosses 
çt  les  moins  denses  sont  les  plus  éloignées,  parce, 
qu'elles  ont  reçu  un  mouvement  d'impulsion-  plus 
fort  que  les  plus  petites  et  les  plus  denses;  car 
la  force  d'impulsion  se  communiquai  par  les 
sur&ces ,  le  même  coup  aura  fait  mouvoir  les 
parties  les  jplus  grosses,  et  les  plus  légèces  de  la 
matière  du  Soleil ,  avec  plus  de  vitesse  que  les 
pajrties  les  plus. petites  et  les  plus  massives:  il 
se  sera  donc  fait  une  séparation  dès  parties  denses 
de  différents  degrés,  en  sorte  que  la  densité  de 
la  matière  du  Soleil  étant  égale  à/ioo,  celle  de 
Saturne  est  égale  à  67,  celle  de  Jupiter  =94^5 
celle  de  Mars  =.2ooj  celle  de  la  Terre  =  400*, 
celle  de  Vénus=8oo,  et  cçUe  de  Mercure=28oo. 
Mais  la  force  d'attraction  ne  se  communiquant 
pas,  c^mme  celle  d'impulsion,  par^çi  surface,  et 
agissant  au  contraire  sûr  toutes  les  parties' de  la 
masse,  elle  aura  retenu  les  portions  de  matière 
les  plus  denses;  çt  c'est  pour  cette  raison  que 
les  planètes  les  plus  denses  sont  les  plus  Voisines 
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du  Soleil,  et  qu'elles  tournent  autour  de  cet  astre 
avec  plus  de  rapidité  que  les  planètes  les  moins 
denses,  qui  sont  aussi  les  plus  éloignées. 

Les  deux  grosses  plahètes ,  Jupiter  et  Saturne , 
qui  sont,  comme  l'on  sait,  les  parties  principales 
du  système  solaire  ,  ont  conservé  ce  rapport 
entre  leur  densité  et  leur  moitveinent  d'impiil- 
âiôn,  dans  une  proportion  si  juste f  qu'on  doit  en 
être  frappé  ^  la  densité  de  «Saturne  est  à  celle  de 
Jupiter  comme  67  à  g^ijet  leurs  vitesses  sont  à 
jpen  près  comme  88|^  à  laoy^,  du  coinme  67 
à  907^.  Il  est  rare  que  de  pures  conjectures  où 
puisse  tirer  dés  rapports  aussi  exacts.  Il  est  vrai 
quei  en  suivant  ce  rappoH  entre  la  vitesse  et  la 
densité  des  planètes,  la  densité  de  là  Terre  ne  dç- 
Vtait; être  que  comme  ao6725,au  lieu  qu'elle  est 
comme  4oo  •  de  là  on  peut  conjecturer  que  notre 
globe  était  d'abord  une  fois  moins  dense  qu'il  «ne 
l'est  .aujourd'hui,  A  l'égard  des  autres  planètes , 
Mars ,  Vénus  et  Mercure ,  comme  leur  densité 
n'est  connue  que  par  la  conjecture;  nous  ne  pou-* 
vons  savoir  si  cela  détruirait  ou  confirmerait  notre 
opinion  sur  le  rapport  de  la  vitesse  et  de  la  den- 
sité des  planètes  en.  général.  Le  sentiment  de 
Newton  est  que  la  densité  est  d'autant  plus  grande , 
que  la  chàleipr  à  laquelle  ta  planète  est  <^poséé 
est  plus -grande;  et  c'est  sUr  cette  idée  que  nous^ 
venons  de  dire  que  Mars  est  une  fois  moins  4ense 
qiH;  la  Terre,  Vénus  une  fois  plus  dense,  Mercure 
sept  fois  plus  dense,  et  la  comète  de  1680  vingt-huit 
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mille  fois  plus  dense  que  la  Terre:  mais  cette  pro- 
portion entre  la  densité  des  planèteé  et  la  èhaleur 
qu'elles  ont  à  supporter,  ne  peut  pas  subsister 
lorsqu'on  foit  attention  à  Saturne  et  ^  Jupiter  qui 
sont  les  principaux  objets  que  nous  ne  devons 
jamais  perdre  de  vue  dans  le  système  solaire;  car , 
selon  ce  rapport  entre  là  densité  et  la  chaleur,  il 
se  trouve  quéja  densité  de  Saturne  serait  environ 
comme  ^^,  et  celle  de  Jupiter  comme  i4^  au 
lieu  de  67  et  de  g4i?  différence  trop  grande  pour . 
quéleraj^rt  entre  la  densitg  et  la  chaleur  que  les 
plailètea  ont  à  supporter  puisse  être  admis  :  ainsi, 
malgré  la  confiance  que  méritent  les  conjectures 
de  fîewton,  je  crois, que. la  densité  des  plané te)s 
a  pliis  de  rapport  ^vec  lëut'  vitesse  (Qu'avec  le 
degré  dé  chaleur  qu'elles  ont  à  supporter.  Ceci 
n'est  •qu'une  cause  finale,  et  l'autre  est  un  rap- 
port physique  dont  l'exactitude  est  sjngulière  dans 
les  deux  gV*osses  planètes:  il  est  cependant  vrai 
que  la  densité  de  la  Twre,  au  Reu  d'être  206  }  se 
trouve  être  4ûo  ,  et  que  par  conséquent  il  .faut 
que  le  globe  terrestre  se  soit  condensé  dans  cette 
ra^on  de  ao6 1  à  4oo. 

Mais  la  condensation  ou  la  coction  de§  planètes 
n'a- 1- elle  pas  quelque  rapport  avec  la  quantité 
de  la  chaleur  du  Soleil  dans  chaque  planète?  Et 
dès-lbrs  Saturne ,  qui  est  fort  éloigné  de  cet  astre , 
n'aura  souffert  que  peu  ou  point  de.  condensation  ; 
Jupiter  se  sera  condensé  de  gôf^  à  94  7  :  or  la 
chaleur  du  Soleil  dans  Jupiter  étant  à  celle   du 
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Soleil  sur  la  Terre,  comme  i4t7  sont -à  4.00  >  leâ- 
condensations  ont  dû  se  faire  dans  là  même  pro^ 
portion  ;  de  sorte  que  Jupiter  s'étant  condensé 
de  go^'k  94^  y  la  Terre  aurait  dû  se  conden^r 
en  ineme  *  proportion  de  ao6|-  à  2i5:r^,  si  elle 
eût  été  placée  dans  l'orbite  de  Jupiter,  où  dile 
n'aurait  dû  recevoir  du  Soleil  qu'une  chaleur 
égale  à  celle  que  reçoit  cette  planète;  mais  la  terre 
se  trouvant  beaucoup  plus*  près  de  cet  astre,  et 
recevant  une  chaleur  dont  le  rapport  à  celle  que 
reçoit  Jupiter  est  de  4oo  à  i4r^9  î^  ^^^  multi- 
plier la  quantité  de  la  condensation  qu'elle  aurait 
eue'  dans  l'orbe  de  Jupiter  par  le  rappor.t  de  4op 
à  i4t7;  ce  qui  donne  à  pep  près  a34r  pour  la 
quantité  dont  la  terre  a  dû  se  condenser.  Sa  den- 
sité était  206  -5  :  en  y  ajoutant  la  quantité  de  con- 
densation, l'on  trouve  pour  sa. densité  actuelle 
4oo  j'y  ce  qui  approche  assez  de  la  densité  4oo  y 
déterminée  par  la  parallaxe  de  la  Lune.  Au  reste , 
je  ne  prétends  pas  donner  ici'des  rapports  exacts, 
mais  seulement  deis  approximations,  pour  faire 
voir  que  les  densités  des  planètes  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  leur  vitesse  dans  leurs  orbites. 
.La  comète,  ayant  donc,  par  sa  chute  oblique, 
sillonné  la  surface  du  Soleil,  aura  poussé  hors  du 
corps  de  cet  astre  une  partie  de  matière  égale  à  la 
six-cent-cinquantième  partie  de  sa^masse  totale. 
*Cette  matière  qu'on  doit  considérer  dans  un  état 
de  fluidité,  ou  plutôt  de  liquéfaction, aura  d'abord 
formé  un  torrent:  les  parties  les  plus  grosses  et 
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les  moins  denses  auront  été  poussées  au  plus 
loin;  et  les  parties  les  plus  petites  et  les  plus 
denses  n'ayant  reçu  qn^e  la  même- impulsion  ^ne 
Se  seront  pas  si  fort  éloignées,  la  force  d'attrac- 
tion du  Soleil  les  aura  retenues;  toutes  les  parties, 
détachées  par  la  comète  et  poussées  les  unes  par 
les  autres,  auront  été  contraintes^ de  circuler  au- 
tour de  cet  astre,  et  en  même  temps  Tattraction 
mutuelle  des  parties  de  la  matière  en  aura  formé 
dès  globes  à  différentes  distances,  dont  les  plus 
voisins  du  Soleil  auront  nécessairement  conservé 
plus  de  rapidité ,  pour  tourner  ensuite  perpétuel- 
lement autour  de  cet  astre. 

jVIais,  dh^a-t-on  une  seconde  fois,  si  la  matière 
qui  compose  les  planètes  a  été  séparée  du  corps  du 
Soleil,  les  planètes  devraient  être,  comme  le  Sq- 
leil,  brûlantes  et  lumineuseçr,  et. non  pas  froides 
et  opaques  comme  elles  le  sQnt:  rien  ne  ressemble 
moins  à  ce  globe  de  feu  qu'un  globe  de  terre  et 
d'eau;  et,  à  en  juger  par  comparaison,  la  ma- 
tière deia  Terre  et  des  planètes  est  tout-à-fait  dif- 
férente de  celle  du  Soleil.  i^ 

A  cela  on  peut  répondre  que ,  dans  la  séparation 
qui  s'est  faîte  des  particules  plus  ou  moins  denses , 
la  matière  a  changé  de  forme,  et;  que  la  lumière 
•  ou  le  feu  se  sont  iéteints  par  cette  séparation 
causée  par  le  mouvement  d'impulsion.  D'ailleurs, 
ne  peut-on  pas  soupçonner  qilé  si  le  Soleil,  ou  une 
.  étoile  brûlante  et  lumineuse  par  elle-même,  se 
mouvait  avec  autant  de  vitesse  que  se  meuvent 
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les  planètes,  le  feu  s'^eindr^it  peut-être,  et  que 
c'est  par  cette  raison  que  toutes  les.  étoiles  lu^ 
mineuses  sont 'fixes  et  ne  changent  pas  de  lieu ,  et. 
que  ces  étoiles  que  l'on  appelle  nouvelles,  qui  ont 
probablement  changé  de  Ueu.,  se  sont  éteintes  aux 
yeux  même  des  observateurs  ?,  Ceci  se  confirme 
par  ce  qu'on  a  observé  sur. les  ccMnètes;  elles 
doivent  brûler  jusqu'au  centre  lorsqu'dles  plissent 
à  leur  périhélie  ;  cependant  elles  ne  deviennent 
pas  liunineuses  par  elles'n]^ntes  ;  on  voit  seuls- 
ïnènt  qu'elles  exhalent  des  vapeurs  brûlantes 
dont  elles  laissant  en.  chcsmin  une  partie  consi- 
dérable. .       • 

J'avoue  que  si  le  feu  peut.exister  dans  Uii  milieu 
où  il  n'y  a  point  ou  très -peu  de  résistance^  il 
pourrait  aussi  souffrir  un  très-grand  mouvement 
sans  s'éteindre  ;  j'avoue  aussi  que  ce  que  je  viens 
de  dire,  ne  doit  s'entendre  que  des  étoiles  qui  dis- 
paraissent pour  toujours,  et  que  celles  qui  ont 
des  retours  périodiques,  et  qui  se  montrent  et 
disparaissent  altc^rnativemênt  sans  changer  de 
lieu,  sont  fort  différentes  de  celles  dont  je  parle: 
les  phénomènes  de  ces  astres  singuliers  ont  été 
expliqués  d'une  pianière  très -satisfaisaiite  par 
M.  de  Maupertuis  dans  son  Discours  sur  là  figure 
des  astres ,  et  je  suis  convaincu  qu'en  partant  des. 
faits  qui  nous  sont  connus,  il  n'est  pas  possible 
de  mieux  deviner  qu'il  l'a  fait.  Mais  les  étoiles 
qui  ont  paru  et  ensuite  disparu  pour  toujours 
se  sont  vraisemblablement  éteintes,  soit  par  la 
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vitesse  de  leur  mouvésEieiit,  soit  p^r  quelque  autre 
cause,  et  nous  n'avons  poiut  d'exemple  dans  la 
nature  qu'un  astre  lumineux  tourne  autour  d'un 
autre.astre;  de  vingt-huit  bu  trente  comètes  €tt  de 
onze  planètes  .qui  composent  notre  Système,  et 
qui  se  meuvent  autour  du  Soleil  avec.  plus,  ou 
moins  de  rapidité ,  il  n'y  en  a  pas  une  de  Imaî- 
neuse  par  eUe-9iéme.  •  ;  .' 

On  pourrait  répondre  encore  qUe  le  feu  ne 
peut  pas  subsister  aùtôi  long -temps  dans  les 
petites  que  dans  les:grai]|des  masses,  et  qu'au 
sortir  du  Soleil  les  planètes  ont  dû  brûler  pen- 
dant quelque  temps  ^  mais  qu'elles  se  sont  éteintes 
faute  de  matières  combustibles,  comme  le  soleil 
s'éteindra  probablemeM  par  la  même  raison, 
mais  dans  des  âges  futurs  et  aussi  éloignés  des 
temps  auxquels  les^ planètes  se  sont  éteintes,,  que 
sa  grosseur  l'est  de  ce\le  des  .planèteis.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  la  séparation  des  parties,  plus  ou  nooins 
denses,  qui  s'est  faite  nécessairement^ dans  le, 
temps  que  la  comète  a  poussé  hors  du  Soleil  la 
matière  dés  planètes,  i^e  paraît  sufifisante  pour 
rendre  raison  de  cette  extinction  de  leurs  feux.  . 

La  Terre  et  les.  planètes,  au  sortir  du  Soleil, 
étaient  donc  brûlantes  et  dans  un  état  de  liqué- 
faction totale;  cet  état  de  liquéfaction  n'a  duré 
qu'autant  que  la  violence  de  la  chaleur  qui  l'avait 
produit  ;  peu  à  peu  lès  planètes  se  sont. refroidies, 
et  c'es^t  dans  le  temps  de  cet  état  de  fluidité 
causée  par  1^  feu,  qu'elles  auront  pris  leur  fi- 
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gure^et  <jue  leur  mouvement  de  rotation  aui'a 
fait  élever,  les  parties  de  l'équatêur  en  abaissant 
les  pôles.  Cette  figure,  qui  s'accorde  si  bien  avec 
les  lois  de  l'Hydrostatique,  suppose  nécessaire- 
ment que  la  Terre  et. les  planètes  aient  été  dans 
un  état  de  fluidité,  et  je  suis  ici  de  l'avis  de 
M.  Leibnitz  (i):  cette  fluidité  était- uneliquéfection 
causée  par  la  violence  de  la. chaleur;  rkitérieur 
de  la  Terre  doit  être  une  matière  vitrifiée  dont  les 
sable;s,les  grès,  le  roc  vif ,  les  granités,  et  peutr 
être  les  argiles ,  sont  des  fragments  et  des  scories. 

On  peut  donc  croire,  ave6  quelque  vraisem- 
blance, que  les  planètes  ont  appartenu  au  So- 
leil ;  qu'elles  en  ont  été  séparées  par  un  seul  coup 
qui  leur  a  donné  un  mo^ement  d'impulsion  dans 
le  même  sens  et  dans  le  même  plan ,  et  que  leur 
position  à  différentes  distances  du  Soleil  né  vient 
cme  de  leurs  différentes  densités,  il  reste  main- 
tenant à  expliquer  par  la  même  théorie  le  mou- 
.  vement.de  rotation  des  planètes  et  la  formation 
ties  satellites;  mais  ceci,-  loin  d'ajouter  des  difiGi- 
cultés  ou.. des  impossibilités  à  notre. hypothèse, 
semble  au  contraire  la  confirmer. 

Car  le  mouvement  de  rotation  dépend  unique- 
ment de  l'obliquité  du  coup,  et  il  eSt  nécessaire 
qu'une  impulsion,  dès  qu'elle  est  oblique  à  la 
surface  d'un  corps,  donne  à  ce  corps  un  mou- 
vement de  rotation  :  ce  mouvement  de  rotation 

(x)  «Protogaea  ,  aat  G.  G.  L.  act.  Er.  lips:  an.  lô^a. 
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sera  égal  et  toujours  le  même,  si  le  corps  qui  le 
reçoit  est  (homogène;  et  il  sera  inégal  si  le  corps, 
est  composé  de  partiels  hétérogènes ,.  ou  de  diffé- 
rente densité:  et  delà  on  doit  conclure  que  dans 
chaque  planète  la  matière  est  homogène,  puisqiie 
leur  mouvement  de  rotation  est  égal;  autre  preuve 
de  la  séparation  des  parties  denses  et  moins  denses> 
lorsqu'elles  se  sont  formées. 

Mais  l'obliquité  du  coup  a  pu  être  telle ,  qu'il 
se  sera  séparé  du  corps  de  la  planètq  principale^ 
de  petites  parties  de  matière,  qui  auront  conservé 
la  même  direction  de  mouvement  que  la  planète 
:qiéme  ;. ces  parties  se  seront  réunies,  suivant  leurs 
densités ,  à  différçntes  distances  de  la  planète  par 
la  force  de  leur  attraction  mutuelle,  et  en  même 
temps  elles  auront  suivi  nécessairement  la  planète 
dans  son  cours  autour  du  soleil ,  en  tournant  elles- 
mêmes  autour  de  la  planète,  à  peu  près  dans  le 
plan  de  son  orbite.  On  voit  bien  que  ces  petites 
parties,  que  la  grande  obliquité, du  coup  aura  sé- 
parées, sont  les  satellites  :  ainsi  la  formation,  la> 
position  et  la  direction,  des  mouvements  des  satel- 
lites s'accordent  parfaitement  avec  la.  théorie ,  can 
ils  ont  tous  la  même  direction  de  mouvement  dans 
des  cerclesi  concentriques  autour  de  leur  planète 
principale  ;  leur  mouvement  est  dans  le  même, 
plan,  et  ce  plan  est  celui  de  l'orbite  de  la  planète  : 
tous  ces  effets,  qui  leur' sont  communs,  et. qui  dé- 
pendent de  leur  mouvement  d'impulsion,  ne  peu- 
vent venir  que  d'une  cause  commune,  c'est-à-dira 
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d'une  impulsion  commune  de  mouvement  ^  qui 
leur  a  été  communiqué  par  un  seul  et  même  coup 
donné  sous  une  certaine  obliquité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  cause  du 
mouvement  de  rotation  et  de  la  formation  des 
satellites ,  acquerra  plus  de  vraisemblance  si  nous 
faisons  attention  à  toutes  les  circonstances  des 
phénomènes.  Les  planètes  qui  tournent  lé  plus 
vite  sur  leur  axe,  sont  celles  qui  ont  des  satellites  : 
la  Terre  tourne  plus  vite,  que  Mars  dans  le  rapport 
d'environ  a4  à  i5;  la  Terré  a  un  satellite,  et, Mars 
n'en  a  point.  Jupiter  surtout,  dont  la  rapidité 
autour  de  son  axe  est  5  ou  600  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  Terrç,  a  quatre  satellites;  et  il  y 
a  grande  apparence  que  Saturne,  qui  en  a  cinq  et 
un  anneau ,  tourne  encore  beaucoup  plus  vite  que 
Jupiter. 

.  On  peut  même  conjecturer  avec  quelque  fonde- 
ment, que  l'anneau  de  Saturne  est  parallèle  à 
l'équateur  de  cette  planète  ;  «en  sorte  que  le  plan 
de  l'équateur  de  l'anneau  et  celui  de  l'équateur  de 
Saturne  sont  à  peu  près  les^  mêmes  ;  car,  en  sup- 
posant ,  suivant  la  théorie  précédente ,  que  l'obli- 
quité du  coup  par  lequel  Saturne  a  été  mis  en 
mouvement,  ait  été  fort  grande,  la  vitesse  autour 
de  l'axe, qui  aura  résulté  de  ce  coup  oblique,  aura 
pu  d'abord  être  telle,  que  la  force  centrifuge  ex- 
cédait celle  de  la  gravité  ;  et  il  se  sera  détaché 
de  l'équateur  et  des  parties  voisines  de  l'équateur 
de  la  planète  une  quantité  considérable  de  matière , 
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qui  aura  nécessairement  pris  la  figure  d'un  anneau, 
dont  le  plan  doit  être  à  peu  près  le  même  que  celui 
de  réquateur  de  la  planète  ;  et  cette  partie  de  ma- 
tière qui  forme  l'anneau,  ayant  été  détachée  de  la 
planète  dans  le  voisinage  de  Féquateur ,  Saturne 
en  a  été  abaissé  d'autant  sous  l'équateur  ;  ce  qui 
fait  que ,  malgré  la  grande  rapidité  que  nous  lui 
supposons  autour  de  son  axe ,  les  diamètres  de  cette 
planète  peuvent  n'être  pas  aussi  inégaux  que  ceux 
de  Jupiter ,  qui  diffèrent  de  plus  d'une  onzième 
partie.  ^  ^ 

Quelque  grande  que  soit  à  mes  yeux  la  vrai- 
semblance* de  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  sur  la  fçr- 
mation  dés  planètes  et  de  leurs  satellites ,  comme 
chacun  a  sa  mesuré ,  surtout  pour  estimer  des 
probabilités  dé  cette  nature ,  et  que  cette  mesure 
dépend  de  la  puissance  qu*a  l'esprit  pour  combi- 
ner des  rapports  plus  ou  nioins  éloignés ,  je  ne 
prétends  pas  contraindre  ceux  qui  n^en  voudront 
rien  croire.  J'ai  crû  seulement  devoir  semer  ces 
idées ,  parce  qu'elles  m'ont  paru  raisonnables  et 
propres  à  éclaircir 'une  matière  sur  laquelle  on 
n'a  jamais  rien  écrit ,  quelque  important  qu'en  , 
soit  le  sujet ,  puisque  le  mouvement  d'impulsion 
des  planètes  entre  au  moins  pour  moitié  dans  la 
composition  du  système  de  l'univers,  que  l'attrac- 
tion seule  ne  peut  expliquer.  J'ajouterai  seule- 
ment, pour  ceux  qui  voudraient  nier  la  possibi- 
lité de  mon  système ,  les  questions  suivantes. 

ï®  N'est-il  pas  naturel  d'imaginw  qu'un  corps, 
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qui  est  en  mouvement,  ait  reçu  ce  mouvement 
par  le  choc  d'un  autre  corps  ?     . 

2**  N'est-il  pas  très-probable  que  pliisieurs  corps 
qui  ont  la  même  direction  dans  leur  mouvement, 
ont  reçu  cette  direction  par  un  seul  pu  par  plu- 
sieurs coups  dirigés  dans  le  même  sens-? 

3^  N'est-il  pas  tout-à-fait  vraisemblable  que 
plusieurs  corps,  ayant  la  même  direction  dans  leur 
mouvement  et  leur  position  dans  un  même  plan , 
n'ont  pas  reçu  cette  direction  dans  le  même  sens 
et  cette  position  dans  le  même  plan  par  plusieurs 
coups,  mais  par  un  seul  et  même  coup  ? 

4**  N'est-il  pas  très^probable  qu'en  mcme  temps 
qu^un  corps  reçoit  un  mouvement  d'impulsion, 
ille  reçpive  obliquement,  etque  par  conséquent 
il  soit  obligé  de  tourner  sur  lui-même,  d'autant, 
plus  vite  que  l'obliquité  du  coup  aura  été  plus 
grande?  Si  ces  questions  ne  paraissent  pas  dérai- 
sonnables y  le  systèlne  ^dont  noiis  veiions  de  don- 
ner upe  ébauche  cessera  de  paraître  une  ab$urdité. 

Passons,  maintenant  à  quelque  chose  qui  nous 
touche  de  plus  près,  et  examinons  la  figure  de 
la  Terre ,  sur  laquelle  on  a  fait  tant  de  recherches 
et  de  si  grandes  observations.  La  Terre  étant , 
comme  il  paraît  par  l'égalité  de  son  mouvement 
diurne  et  la  constance  de  l'inclinaison  de  son  axe, 
composée  de  parties  homogènes,  et  toutes  ces 
parties  s^attirant  en  raison  de  leurs  masses,  elle 
aurait  pris'  nécessairement  la  figure  d'un  globe  f 
parfaitement  sphérique,  si  le  mouvement;  d'im- 
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pulsion  eut  été  donné  ^ans  une  direction  per- 
pendiculaire .  à  la  surface  ,  mais  ce  coup  ayant"  été 
donné  obliquement,  la  Terre  a  tourné  sur.  son 
axe  dans  le  même  temps  qu'elle  a  pris  sa  forme  ; 
et  de  la  combinaison  dé  ce  mouvement  de  rota- 
.tion  et  de  celui  de  l'attraction  des- parties,  il  à 
résulté  une  figure  sphéroïde,  plus"  élevée  sous  le 
grand  cerclé  de  rotation  ,  et  plus  abaissée  aux 
deux  extrémités  de  l'axe  ;  et  cela  y  parce  que  l'ac- 
tion de  la  force  centrifugé  provenant  du  njiouve- 
ment  de  rotation  diminue  l'action  de  la'  gravité: 
ainsi  la  Terre  étant  homogène,  et  ayant  pris  sa 
consistance  en  même  temps  qu'elle  à,  reçu  son 
mouvement  de  rotation ,.  elle  a  dû  prendre  une 
figure  sphéroïde  dont  les  deux  axes  diffèrent  d'une 
23o^*  partiei  Ceci  peut  se  démontrer  à  là  rigueur, 
et  né  dépend  point  des  hypothèses  qu'on  vou- 
drait faire  sui^  la  direction  de  la  pesanteur;  car 
il  n'est  pas  permis  de  faire  des  hypothèses  con- 
traires à  des  vérités  établies ,  ou  qu'on  peut  éta- 
blir :  or  les  lois  de  la  pesanteur  nous  sont  con- 
nues; nous  ne  pouvons  douter  que  les  corps  ne 
pèsent  les  uns  siir  les  autres  en  raison  directe  de 
leurs  masises,  et  iii verse  du  quarré  de  leurs  dis- 
tances ;  de  même  nous  ne  pouvons  pas  douter  que 
l'actioni  générale  d'une  masse  quelconque  ne  soit 
composée  de  toutes  lès  actions  particulières  des 
parties  de  cette  masse  :  ainsi  il  n'y  a  point  d'hy- 
pothèse à  faire  sur  la  direction  de  la  pesanteur; 
chaque  partie  de  matière  s'attire  mutuellement  eii 
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raison  directe  de  sa  masse ,  et  iayerse  du  quarrc 
de  la  distance;  et  de  toutes  ces  attractions  il  ré- 
sulte une  sphère  lorsqu'il  n'y  a  point  de  rotation, 
^t  iL  en  résulte  un  sphéroïde  lorsqu'il  y  a  rota- 
tion. Ce  sphéroïde  est  plus  ou  moins  accourci 
aux  deux  extrémités  de  l'axe  de  rotation,  à  pro-  . 
portion  de  la  vitesse  de  ce  mouvement  ;  et  la  Terre 
a  pris,  en  vertu.de  sa  vitesse  de  rotation  et  de 
l'attraction  mutuelle  de  toutes  ses  parties,  la  figure 
d'un  sphéroïde  dont  les  deux  axes  sont  entre  eux 
comme  aag  à  aSo. 

Ainsi,  par  sa  constitution  originsâre,  par  son 
homogénéité,  et  indépendamment  de  toute  hypo- 
thèse sur  la  direction  de  la  pesanteur,  ici  Terre  a 
pris  cette  figure  dans  le  temps  de  sa  foirmation, 
et  elle  est^  en  vertu  dés  lois  de  la  mécanique, 
élevée  nécessairement  d'environ  six  lieues  et  .de- 
mie à  chaque  extrémité  dii  diamètre  de  l'équa- 
teur  de  plus  que  sous  les  pôles. 

Je  vais  insister  sur  cet  article ,  parce  qu'il  y  a 
encore  des  géomètres  qui  croient  que  la  figure  de 
la  Terre  dépend-,  dans  la  théorie,  du  système  de 
philosopl^e  qu'on  embrasse ,  et  de.  la  direction 
qu'on  suppose  à  la  pesanteur.  La  première  chose 
que  nous  ayons  à  démontrer ,  c'est  l'attraction 
nwtùelle  de  toutes  les  parties  de  la  matière  ;  et  la 
seconde ,  l'homogénéité  du  globe  terrestre.  Si  nous 
faisons  yqir  clairement  que  ces  deux  £aits  ne  peu- 
vent pas  être  révoqués  en  doute ,  il  n'y  aura  plus 
aucukie  hypothèse  ^  faire  sur  la  direction  de  la 
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pesanteur  :  la  Terre  aura  eu' nécessairement  la 
figure  déterminée  par  Newton;,  et  toutes  les  au- 
tres figures  qu'on  voudrait  lui  dopner  en^  vertu 
des  tourbillons  ou  dès  autres  hypothèses ,  ne  pour- 
ront subsister.  ^ 

On  ne  peut  pas  douter ,  à  moins  qu'on  ne  doute 
de  tout ,  que  ce  ne  soit  la  force  de  la  gravité  qui 
retient  les  planètes  dans  leurs  orbiteà.  Les  sateK 
lites  de  Saturne  gravitent  vers  Saturne ,  ceux  de 
Jupiter  vers  Jupiter^  la  Lui;ie  vers  la  Terre,  et 
Saturne j  Jupiter ,  Mars ,  la  Terre,  Vénus  et  Mer- 
cure, gravitent  vers  le  Soleil  ;. de  même  Saturne  et 
Jupiter  gravitent  vere  leurs  satellites ,  la  Terre  gra- 
vite vers  la  Lune,  et  le  Soleil' gravite  vers  les  pla- 
nètes. La  gravité  est  donc  générale  et  mutuelle 
dans  toutes  les  planètes ,  car  l'action  d'une  force 
ne  peut  pas  s'exercer  sans  qu'il  y  ait  réaction  ; 
toutes  les  planètes  agissent  donc  mutuellement  les 
unes  sur  les  autres  :  cette  attraction  mutuelle  sert 
de  fondement  aux  lois  de  leur  mouvement ,  et  elle 
est  démontrée  par  les  phénomènes.  Lorsque  Sa- 
turne et  Jupiter  sont  en  conjonction ,  ils  agissent 
l'un  sur  l'autre,  et  cette  attraction  produit  une 
irrégularité  dans  leur  mouvement  autour  du  So- 
leil ^  il  en  es*t  de  même  de  la  Terre  et  de  la  Lune, 
elles  agissent  mutuellement  l'une  sur  l'autre.;  mais 
les  irrégularités  du  mouvement  de  la  Lune  vien- 
nent de  l'attraction  du  Soleil ,  en  sorte  que  le  So- 
leil, la  Tei^re  et  la  Lune,  agissent  mutuellement  les 
uns  sur  les  autres.  Or  cette  attraction  niutuelle 
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que  les  plànèt<es  exercent  les.  unes  sur  les  autres , 
est  proportionnelle  à  leur^  quantité  de  matière 
lorsque  les  distances  sont  égales,  et  la  mêmie  force 
de  gravité  qui  fait  tomber  les  graves  sur  la  surface 
de  la  Terre ,  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  Lune,  est  aussi 
proportionnelle  à  la  quantité  de  matière  ;  donc  la 
gravité  totale  d'une  planète  est  composée  de  la 
gravité  de  chacune  des -parties  qui  là  composent  ; 
donc  toutes  les  parties  de  la  matière ,  soit  dans  la 
Terre ,  soit  dans  les  planètes ,  gravitent  les  unes 
sur  les  autres  ;  donc  toutes  les  partiel  de  là  matière 
s'attirent  mutuellement  :.  et  cela  étant  une  fois 
iproiivé ,  la  Terre ,  piar  son  ihoilvement  de  rotation , 
a  dû  nécessaireinent  prendre,  la  figure  d'un,  sphé- 
roïde dont  les  axes  sont  entre  eux  comme  aag  k 
îi3o,  et  là  direction  de  la  pesanteur  est  hécessaire- 
ment  perpendiculaire  à  la  surface  de  ce  sphéroïde  : 
par  conséquent,  il  n'y  a  point  d'hypothèse  à  faire 
sur  la  direction  de  là  pesanteur ,  à  moins  qu'oii  ne 
nie  l'attraction  mutuelle  et  générale  des  parties  de 
la  matière  ;  mais  orï  vient  de  voir  que  l'attraction 
mutuelle  est  démontrée  par  les  observations;  et 
les  expériences  des  pendules  prouvent  qu'elle  est 
générale  dans  toutes  les  parties  de  la  matière  :  donc 
on  ne  peut  pas  faire  de  nouvelles  hypothèses  sur 
là  direction  de  la  pesanteur ,  sans  aller  contre  l'ex- 
périence et  la  raison. 

Venons  maintenant  à  l'homogénéité  du*  globe 
terrestre.  J'avoue  que  si  l'on  suppose  ijue  le  globe 
soit  plus  .dense  dans  certaines  parties  que^  dans 
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d'autres,  la  direction  de  la  pesanteur  doit  étrq  dif* 
féreiite  de  celle -que  nous  venons  d'assigner;  qu'elle 
sera  diflférente  suivant  les  différentes  suppositions 
qu'on  fera,  et  que  la  figure  de  la  Terre  deviendra 
.différente  aussi  en  vertu  des  mêmes  suppositions. . 
Mais  quelle  raison  a-t-on  pour  croire  que  cela  ^oit 
ainsi?  Pourquoi  veut-on,  par  exempjie;  que  les 
parties  voisines  du  centre  soient  plus  denses  que 
xelles  qui  en  sont  plus  éloignées  ?  Toutes  les  partt^ 
cotes  qui  composent  le  globe  ne  se  sont-elles  pas 
rassemblées  par  leur  'attraction  mutuelle  ?  dès- 
lors  chaque  particule  est  im  centre  i  et  il  n^y  a  pas 
de  raison  pour  croire  que  les  parties  qui  sont  au* 
tourdu  centre  de  grandeur  du  globe ,  soient.plm 
denses  que  celles  qui  sont  autour  d'un  autre  point. 
Mais  d'ailleurs,  si  une  partie  considérable  du  globe 
était  plus  dense  qu'une  autre  partie ,  l'ajte  de  rota- 
tion se  trouverait  plus  près  des  parties  dçnses ,  et 
il  en  résulterait  une  inégalité  dans  la  révolution 
diurne,  en  sorte  qu'à  la  surface  de  la  Terre  nous 
remarquerions  de  l'inégalité  dans  le  mouv^ement 
apparent  des  fixes;  elles  nous  parsutraient  se  mou^ 
voir  beaucoup  plus  vite  ou  beaucoup  pliis  lente- 
ment au  zénith  .qu'à  l'horizon ,  selon  que  nous 
serions  posés  sur  les  parties  denses  ou  légères  du 
globe  ;  c^t  axe  de  Fa  Terre,  ne  passant  plus  par  le 
centre  de  grandeur  du  globe,  changerait  aussi 
très*sensiblement  de  position  :  mais  tout  cela  n'ar- 
rive pas  ;  oiï  sait,  au  contraire,  que  le  mouvement 
diurne  de  la  Terre  est  égal  et  uniforme,  on  sait 
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qu'à  toutes  les  parties  de  la  surface  de  la  Terre  les 
étoiles  paraissent  se  mouvoir  avec  la  même  vitesse 
à  toutes  les  hauteurs;  et  s'il  y  a  une  nutation  dans 
l'axe,  elle  est  assez  insensible  pour  avoir  échappé 
aux  observateurs  :  on  doit  donc  conclure  que  le 
glqbe  est  homogène  ou  presque  homogène  dans 
toutes  ses  parties. 

.  Si  la  Teire  était  un.  globe  creux  et  vide ,  dont 
la  croûte  n'aurait,  par  exemple,  que  deux  ou 
trois  lieues  d'épaisseur,  il  en  résulterait  i^  que 
}es  montagnes  seraient,  dans  ce  cas,  des  parties 
si  considérables  de  l'épaisseur  totale  de  la  croûte, 
qu'il  y  aurait  une  grande  irrégularité  dans  les 
mouvements  de  la  Terre  par  l'attraction  de  la  Lune 
et  du  Soleil;  car,  quand  les  parties  les  plus  éle- 
vées du  globe,  comme  les.Gordilières,  auraient  la 
Lune  a,u  ipéridien,  l'attraction  serait  beaucoup 
plus  forte  sUr  le  globe  entier  que  quand  les  par- 
ties les  plus  basses  auraient  -de  même  cet  astre 
ati  méridien;  2^  l'attraction  des  montagnes  serait 
beaucoup .  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  en 
cqmparaison  dé  l'attraction  totale  du  globe ,  et 
les  expériences,  faites. à  la  montagne  de  Ghimbo- 
raço  au  Pérou,  donneraient,  dans  ce  cas,  plus  de 
degrés  qu'elles  n'ont  donné  de  secondés  pour  la 
déviation  du  fil  à  plomb  ;  3^  la  pesanteur  des 
corps  serait  plus  grande  au-dessus  d'une  haute 
montagne,  comme  le  pic  de  Ténériffe,  qu'au  ni- 
veau de  la  mer  j  en  sorte  qu'on  se  sentirait  con- 
sidérablement plus  pesant  et  qu'on  marcherait 
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plus  difficilement  dans  le$  lieux  élevés  que.  dans 
les»  lieux  bas.  Ces  considérâtioiis,  et  quelques  au- 
tres qu'on  pourrait  y  ajouter,  doivent  nous  faire 
croire  que  l'intérieur  du  globe  n'est  pas  vide  et 
qu'il  est  rempli  d'une  matière  assez  dense; 

D'autre  côté,  jSi*  au-dessous  de  deu^  ou  trois 
lieues  la  Terre  était  remplie  d*une  matière  beau* 
coup  plus  dense  qu'aucune  des  matières  qtie 
nous  connaissons ,  il  arriverait  nécessairement  que 
toutes  les  fois  qu'on  descendrait  à  des  profondeurs 
même' médiocres >  on  pèserait  sensiblement  beau-^^ 
coup  [^us ,  lés  pendules  s'accéléreraient  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  s'accélèrent  en  effet  lorsqu'on  les 
transporte  d'un  lieu  élevé  dans  un  lieu  bas;  ainsi 
nous  pouvons  présumer  que  l'intérieur  de  là 
Terre  est  rempli  d'une^  matière  à  peu  près  sem- 
blable-à  celle  qui  compose  sa  surface!.  Ce  qui  peut 
achever  de  nous  déterminer  en  faveur  de  ce  sen- 
timent ,  c'est  que  dans  le  temps  (}e  la  première 
fomxatiôn  du  globe,  lorsqu'il  a  pris  la  forme  d'un 
sphéroïde  aplati  soi^s  les  pôles,  la  matière  qui  le 
compose  était  en  fusion ,  et  par  conséquent  ho«- 
niogène  et  à  peu  près  également  dense  danà 
toutes  ses  parties,  aussi^bien  à  la  surface  qu'à 
l'intérieur.  Depuis  ce  temps  la  matière  de  la  sur- 
face, quoique  la  même,  a  été  remuée  et  travaillée 
par  les  causes  extérieures;  ce  qui  a  produit  des 
matières  de  différentes  densités  :  mais  on  doit  re- 
marquer que  les  matières  qui,  comme  l'or  et  les 
métaux,  sont  les  plus  denses,  sont  aussi  celles 
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qu'on  trouve  le  plus  rarement,  et  que,  en  consé- 
quence de  l'action  des*  causes  extérieures ,  la  plus 
grande  partie  de  la  matière*  qui  composé  le  globe 
à  la  surface  n'a  pa$  subi  de  très -grands  chan- 
gements par  l'apport  a^.  sa  densité,  et  lès  matières 
les  plus  communes,  comme  le  lable  et  la  glaise, 
ne* diffèrent  pas  beaucoup  en  densité;  eh  sorte 
qu'il  y  u  tout  lieu  de  conjecturer  avec  grande 
vraisemblance ,  que  l'intérieiCr  de  la  Terre  fest 
rempli  d'une  matière  vitrifiée  dont  la  densité  est 
à  peu  près  la  même  que  celle  du  sable,  et  que 
par  conséquent  le  globe  terrestre  eif  général  peut 
être  regardé  comme  homogène. 

Il  reste  une  ressource  à  ceux  qui  veulent  absô- 
lumeiit  faire  dès  suppositions,  c'est  de. dite  que 
le  globe  est  composé  de  couches  concentriques 
de  différentes. densités;  car,  dans  ce  cas,  le  mou- 
vement diutne  sera  égal ,  et  l'incliiiaison  de  l'axe 
constante  ^  comme  dans  le  cas  dé  l'homogénéité; 
Je  l'avoue  ;  mais  je  demande  en  même  temps  s'il 
y  a  aucune  raison  dé  croire  que  ces  couches  de 
différentes  densités  existent  ^  si  ce  n'est  pas  vou- 
loir qoç  les  oùwàges  ,de  la  nature  s'ajustent  à  nos 
idées  abstraite^,  et  si  l'on  doit  admettre  en  phy- 
sique une  supposition  qui  n'est  fondée  stir  auclmé 
observation ,  aucune  analogie ,  et  qui  ne  s'accorde 
avec  aucune  des  inductions  que  nous  pouvëns 
tirer  d'ailleurs^  ,   • 

Il  paraît  donc  que  la  Terre  a  pris,  en  vertu  de 
Fattraction  mutuelle  de  ses  parties  et  de  son  mou- 
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yement  de  rotation ,  là  figure  d'un  sphérqïde  dont 
les.  deux  axes  diffèrent  d'une  a3o"**  partie  :  il  pa- 
rait que  c'est  là  sa  figure  primitive ,  qu'elle  l'a 
prise  nécessairement  dans  le  temps  de  son  état 
de  fluidité  ou  de  liquéfaction:  il  paraît  qu'en  verta 
des  lois  de  la  gravité  et  Je  la  force  centrifuge , 
elle  ne  peut  avoir  d'autre  figure  ;  que  du  moment 
même  de  sa  formation  il  y  a  ea  cette  différence* 
entre  les  deux  diamètres ,  de  six  lieues  et  demie 
d'élévation  de  plus  sous  Téquateur  que  sous  le 
pôle,  et  que  par  conséquent  toutes  les  hypothèses 
par  lesquelles  on  peut  trouver  plus  ou  moins  de 
différence  sont  dçs  fictions  auxquelles  il  ne  faut 
faire  aucune  attention.  .  . 

Mais,  dira- t-on,  si  la  théorie  est  vraie,  si  le 
rapport  de  229  à  aSo  est  le  vrai  rapport  des  axes, 
pourquoi  les  mathématiciens  envoyés  en  Lapo- 
nie  et  au  Pérou  s'accorderit^ils*  à  donner  le  rap- 
port de  174  à  175?  d'où  peut  venir  cette  diffé- 
rence, de  la  pratique  à  la  théorie  ?  et,  sans  faire 
tort  au  raisonnement  qu'on  vient  de.fsdre  pour* 
démontrer  la  théorie,  n'est-il  pas  plus  raisonnable 
de.  donner  la  préférence  à  la.  pratique  et  aux 
mesures,  surtout  quand  on^ne  peut  pas  douter 
qu'elles  n'aient,  été  prises  pas  les  plus  habiles 
mathénqraticiens  de  l'Europe  (  M.  de  Maupertuisy, 
Figure  de  la.  Terré)  j  et  avec  toutes  les  précautions, 
nécessaires  pour  en  constater  le  résultat? 

A  cela  je  réponds  que  je  n'ai  garde  de  donner  . 
atteinte  aux  observations  faites  sous  l'équateur 
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et  au  cercle  polaire ,  que  je  n'ai  aucUn  doute  sur 
leur  exactitude,  et  que  la  Terre  peut  bien  être 
réellement  élevée  d'une  175"*  partie  de  plus  soùs 
l'équateur  que  sous  les  pôles  ;  mnis  eft  même 
temps  je  maintiens  la  théorie,  et  je  vois  claire- 
ment que  ces  deux  résultats  peuvent  se  concilier. 
Gette  différence  des  deux  résultats  de  la  théorie 
et  des  mesures  est  d'environ  quatre  lieues  dans 
les  .deux  axes,  en  sorte  que  les  parties  sous  l'é- 
quateur s<mt  élevées  de  deux  lieues  de  plus  qu'elles 
ne.  doivent  l'être  suivant  la  théorie  :  cette  hauteur 
de  deux  lieues  répond  assez  juste  aux  plus  grandes 
inégalités  de  la  surface  du  globe  ;  elles  provien- 
nent du  mouvement  de  la  mer  et  de  l'action  des 
fluides  à  la  surface  de  la  Terre.  Je  m^éxplique;  il 
me  parait  que  dans  le  :  temps  que  la  Terre  s'est 
fonriée,  elle  a  nécessairement  dû  prendre ,  en 
vertu  de  l'attraction  mutuelle  de  ses  parties  et  de 
Faction  de  la  force  centrifugé ,  la  figure  d'un  sphé- 
roïde dont  les  axes  diffèrent  d'une  a3o"**  partie  : 
'la  Terre  ancienne  et  originaire  a  eu  nécessaire- 
ment cette  figure  qu^elle  a  prise  lorsqu'elle  était 
fluide,  ou  plutôt  liquéfiée  par  lé  feu;  mais  Ibrs- 
qu'après  sa  formation^ et  son  refroidissement,  les 
vapeurs,  qui  étaient  étendues  et  raréfiées,  compae 
nous  voyons  l'atmosphère  et  la  queue  d'une  co- 
mète, se  furent  condensées,  elles  tombèrent  sur 
la  surface  de  la  Terre ,  et  formèrent  l'air  et  l'eau  ; 
et  lorsque,  ces  eaux  qui  étaient  à  la  surface  fu- 
rent agitées  par  le  mouvement  du  flux  et  reflux , 
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les  matières  furent  entraînées  peu  à  peu  des  pôles 
vers  réquat;eur ,  en  sorte  qu'il  est  possible  que  les 
parties  des  p61e&  se  soient  abaissées  d'environ  une 
lieue ,  et  que  les  parties  de  Téquateur  se  soient 
élevées  de  la  même  quantité.  Cela:  ne  s'est  pas  fait 
tout  à  coup ,  mais  peu  à  peu  et  dans  la  succes- 
sion des  temps  :  la  Terre  étant  à  l'extérieur  ex- 
posée aux  vents,  à  l'action,  de  l'air  et  du  Soleil, 
toutes  ces  causes  irrégulières  ont  concouru  avec 
le  flux  et  reflux  pour  sillonner  sa  surface,  y  creu- 
ser i:les  profondeurs,  y  élever  des  montagpes  ;  ce 
qui  a  produit  des  inégalités ,  des  irré^larités  dans 
cette  couche  de  terre  remuée,  dont  cependant  la 
plus  grande  épaisseur  ne  peut  être  que  d'une 
lieue  sous  l'équateur:  cette  inégalité  de  deux  lieues 
est  peut-être  la  plu^  grande  qui  puisse,  être  à  la 
surface  delà  Terre;  car  les  plus  hautes  monta- 
gnes n'ont  guère  qa'une  lieue  de  hauteur,  et  les 
plus  grandes  profondeurs  de  la  mer  n'ont-  peut- 
être  pas  une  lieue.  La  théorie  est  donc  vraie,  et 
la  pratique  peut  l'être  aiissi  :  la  Terre  a  dû  d'a- 
bord n'être  élevée  sous  J'éqùateur  que  d'environ 
six  lieues  et  demie  de  plus  qu'au  pôle;  et  ensuite, 
par  les  changements  qui-  sont  arrivés  à  sa   sur- 
face, elle  a  pu  s'élever- davantage.  L'histoire  na- 
turelle confirme  merveilleuseiliènt  cette  opinidn , 
et  nous  avons  prouvé ,  dans  le  discours  précédent, 
que  c'est  le  flux  et  reflux,  et  les  autres  mouve- 
ments des  eaux,  qui  ont  produit  les  montagnes 
et  toutes  les  inégalités  de  la  surface  du  globe; 
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que  cette  même  surface,  a  subi  des  changements 
très-considérables,  et  qu'à  de  grandes  profon- 
deurs, comme  sur  les  plus  grandes  hauteurs,  on 
trouve  dçs  os,  des,  coquilles  et  d'autres  dépo.uilles 
d'animaux  habitants  des  mers  ou  de  la  surface  de. 
Ta  Terre. 

On  peut  conjecturer  par  ce  qui  vient  d'être  dit 
que,  pour  trouver  la  terre  ancienne. et  les  ma-r 
tières  qui  n'ont  jamais  été  remuées,  il  fendrait 
creuser  dans  les  climats  voisins  des  pôles,  où  la 
couche  de  la  terre  remuée  doit  être  plus  mince 
que  danâ  les  climats  méridionaux. 

Au.  reste  j  si  l'on  e^mine  de  près  les  mesures, 
par  lesquelles  on  a  déterminé  la  figure  de  la  Terre , 
pn.  verra  bien  qu'ail  euctrej  de  l'hypothétique  dans 
cette  détermination,  car  elle  suppose  que  la  Terre 
a  une  figure  courbe  régulière;  au  lieu  qu'on  peut 
pepser  que  la  surface  du  globe  ayant  été  î^térée 
par  une  grande  quantité  de  causes  combinées  à 
l'infini,  elle  n'a  peut-être  aucune  figure  régulière, 
et  dès-îlors  la  Terre  pourrait  bien  n'être  en  effet 
aplatie  que  d'une  aSo*"*  partie,. comme  le  dit  New- 
ton, et  comme  la  théorie  le  demande.  D'ailleurs, 
on  sait  bien  que,  quoiqu!on  ait  exactement  la  lon- 
gueur du  degré  au  cercle  polaire  et  à  l'éqùateur, 
on  n'a  pas  aussi  exactement  la  longueur  du  degré, 
en  France,  et  que  l'on  n'a  pas  vérifié  la  mesure 
de  M.  Picard.  Ajoutez  à  cela  que  la  diminution 
et  l'augmentation  du  pendule  ne  peuvent  pas  s'ac- 
corder avec  le  résultat  des  mesures,  et  qu'au. 
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contraire  elles  s'accordent,  à  Jrès-peu  près,  avec 
la  théorie  de  Newton.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  fout 
pour  qu'on  puisse  croire  que  la  terre  n'est  réel- 
lement aplatie  que  d'une  a3o"*'  partie ,  et  que,  s'il 
y  a  quelque  différence ,  elle  ne  peut  venir  que  des 
inégalités  que  les  eaux  et  les  autres  causes  exté- 
rieures ont  produites  à- la  surfoce;  et  ces  inégalités 
étant,  selon  touteà  les  apparences,  plus  irrégu- 
lières qiie  régulières ,  on  ne  doit  pas  faire  d'hy-, 
pothèse  sur  cela,  ni  supposer,  comme  on  l'a  fait, 
que  les  méridiens  soht  des  ellipses  ou  d  autres 
courbes  régulières:  d'où  l'on  voit  que,  quand  on 
mesurerait  successivement  plusieurs  degrés  de  la 
Terre  dans  tous  les  sens ,  on  ne  serait  pas  en- 
core assuré  par- là  de  la  quantité  d'aplatissement 
qu'elle  peut  avoir  de  moins  ou  de  plus  que  de  la 
aSo"'  partie. 

Ne  doit-on  pas  conjecturer  aussi  que,  si  l'incli- 
naison de  l'axe  de  la  Terre  a  changé,  ce  ne  peut  être 
qu'en  vertu  des  changements  arrivés  à  la  Surface , 
puisque  tout  le  reste  du  globe  est  homogène  ;  que, 
par  conséquent,  cette  variation  est  trop  peu  sensi- 
ble pour  être  aperçue  par  les  astronomes,  et  qu'à 
moins  que  la  Terre  ne  soit  rencontrée  par  quelque 
comète ,  ou  dérangée  par  quelque  autre  cause  ex- 
térieure,  son  axe  demeurera  perpétuellement  in- 
cliné comme  il  l'est  aujourd'hui ,  et  comme  il  Fa 
toujours  été  ? 

Et,  afin  de  n'omettre  aucune  des  conjectures  qui 
me  paraissent  raispnnables,  ne  peut-on  pas  dire 
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que,  comme  les  montagnes  et  les  inégalités  qui 
sont  à  la  surface  de  la  Terre  ont  été  formées  par 
l'action  du  flux  et  reflux  >  les  montagnes  et  les 
inégalités  que  nous  remarquons  à  la  surface  de  la 
Lune  ont  été  produites  par  une  cause  semblable; 
qu'elles  sont  beaucoup  plus  élevées  que  celles  de  la 
Terre ,  parce  que  le  flux  et  le  reflux  y  est  beaucoup 
plus  fort,  puisqu'ici  c'est  la  Lune,  et  là  c'est  la 
Terre  qui  le  cause ,  dont  la  masse  étant  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  de  la  Luné  devrait 
produire  des  efiFets  beaucoup  plus  grands  si  la 
Lune  avait ,  comme  la  Terré ,  un  moinrement  de 
rotation  rapide  par  lequel  elle  nous  présenterait 
successivement  toutes  les  parties  de  sa  surfece? 
mais ,  comme  la  Lune  présente  toujours  la  même 
face  à  la  Terre,  le  flux  et  reflux  ne  peuvent  s'exer- 
cer dans  cette  planète  qu'en  vertu  de  son  mou- 
vement de  libration,  par  lequel  elle  nous  découvre 
alternativement  un  segment  de  sa  surface;  ce  qui 
doit  produire  une  espèce  de  flux  et  de  reflux  fort 
différent  de  celui  de  nos  mers,  et  dont  les  effets 
doivent  être  beaucoup  moins  considérables  qu'ils 
.  ne  le  seraient,  si  ce  mouvement  avait  pour  cause 
une  révolution  de  cette  planète  autour  de  son 
axe,  aussi  prompte  que  l'est  la  rotation  du  globe 
terrestre. 

J'aurais. pu  faire  un  Jivre  gros  comme  celui  de 
Burnèt  ou  de  Whiston,  si  j'eusse  voulu  délayer  les 
idées  qui  composent  le  système  qu'on  vient  de 
voir;  et  en  leur  donnant  l'air  géométrique ,  comme 
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Ta  fait  ce  dernier  auteur,  je  leur  eusse  en  même 
temps  donné  du  poids  :  mais  je  pense  que  des  hy- 
pothèses, quelque  vraisemblables  qu*elles  soient, 
né  doivent  point  être  traitées  avec  cet  appareil 
qui  tient  un  peu  de  la  charlatanerie. 

A  BnfTon ,  le  ao  septembre  174^* 


ADDITIONS 


A  I.  ARTICLE  QUI  A  POUR  TITRE  , 


DE  LA  FORMATION  DES  PLANÈTES. 


I. 
Sur  la  jiis tance  de  la  Terre  au  Soleil. 

J  'ai  dit  que  la  Terre  est  située  à  trente  millions 
de  lieues  du  Soleil^  et  c'était  en  effet  l'opinion 
commune  des  astronomes  en  1 745  ^  lorsque  j'ai 
écrit  ce  traité  de  la  formation  des  planètes:  mais, 
de  nouvelles  observations ,  et  surtout  la  dernière, 
faite  en  1769,  du  passage  de  Vénus  sur  le  disque 
du  Soleil ,  nous  ont  démontré  que  cette  distance 
de  trente  millions  doit  être  augùientée  de  trois 
ou  quatre  millions  de  lieues;  et  c'est  par  cette 
raison  que,  dans  les  deux  Mémoires  de  la  partie 
hypothétique  de  cet  ouvrage,  j'ai  toujours  compté 
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trente-trois  millions  de  lieues ,  et  non  pas  trente , 
pour  la  distance  moyenne  de  la  Terre  au  Soleil. 
Je  suis  obligé  de  faire  cette  remarque  y  afin  qu'on 
ne  me  mette  pas  en  opposition  avec  moi-même. 
Je  dois  encore  remarquer  que,  non*seulement 
on  a  reconnu,  par  les  nouvelles  observations,  que 
le  Soleil  était  à  quatre  millions  de  lieues  de  plus 
de  distance  de  la  Terre ,  mais  aussi  qu'il  était  plus 
volumineux  d'un  sixième,  et  que,  par  conséquent, 
le  volume  entier  des  planètes  n'est  guère  que  la 
huit-centième  partie  de  celui  du  Soleil,  et  non 
pas  la  six -cent -cinquantième  partie,  comme  je 
l'ai  avancé  ,  d'après  les  connaissances  que  nous 
en  avions  en  1 745  sur  ce  sujet  :  cette  différence' 
en  moins  rend  d'autant  plus  plausible  la  possi- 
bilité dç  cette  projection  de  la  matière  des  planètes 
hors  dii  Soleil. 

Sur  la  matière  du  Soleil  et  des  planètes. 

J'ai  dit  que  la  matière  opaque  qui  compose  le 
corps  des  planètes,  fut  réellement  séparée  de  la 
matière  lumineuse  qui  compose  le  Soleil. 

Gela  pourrait  induire  en  erreur  :  car  la  matière 
des  planètes,  au  sortir  du  Soleil,  était  aussi  lumi- 
neuse que  la  matière  même  de  cet  astre;  et  les 
planètes  ne  sont  devenues  opaques ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  obscures,  que  quand  leur  état  d'in- 
candescenee  a  cessé.  J'ai  déterminé  la  durée  de  cet 
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état  d'incandescence  dans  plusieurs  matières  que 
j'ai  soumises  à  l'expérience,  et  j'en  ai  conclu ,  par 
analogie,  la  durée  de  l'incandescence  de  chaque 
planète  dans  le  premier  mémoire  de  la  partie  hy- 
pothétique. 

Au  reste,  comme  le  torrent  de  la  matière  pro- 
jetée par  la  comète  hors  du  corps  du  Soleil  a 
traversé  l'immense  atmosphère  de  cet  astre  ;  il  en 
a  entraîné  les  parties  volatiles  »  aériennes  et  aqueu- 
ses qui  forment  aujourd'hui  les  atmosphères  et 
les  mers  des  planètes.  Ainsi  Ton  peut  dire  qu'à 
tous  égards  la  matière  dont  sont  composées  les 
planètes  est  la  même  que  celle  du  Soleil,  et 
qu'il  n'y  a  d'autre  différence  que  parle  degré  de 
chaleur,  extrême  dans  le  Soleil,  et  plus  ou  moins 
attiédie  dans  les  planètes,  suivant  le  rapport 
composé  4e  leur  épaisseur  et  de  leur  densité. 


Sur  le  rapport  de  la  densité  des  planètes  avec  leur 
vitesse. 

J'ai  dit  qu'e/^  suivant  la  proportion  de  ces  fap- 
ports ,  la  densité  du  globe  de  la  Terre  ne  devrait 
être  que  comme  2067^,  au  Heu  d^étre  comme  4oo. 

Cette  densité  de  la  Terre ,  qui  se  trouve  ici  trop 
grande ,  relativement  à  la  vitesse  de  son  mouve- 
ment autour  du  Soleil,  doit  être  un  peu  dimi- 
nuée, par  une  raison  qui  m'avait  échappé:  c'est 
que  la  Lune,  qu'on  doit  regarder  ici  corapae  fai- 
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sant  corps  avec  la  Terre ,  est  moias  deuse  dans 
la  raison  de  703  à  1000,  et  que  le  globe  lunaire 
faisant  -—'^  du  volume  du  globe  terrestre,  il  £aiut 
par  conséquent  diminuer  la  densité  4<h>  de  la 
Terre,  d'abord  dans  la  raison  de  1000  à  70a,  ce 
qui  nous  donnerait  a8i ,  c'^t^Â^lire  119  de  di- 
minution sur  la  densité  4oo,  si  la  Lune  était  aussi 
grosse  que  la  Terre;  maisi,  comme  elle  n'en  bit 
ici  que  la 49"**  partie,  cela  ne  produit  qu'une  di- 
minution de  —  ou  3|  ;  et,  par  conséquent ,  la 
densité  de  notre  globe  relativement  à  3a  vitesse, 
au  lieu  de  ao6i~-,doit  être  estimée  aoô-;^^ -+•  a  | , 
c'est-à-dire  à  peu  près  309.  O'ailleurs,  l'on  doit 
présuijfier  que  notre  globe  était  moins  d^se  au 
commencement  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  et  qu'il 
l'est  devenu  beaucoup  plus,  d'abord  par  le  re- 
froidissement, et  ensuite  par  l'affaissement  des 
vastes  cavernes  dont  son  intérieur  était  rempli. 
Cette  opinion  s'accorde  avec  la  connaissance  que 
nous  avons  des  bouleversements  qui  sont  arrivés, 
et  qui  arrivent  encore  tous  les  jours  à  la  surface 
du  §lobe,  et  jusqu'à  d'assez  grandes  profondeurs. 
Ce^fait  aide  même  à  ex^pliquer  commept  il  est 
possible  que  les  eaux  de  la  mer  aient  autrefois 
été  supérieures  de  deux  mille  toises  aux  parles 
de  la  Terre  actuellement  habitées  ;  car  ces  eaux 
la  couvriraient  encore  si,  par  4^  gF^^d^  affaisse- 
ments ,  la  surface  de  la  Terre  ne  s'était  abaissée  en 
différents  endroits  pour  former  les  bassins  de  la 
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iper  et  les  autres  réceptacles  des  eaux,  tels  qu'ils 
sont  aujourd'hui» 

$i  uous  supposons  le  diamètre  du  globe  ter- 
restre de  a863  lieues ,  il  en  avait  deux  de  plus 
lorsque  les  eaux  le  couvraient  à  aooo  toises  de 
hauteur.  Cette  différence  du  volume  de  la  T^re 
donne  jj-j  d'augmentation  pour  sa  densité,  par  le 
seul  abaissement  des  eaux  :  on  peut  même  dou- 
bler et  peut-être  tripler  cette  augmentation  de 
densité  ou  cette  diminution  de  volume  du  globe; 
par  l'affj^issement  et  les  éboulements  des  monta- 
gnes, et  par  le  remblais  des  vallées;  en  sorte  que 
depuis  la  chute  des  eaux  sur  la  Terre,  on  peut 
raisonnablement  présumer  qu  elle  a  augmenté  de 
plus  d'un  centième  de  densité. 

4. 

Sur  le  rapport  donné  par  Neoi^ton  entre  la  densité 
des  planètes  et  le  degré  de  chaleur  qu^ elles  ont  à 
supporter. 

J'ai  dit  que,  ma%ré  la  œnfiance  que  méritent 
les  com'ectures  de  Nea4on^  la  densité  des  planètes 
a  plus  de  rapport  a^ec  leur  vitesse  qu'avec  le 
degré  de  chaleur  quelles  ont  à  supporter. 

Par  Testimatâon  que  nous  avons  faite,  dans 
les  Mémoires  précédents,  de  laction  de  la  cha- 
leur solaire  sur  chaque  planète,  on  a  dli  renu»:-' 
quer  que  cette  chaleur  solaire  est  en  général  si 
peu  coDsîdàrable ,  qu'elle  n'a  jamais  pu  produire 
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qu'une  très*légère  différence  sur  la  densité  de 
chaque  planète;  car  l'action  de  cette  chaleur  so- 
laire^ qui  est  faible  en  elle-même,  n'influe  sur  la 
densité  des  matières  planétaires  qu'à  la  surface 
même  des  planètes,  et  elle  ne  peut  agir  sur  la 
matière  qui  est  dans  l'intérieur  des  globes  plané- 
taires, puisque  cette  chaleur  solaire  ne  peut  pé- 
nétrer qu'à  une  très-petite  profondeur.  Ainsi  la 
densité  totale  de  la  masse  entière  de  la  planète 
n'a  aucun  rapport  ayec  cette  chaleur  qui  lui  est 
eiivoyée  du  Soleil. 

Dè&-lors  il  me  paraît  certain  que  la  densité  des 
planètes  ne  dépend  en  aucune  façon  du  degré  de 
chaleur  qui  leur  est  envoyée  du  Soleil,  et  qu'au 
contraire  cette  densité  des  planètes  doit  avoir  un 
rapport  nécessaire  avec  leur  vitesse ,  laquelle  dé- 
pend d'un  autre  rapport ,  qui  me  parait  immédiat, 
c'est  celui  de  leur  distance  au  Soleil.  Nous  avons 
vu  que  les  parties  les  plus  denses  se  sont  moins 
éloignées  que  les  parties  les  moins  denses,  dans 
'le  temps  de  la  projection  générale.  Mercure,  qui 
est  composé  des  parties  les  plus  denses  de  la  ma- 
tière projetée  hors  du  Soleil,  est  resté  dans  le 
voisinage  de  cet  astre;  tandis  que  Saturne,  qui 
est  composé  des  parties  les  plus  légères  de  cette 
même  matière  projetée,  s'en  est  le  plus  éloigné. 
Et,  comme  les  planètes  les  plus  distantes  du  Soleil 
circulent  autour  de  cet  astre  avec  plus  de  vitesse 
que  les  planètes  les  plus  voisines,  il  s'ensuit  que 
leur  densité  a  un  rapport  médiat  avec  leur  vitesse , 
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et  plus  immédiat  avec  leur  distance  au  Soleil. 
Les  distances  des  six  planètes  au   Soleil ,  sont 

comme 4^      7^     ^^9  ^^j  ^^j  9^» 

leurs  denâ tés, comme  ao4o,  1270 ,  xooo,  730,  29»,  tSi, 
Et  si  Ton  suppose  les  densités  en  raison  inverse 
des  distances,  elles  seront  ao4o,  1160,  8894, 
660,  a  10,  i5g.  Ce  dernier  rapport  entre  leurs 
densités  réactives  est  peut-être  plus  réel  que  le 
premier,  parce  qu'il  me  parait  fondé  sur  la  cause 
physique  qui  a  dû  produire  la  différence  de  den- 
sité dans  chaque  planète. 
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PREUVES 

D£    LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE- 


ARTICLE  IL 

DU    SYSTEME    DE    M-    WHISTON. 


A  New  Theory  of  tbe  Earth,  by  Will.  Whiston.  London,  1708. 

VJET  auteur  commence  son  Traité  de  la. Théorie 
de  la.Terre  par  une  dissertation  sur  la  création  du 
monde  :  il  prétend  qu'on  a  toujours  mal  entendu 
le  texte  de  la  Genèse;  qu'on  s'est  trop  attaché  à 
la  lettre  et  au  sens  qui  se  présente  à  la  première 
vue,  sans  faire  attention  à  ce  que  la  nature,  la 
raison,  la  philosophie,  et  même  la  décence,  exi- 
geaient de  l'écrivain  pour  traiter  dignement  cette 
matière.  Il  dit  que  les  notions  qu'on  a  commimé- 
ment  de  l'ouvrage  des  six  jours  sont  absolument 
fausses ,  et  que  la  description  de  Moïse  n'est  pas 
une  narration  exacte  et  philosophique  de  la  créa- 


Digitized 


by  Google 


THiOAIE    DE   LA   TERRB.  187 

tion  de  l'univers  entier  et  de  l'origine  de  toutes 
choses  j  mais  une  représentation  historique  de  la 
formation  du  seul  globe  terrestre.  La  Terre ,  selon 
lui,  eiûstait  auparavant  dans  le  chaos,  et  elle  a 
reçu  dans  le  temps  mentionné  par  Moïse  la  forme , 
la  situation  et  la  consistance  nécessaires  pour  pou- 
voir être  habitée  par  le  genre  humain.  Nous  n'en- 
trerons point  dans  le  détail  de  ses  preuves  à  cet 
égard,  et  nous  n'entr^rendrons  pas  d'en  faire  la 
réfutation  ;  l'exposition  que  nous  venons  de  faire 
suffit  pour  démontrer  la  contrariété  de  son  opi- 
nion avec  la  foi,  et,  par  conséquent,  l'insuffisance 
de  ses  preuves:  au  reste,  il  traite  cette  matière  en 
théologien  controveraiste  plutôt  qu^en  philosophe 
éclairé. 

Partant  de  ces  iaux  principes,  il  passe  à  des 
suppositions  ingénieuses,  et  qui,  quoique  ex- 
traordiiiaires,  ne  laissent  pas  d'avoir  un  degré  de 
vraisemblance,  Iprsqu'oti  veut  se  livrer  avec  lui  à 
Fenthousiasme  du  ^stème  :  il  dit  que  l'ancien 
chaos ,  l'origine  de  notre  Terre ,  a  été  l'atmosphère 
d'une  comète;  que  le  mouvement  annuel  de  la 
Terre  a  commencé  dans  le  temps  qu'elle  a  pris 
une  nouvelle  forme,  mais  que  son  mouvement 
diurne  n'a  commencé  qu'au  temps  de  la  chute  du 
premier  hcumne  ;  que  le  cercle  de  l'édiptique  cou- 
pait alors  le  tropique  du  cancer  au  point  du  pa- 
radis terrestre  à  la  frontière  d'Assyrie ,  du  côté  du 
nord-ouest;  qu'avant  le  déhige  l'année  comment* 
çait  à  l'équinoxe  d'automne  ;  que  lei  orbites  m- 
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ginaires  des  planètes,  et  surtout  l'orbite  de  la 
Terre,  étaient,  avant  le  déluge,  des  cercles  par- 
faits; que  le  déluge  a  commencé  le  18™*  jour  de 
novembre  de  Tannée  a365  de  la  période  julienne , 
c'est-à-dire  a 349  *^*  avant  l'ère  chrétienne;  que 
l'année  solaire  et  Tannée  lunaire  étaient  les  mêmes 
avant  le  déluge ,  et  qu'elles  contenaient  juste  36o 
jours;  qu'une  comète,  descendant  dans  le  plan 
de  Técliptique  vers  son  périhélie,  a  passé  tout 
auprès  du  globe  de  la  Terre  le  jour  même  que  le 
déluge  «a  commencé;  qu'il  y  a  une  grande  cha- 
leur dans  l'intérieur  du  globe  terrestre,  qui  se 
répand  constamment  du  centre  à  la  circonfé- 
rence; que  la  constitution  intérieure  et  totale  de 
la  Terre  est  comme  celle  d'un  œuf,  ancien  em- 
blème du  globe  ;  que  les  montagnes  sont  les  par- 
ties les  plus  légères  de  la  terre,  etc.  Ensuite  il 
attribue  au  déluge  universel  toutes  les  altérations 
et  tous  les  changements  arrivés  à  la  surface  et  à 
l'intérieur  du  globe:  il  adopte  aveuglément  les 
hypothèses  de  Woodward,  et  se  sert  indistinc- 
tement de  toutes  les  observations  de  cet  auteur  au 
sujet  de  Tétat  présent  du  globe; -mais  il  y  ajoute 
beaucoup  lorsqu'il  vient  à  traiter  de  l'état  futur 
de  la  Terre  :  selon  lui,'  elle  périra  par  le  feu,  et  sa 
destruction  sera  précédée  de  tremblements  épou- 
vantables, de  tonnerres  et  de  météores  effroya- 
bles ;  lé  Soleil  et  la  Lune  auront  l'aspect  hideux  ;  les 
cieux  paraîtront  s'écrouler;  l'incendie  sera  gé- 
néral sur  la  Terre:  mais,  lorsque  le  feu  aura  dé^ 
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voré  tout  Ce  qu'elle  contient  d'impur,  lorsqu'elle 
sera  vitrifiée  et  transparente  comme  le  cristal,  les 
saints  et  les  bienheureux  viendront  en  prendre 
possession  pour  l'habiter  j;usqu'au  temps  du  juge- 
ment dernier. 

Toutes  ces  hypothèses  semblent,  au  premier 
coup  d'œil,  être  autant  d'assertions  téméraires, 
pour  ne  pas  dire  extravagantes.  Cependant  Fau- 
teur les  a  maniées  avec  tant  d'adresse,  et  less  a 
réunies  avec  tant  de  force,  qu'elles  cessent  de  pa- 
raître absolument  chimériques  :  il  met  dans  son 
sujet  autant  d'esprit  et  de  science  qu'il  peut  en- 
comporter;  et  on  sera  toujours  étonné  que,  d'un 
mélange  d'idées  aussi  bizarres  et  aussi  peu  faites 
pour  aller  ensemble,  on  ait  pu  tirer  un  système 
éblouissant  :  ce  n'est  pas  métne  aux  espfits  vul- 
gaires, c'est  aux  yeux  des  savants  qu'il  paraîtra 
tel,  parce  que  les  savants  sont  déconcertés  plus 
aisément  que  le  vulgaire  par  l'étalage  de  l'érudition, 
et  par  la  force  et  la  nouveauté  des  idées.  Notre 
auteur  était  un  astronome  célèbre,  accoutumé  à 
voir  le  ciel  en  raccourci ,  à  mesurer  les  mouve- 
ments des  astres,  à  tompasser  les  espaces  des 
cieux:  il  n'a  jamais  pu  se  persuader  que  ce  petit 
grain  de  sable,  cette  Terre  que  nous  habitons, 
ait  attiré  l'attention  du  Créateur  au  point  de  l'oc- 
cuper plus  long-temps  que  le  citel  et  l'univers  en^ 
tier,  dont  la  vaste  étendue  contient  des  millions  de 
millions  deSoleilsetdeTerres.il  prétend  donc  que 
Moïse  ne  nous  a  pas  donné  l'histoire  de  la  premièj'e 
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création ,  mais  seulement  le  détail  de  la  nouvelle 
forme  que  la  Terre  a  prise,  lorsque  la  main  dû 
Tout -Puissant  l'a  tirée  du  nombre  des  comètes 
pour  la  faire  planète ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même, 
lorsque,  d'un  monde  en  désordre  et  d'un  chaos 
informe ,  il  en  a  fait  une  habitation  tranquille  et 
uri  séjour  agréable  :  les  comètes  soiit  en  effet  su* 
jettes  à  des  vicissitudes  terribles,  à  cause  de  l'ex- 
centricité de  leurs  orbites;  tantôt,  comme  dans 
celle  de  1680,  il  y  fait  mille  fois  plus  chaud  qu'au 
milieu  d'un  brasier  ardent;  tantôt  il  y  fait  mille 
fois  plus  froid  que  dans  la  glace ,  et  elles  ne  peu- 
vent guère  être  habitées  que  par  d'étranges  créa- 
tures, ou,  pour  trancher  court,  elles  sont  inha- 
bitées. 

Les  planètes,  au  contraire,  sont  des  lieux  de 
repos  où  la  distance  au.  Soleil  ne  variant  pas 
b^ucoup,  la  température  reste  à  peu  près  la 
même ,  et  permet  aux  espèces  de  plantes  et  d'ani- 
maux de  croître,  de  durer  et  de  multiplier. 

Au  commenc^nent  Dieu  créa  donc  l'univers  ; 
mais ,  selon  notre  auteur ,  la  Terre ,  confondue  avec 
les  autres  astres  errants ,  n^était  alors  qu'une  co- 
mète inhabitable,  souffrant  alternativement  l'excès 
du  froid  et  du  chaud ,  dans  laquelle  les  matières  se 
liquéâant,  se  vitrifiant,  se  glaçant  tour  à  tour, 
formaient  un  chaos,  un  abîme  enveloppé  d'épaisses 
ténèbres,  et  tenebrœ  ercait  super  faciem  abyssi. 
Ce  chaos  était  l'atmosphère  de  la  comète  qu'il 
faut  se  représenter  comme  un  corps  composé  de 
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matières  hétérogènes,  dont  le  centre  était  oc* 
pnpé  par  un  noyau  sphérique^  solide  et  chaud, 
d'environ  deux  mille  lieues  de  diamètre,  autour 
duquel  s'étendait  une  très*  grande  circonférence 
d'un  fluide  épais,  mêlé  d'une  matière  informe, 
confuse,  tel  qu'était  l'ancien  chaos,  rudis  iruUges- 
toque  moles.  Cette  vaste  atmosphère  né  con- 
tenait que  fort  peu  de  parties  sèches,  solides  ou 
terrestres ,  encore  moins  de  particules  aqueuses 
ou  aériennes,  mais  une  grande  quantité  de  ma* 
tières  fluides,  denses  et  pesantes,  mêlées,  agitées 
et  confondues  ensemble.  Telle  éta,it  la  Terre  la 
veille  des  six  jours;  mais  dès  le  lendemain ,  c'est- 
à-dire  dès  le  premier  jour  de  la  création ,  lorsque 
l'orbite  excentrique  de  la  comète  eut  été  changée 
en  une  ellipse  presque  circulaire,  chaque  chose 
prit  sa  place ,  et  les  corps  s'arrangèrent  suivant  la 
loi  de  leur  gravité  spécifique  :  les  fluides  pesants 
descendirent  au  plus  bas,  et  abandonnèrent  aux 
parties  terrestres,  aqueuses  et  aériennes  la  région 
supérieure;  celles-ci  descendirent  aussi  dans  leur 
ordre  de  pesanteur,  d'abord  la  terre,  ensuite  l'eau, 
et  enfin  l'air;  et  cette  sphère  d'un  chaos  immense 
se  réduisit  à  un  globe  d'un  volume  médiocre,  au 
centre  duquel  est  le  noyau  solide  qui  conserve 
encore  aujourd'hui  la  chaleur  que  le  Soleil  lui  a 
autrefois  communiquée  lorsqu'il  était  noyau  de 
comète.  Cette  chaleur  peut  bien  durer  depuis  six 
mille  ans ,  puisqu'il  en  faudrait  cinquante  mille  à 
la  comète  de  1680  pour  se  refroidir,  et  qu'elle  a 
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éprouvé,  en  passant  à  son  périhélie,  une  chaleur 
deux  mille  fois  plus  grande  que  celle  d'un  fer 
rouge.  Autour  de  ce  noyau  solide  et  brûlant  qui 
occupe  le  centre  de  la  terre,  se  trouve  le  fluide 
dense  et  pesant  qui  descendit  le  premier,  et  c'est 
ce  fluide  qui  forme  le  grand  abime  sur  lequel  la 
Terre  porterait  comme  le  liège  sur  le  vif-argent; 
mais,  comme  les  parties  terrestres  étaient  mêlées 
de  beaucoup  d'eau,  elles  ont,  en  descendant,  en- 
traîné une  partie  de  cette  eau,  qui  n'a  pu  remonter 
lorsque  la  Terre  a  été  consolidée,  et  cette  eau  forme 
une  couche  concentrique  au  fluide  pesant  qui  en-* 
velôppe  le  noyau;  de  sorte  que  le  grand  abime  est 
composé  de  deux  orbes  concentriques,  dont  le 
plus  intérieur  est  un  fluide  pesant  et  le  supérieur 
est  de  l'eau  :  c'est  proprement  cette  couche  d'eau 
qui  sert  de  fondement  à  la  Terre,  et  c'est  de  cet 
arrangement  admirable  de  l'atmosphère  de  la  co- 
mète que  dépendent  la  théorie  de  la  Terre  et 
l'explication  des  phénomènes. 

Car  on  sent  bien  que,  quand  l'atmosphère  de  la 
Somète  fut  une  fois  débarrassée  de  toutes  ces  ma- 
tières solides  et  terrestres,  il  ne  resta  plus  que 
la  matière  légère  de  l'air,' à  travers  laquelle  les 
rayons  du  Soleil  passèrent  librement;  ce  qui  tout 
d'un  coup  produisit  la  lumière ,  Fiat  lux.  On  voit 
bien  que  les  colonnes  qui  composent  l'orbe  de 
la  Terre  s'étant  formées  avec  tant  de  précipita- 
tion, elles  se  sont  trouvées  de  différentes  densités, 
et  que,  par  conséquent,  les  plus  pesantes  ont  çn- 
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foncé  davantage  dans  ce  fluide  souterrain,  tandis 
que  les  plus  légères  ne  se  sont  enfoncées  qu'à  une 
moindre  pi;ofondeur;  et  c'iest  ce  qui  aptoljuit  sur 
la  surface  de  la  Terre  des  vallées  et  des  mon- 
tagnes: ces  inégalités  étaient,  avant  le  déluge, 
dispersées  et  situées  autrement  qu'elles  ne  le  sont 
aujourd'hui  ;  au  lieu  de  Ja  vaste  vallée  qui  contient 
l'océan^  il  y  avait  sur  toute  la  surface  du  globe 
plusieurs  petites  cavités  séparées  qui  contenaient 
chacun^-  une  partie  de  cette  eau  ^  et  faisaient  au- 
tant de  petites  mers. particulières;  les  montagnes 
étaient  aussi  plus  divisées,  et. ne  formaient  pas  des 
chaînes  comme  elles  en  forment  aujourd'hiy.,  Ce- 
pendant la  Terre  était  mille  fois  plus  peuplée,  et 
par  conséquent  mille  fois  plus  fertilie  qu'elle  ne 
l'est  ;  la  vie  des  hommes  et  des  animaux  était  dix 
fois  plus  longue ,  et  tout  cela  parce  que  la  chaleur 
intérieure  de ^à  Terre,  qui  provient  du  noyau 
ceptral ,  était  alors  dans  toute  sa  forde ,  et  que  ce 
plus  grand  degré  de.,  chaleur  faisait  éclore  et 
germer  un  plus  grand^  nombre  d'animaux  et  de 
plantes,  et  leur  donnait  le  degré  de  vigueur  né- 
cessaire pour  durer  plus  long-tenips  et  se  multi- 
plier plus  abondamment:  maïs  cette  même  cha- 
leur,, en  augmentant  les  forces  du  corps,  porta 
malto^reusement  à  la  tête  des  hommes  et  des  ani- 
maux ;  elle  augmenta  les  passions ,  elle  ôta  la  sa- 
gesse aux  animaux  et  l'innocence  à  l'homme; 
tout ,  à  l'exception  des  poissons  qui  habitent  un 
élément  froid,  se  ressentit  des  effets  de  cette  cha- 
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leiir  du  noyau ;^  enfin,  tout  devînt  criminel,  et 
niérîta  la  mort  :  elle  arriva,  cette  mort  uhîverselle, 
un  mercredi  a8  novembre ,  par  un  déluge  affreux 
.de  quarante  jours  et  de  quarante  nuits ,  et  ce  de- 
luge  fut  causé  par  la  queue  d'une  autre  comète 
qui  rencontra  la  Terre  en  revenant  de  son  péri- 
hélie. • 

La  queue  d'une  comète  est  la  partie  la  plus  lé- 
gère de  son  atmosphère;  c'est  un  brouillard  trans- 
parent, une  vapeur  subtile  que  l'ardeur  du  Soteil 
fait  sortir  du  corps  et  de  l'atmosphère  de  la  comète  : 
cette  vapeur,  composée  de  particules'aqueusés  et 
aériennes  extrêmement  raréfiées,  suit  la  cotnète 
lorsqu'elle  descend  à  son  périhélie ,  et  la  précède 
lorsqu'elle  remonte ,  en  sorte  qu'elle  est  toujours 
située  du  côté  opposé  au  Soleil ,  comme  si  elle 
•  cherchait  à  se  mettre  à  l'ombre  et^à  éviter  la  trop 
grande"  ardeur  de  cet  astre.  La  colonne  que  forme 
cette  vapeur  est  souvent  d'une  longueur  immehse  ; 
et,  plus  une 'comète  approche  du  Soleil,  plus  la 
queUe  est  longue  et  étendue ,  de  sorte  qu'elle  oc- 
cupe souvent  des  espaces*  très-grands  ;  et^  comme 
plusieurs  comètes  descendent  au-dessous  de  l'orbe 
annuel  .de  la  Terre,  il  n'est  pas  surprenant  que  la 
Terre  se  trouve  quelquefois  enveloppée  de  la  va- 
peur de  cette  queue  :  c'est  précisément  ce  ^i  est 
arrivé  dans  le  temps  du  déluge  j  il  n'a  fallu  que 
deux  heures  de  séjour  dans  cette  queue  de  co- 
mète pour  faire  tomber  autant  d'eau  qu'il  y  eh  a 
dans  la  mer  ;  enfin,  cette  queue  était  les  cataractes 
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du  ciel',  et  cataractce  cœti  aperta^  sunt  En  effet, 
le  globe' terrestre  ayant  une  fois  rencontré  Ja 
queue  de  la  comète, il  doit,- en  y  faisant  sa  rôut^, 
s'approprier  une  partie  de  la  miatière  qu'elle  con- 
tient; tout  ce  qui  se  trouvera  dans  la  sphère  dp 
r^ttractioû  dû  globe,  doit  tomber  sur  la  Terre,  et 
tomber  en  foime  de  pluie,  puisque.' cette  queue 
est  en  partie  .coftiposée  de  vapeurs  aqueuses. 
Voilà  dohc  une  pluie  du  ciel  qu'on  peut  faire 
aussi  abondante  qu'on  voudw,  et  un  déluge  uni- 
versel dont  les  ^eaux  surpasseront  aisément  les 
plus  hautes  montagnes.  Cependant,  notre  auteur, 
qui ,  dans  cet  endroit ,  ne  veut  pas  s'éloigner  de  la 
lettre  du  livre  sacré,  ne  donne  pas  pour  cause 
unique  du  déluge  cette  pluie  tirée  de  si  loin;  il 
prend  de  l'eau  partout  où  il  y  en  a  :^  le  grand 
abîme ,  comme  nous  avons  vu ,  en  contient  une 
bonne  quantité  ;  la  Terre  ^  à  l'approche  de  la  co- 
mète, aura  ^ns  dôûtê  éprouvé  k  force  de  son 
attraction;  les  liquidés,  cont^enus  dans  le  grand 
abune,  auront  été  agités  par  un  mouvement  de 
flux  et  de  reflux  si  violent  que  la  croûte  super- 
ficielle n'aura  pu  résis()er ,  feUe  se  sera  fendue  en 
divers  endroits,  et  les -eaux  de  l'intérieur  se  se- 
ront répandues  sur  la  surface ,  et  rupti  sunt  fontes 
ahyssL 

.  Mais  que  faire  de  ces  eaux  que  la  queue  de  la 
comète  et  le  grand  abime  ont  fQurnies  si  libéra- 
lement? Notre  auteur  n'«n  est  point  embarrassé. 
Dès  qjie  la  Terre ,  en  continuant  sa  route ,  se  fut 
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éloignée  de  la  comète,  l'effet  de  son  attraction, 
le  mouvement  de  flux  et  de  reTlux  cessa  dans  le 
grand  abîme;  et  dès-lôrs  les  eaux  supérieures  s'y 
précipitèrent  avec  violence  par  les  mêmes  voies 
qu'elles  en  étaient  sorties;  le  grand abyme  absorba 
toutes  les  eaux  superflues,  et  se  trouva  d'uùe 
capacité  asse^  grande  pour  recevoir,  non-seulement 
les  eaux  qu'il  avait  déjà  contenues,  mais  encore 
toutes  celles  que  la  queue  de  la  com*ète  avait  lais- 
sées, parce  que,  dans  le  temps  de  son  agitation  et 
de  la  rupture  de  la  croûte,  il  avait  agrandi  l'es- 
pace en  poussant  de  tous  côtés  la  Terre  qui  l'en- 
vironnait. Ce  fut  aussi  dans  ce  temps  que  la  figure 
de  la  Terre,  qui  jusque  là  avait  été^phérique, 
devint  elliptique,  tant  par  l'effet  de  la  force  cenfrL 
fîige  causée  par  son  mouvement  diurne ,  que  par 
l'action  de  la  comète,  et  cela,  parce  que  la  Terre, 
en  parcourant  la  queue  de  la  comète,  se  trouva 
posée  de  façon  qu'elle  présentait  les  parties  de 
l'équateur  à  cet  astre  ^  et  que  la  force  de  l'attrac- 
tion de  la  comète,  concourant  avec  la  force  cen- 
trifuge de  la  Terre ,  fit  élever  les  parties  de  l'équa- 
teur avec  d'autant  phis  de  facilité  que  la  croûte 
était  rompue  et  divisée  en. une  infinité  d'endroits, 
et  que  l'action  du  flux  et  du  reflux  de  l'abîme 
poussait  plus  violemment  que  paï^tout  ailleurs  les 
parties  sous  l'équateur. 

Voilà  donc  l'histoire  de  la  création,  les  causes 
du  déluge  universel ,  celles  de  là  longueur  de  la 
vie  des  premiers  hommes ,  et  celles  de  la  figure 
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cïe  la  Terre  :  tout  cela  semble  n'avoir  rien  coiuté 
à  notre  auteur  ;  mais  Tarche  de  Noé*  parait  l'in- 
quiéter beaucoup  :  comment  imaginer  en  effet 
qu'au  milieu  d'un  désordre  aussi  affreux ,  au  mi- 
lieu de  la  confusion  de  la  queue  d'une  comète 
avec  le  grand  abtme,  au  milieu  des  ruines  de  l'orbe 
terrestre,  et  dans  ces  terribles  moments  où,  non- 
seulement  les  éléments  de  la  Terre  étaient  confon- 
dus, mais  où  il  arrivait  encore  du  ciel  et  du  tar- 
tau'e  de  nouveaux  él^ents  pour  augmenter  le 
chaos;  comment  imaginer  que  l'arche  voguât  tran- 
quillement avec  sa  nombreuse  cargaison  /sur  la 
cime  des  flots?  Ici  notre  auteur  rame  et  fait  de 
grands  efforts  pour  arriver  et  pour  donner  une 
raison  physique  de  la  conservation  de  l'arche  ;mais^, 
conune  il  m'a  paru  qu'elle  était  insuffisante,  mal 
iniaginéèi  et  peu  orthodoxe ,  je  ne  la  rapporterai 
point ,  il  me  suffira  de  faire  sentir  combien  il  «st 
dur  pour  un  homme  qui  a  expli<|ué  de  si  grandes 
choses  sans  avoir  recours  à  une  puissance  surna- 
turelle ou  au  miracle ,  •  d'être  arrêté  par  une  cir- 
constance particulière  :  aussi  notre  auteur  aime 
mieux  risquer  de  se  noyer  avec  l'arche,  que  d'at- 
tribuer, comme  il  le  devait.,  à  la  bonté  immédiate 
du  Tout^Puissant  la  conservation  de  ce  précieux 
vaisseau. 

Je  ne  ferai  qu'une  remarque  sur  ce  système,  dont 
je  viens  de  faire  Une  exposition  fidèle  ;  c'est  que,, 
toutes  les  fois  qu'on  sera  assez  téméraire  pour  vou- 
loir expliquer  par  des  raisons .  physiques  les  véri- 
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tés-  théologiques ,  qu'on  se  permettra  d'interpréter 
dans  des  vues  purement  hummnes  le  texte  divin 
des  livres  sacrés,  et  que  l'on  voudra  raisonner  sur 
les  volontés  du  Très-Haut  et  sur  l'exécution  de  ses 
décrets  9  on  tombera  nécessairement  dans  les  ter 
nèbres  et  dans  le  chaos  où  est  tombé  Fauteur  de 
ce  système,  qui  cependant  a  été  reçu  avec  grand 
applaudîsseinent.  Il  ne  doutait  ni  de  la  vérité  du 
déluge,  pi  de  l'authenticité  des  livres  sacrés;  mais, 
comme  il  s'en  était  beaucoup  moins  occupé  que 
de  physique  et  d'astronomie,  il  a  pris  les  passages 
de  l'Écriture^Sainte  pour  des  faits  de  physique  et 
pour  des  résultats  d'observaitions  astronœniques, 
et  il  a  si  étrangement  mêlé  la  science  divine  avec 
nos  sciences  humaines,  qu'il  en  a  résulté  la  chose 
du  monde  la  plus  extraordinaire,  qui  est  le  sys- 
tèrne  que  nous  venons  d'exposer.  .    . 
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ARTICLE  III. 

DU    SYSTÈME    DE    M.    BURNET. 


Thomas  Buniet.  Teliuris  Th^na  sacra,  orbis  nostri  originem  et 
/nutaiiones  générales  quas  aut/am  subîit,  aut  oUm  subiturus  est^ 
compîectens.  Lôndim,  168 1. 

V^ET  auteur  çst  le  premier  qui  ait  traité  cette 
matière  généralement  et  d'une  manière  systéma- 
tique :  il  avait  beaucoup  ^d'esprit ,  et  était  homme 
de  belles -Jettres.  Son  ouvrage  a  eu  une  grande 
réputation,  et  il  a  été  critiqué  par  quelques  sa- 
vants, entre  autres  par  M.  Keill,  qui,  épluchant 
cette  matière  en  géomètre ,  a  démontré  les  erreurs 
de  Burnet  dans  un  traité  qui  a  pour  titre,  Exami- 
nation  ofthe  Theory  of  the  Earth,  London^  1 734? 
'^  edit.  Ce  même  M.  Reill  a  aussi  réfuté  le  sys- 
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tème  de.  Whistori  :  mais  il  traite  ce  dernier  auteur 
bien  différemment  du  premier;  il  semble  même 
qu'il  est  de  son  avis  dans  plusieurs  cas ,  et  il  re- 
garde comme  une  chose  fort  probable  le  déluge 
causé  par  la  queue  d'une  comètç .  Mais,  pour  reve- 
nir à  Bnrnet,  son  livre  «st  élégamment  écrit;  il  sait 
peiiidre  et  présenter  avec  force  de  grandes  images, 
et  mettre  sous  les  yeux  des  scènes  magnifiques. 
Son  plan  est  vaste ,  maisTexécution  manque  faute 
de  moyens  ;  son  raisonnement  est  petit ,  ses  preuves 
sont  faibles;  et  sa  confiance  est  si  grande,  qu'il 
la  fait  perdre  à  json  lecteur. 

Il  commence  par  nous  dire  qu'avant  le  déluge 
la  Terre  avait  une  forme  très- différente  de  celle 
que  nous  lui  voyons  aujourd'hui.  C'était  d'abord 
une  masse  fluide ,  un  chaioç  composé  de  matières 
de  tputes  espèces  et  de  toutes  sortes  de  figures: 
•  Içs  plus  pesantes  descendirent  vers  le  centre,  et 
formèrent  au  milieu  du  globe  un  corps  dur  et.  so- 
lide ,  autour  duquel  les  eaux ,  plus  légères ,  se  ras- 
semblèrent et  enveloppèrent^e  tous  côtés  Je  globe 
intérieur;  l'air,  et  toutes  les  liqueurs  plus  légères 
que  l'eau,  la  surmontèrent  et  l'enveloppèrent  aussi 
dans  toute  la  circonférence  :  ainsi,  entre  l'orbe  de 
Fair  et  celui  de  l'eau ,  il  sç  forma  un  orbe  d'huile 
et  de  liqueur  grasse  plus  légère  que  l'eau;  mais, 
comme  l'air  était  encore  fort  impur,  et  qu'il  con- 
tenait une  très-grande  quantité  de  petites  parti- 
cules de  matière  terrestre ,  peu  à  peu  ces  particules 
descendirent,  tombèrent  sur  la  couche  d'huile, 
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et  fondèrent  un  orbe  terrestre  mêlé  de  limon  et 
d'huile ,  et  ce  fuWà  la  première  terre  habitable  et 
le  premier  séjour  de  lliomme.  C'était  un  excellent 
terraiq,  une  terre  légère,  grasse,  et  Faite  exprès 
•poijr  se  prêter  à  la  faiblesse  des  premiers  germes. 
'La  surface  du  globe  terrestre  était  donc,  dans  ces 
premiers  temps,  égale,  uniforme,  continue,  sans 
mont2%nes,  saiis  mers  et  sans  inégalités.  Mais  la 
Terre  ne  demeura  qu'environ  seize  siècles  dans  cet 
état  ;  car  la  chaleur  du  Soleil ,  desséchant  peu  à  peu 
cette  croûte  limoneuse  v  la  fit  fendre  d'abord  à  la 
surface r  bientôt  céS  fentes  pénétrèrent  plus  avant, 
et  s'auginentèreiit  si  considérablement  avec  le 
temps,  qu'enfin  elles  s'ouvrirent  en  entier;  dans 
un  instant  «toute  la  Terre  s'écroula  et  tomba  par 
morceaux  dans  l'abîme  d'eau  qu'elle  contenait  : 
voilà  comme  se  fit  le  déluge  universel. 

Mais  toutes  ces  masses  de  terre,  en  tombant 
dans  l'abîme  ;  ehtraïnèrent  une  grande  quantité 
d'air,  et  elles  se  heurtèrent,  se  choquèrent,  se 
divisèrent,  s'accumulèrent  si  irrégulièrement, 
qu'elles  laissèrent  entre  elles  dé  grandes  cavités 
remplies  d'air:  les  eaux  s'ouvrirent  peu  à  peu  les 
chemins  de  ces  cavités,  et,  à  mesurfe  quelles  les 
remplissaient,  la  surface  de  la  Terré  se  découvi*ait 
dans  les  parties  les  plus  élevées;  enfin,  il  ne  resta 
de  r^au  que  dans  les  parties  les  plus  basses, 
.  c'est-à-dire  dans  les  vastes  vallées  qui  contiennent 
la  mer.  Ainsi  notre  océan  est  une  partie  de  l'an- 
cien abîmé  ;ie  reste  est  entré  dans  les  cavités 
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intérieures  avec  lesquelles  communique  l'oèéan: 
les  îles  et  les  éçueils  sont  les  |i^tits.  fragments, 
les  continents  sont  les  grandes  masses  de  l'an- 
cienne croûte;  et,  comme  la  ruptuçe  et  la  chute 
de  cette  croûte  se  sont  faites  a,vec  confusion,  il 
n'est  pas  .étonnant  de  trouver  sur  la  Terre  des. 
éminences,  des  profondeurs,,  des  plaines  et  des 
inégalités  de  toute  espèce.  t 

Cet  échapti|lon  du  système  de  Burnet  suffît 
pour  en  donner  une  idée:  c'est  UQ  roman  bien 
écrit,  et  un  livre  qu'on  peut  lire  pctur  s'an[iuser^ 
mais  qu'on  .ne  doit  pas  consulter,  ppur  s'instruire- 
L'auteur  ignorait  ks  principaux  phénomène^  de 
la  Terre  1^  et  n'était  nullement  informé  des  obser- 
vations; il  a  tout  tiré  de  son  imagination,  qui, 
comme  l'on  sait ,  sert  volontiers  au^  dépens  de 
la  vérité. 
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ARTICLE  IV. 

DU   SYSTÈME   toE   M.    WOODWARD.% 


Jean  Woodwardi  An  Essay  towards  the  Natural  History  of  tke  Earth,  etc. 

On  peut  dire  de  cet  auteur  qu'il  a  vcmlu  élever 
un  monument  immense  sur  une  base  moins  so- 
Jide  que  le  sable  mouvant,  et  bâtir  l'édifice  du 
monde  avec  de  la  ppus^ière  ;  car  il  prétend  que ,. 
dans  le  temps  du  déluge ,  il  s'est  fait  un^  dissolu- 
tion totale  de  la  Terre,  lia  .premicjre  idée  qui  se 
présente  après  avoir  lu  son  livre,  c'est  que  cette 
dissolution  s'e^  faite  par  les  ^ux  du  grand  abîme, 
qui  se  sont  répandues  sur  la  surface  de  la  Terre, 
et  qui  ont  délayé  et  réduit  en  pâte  les  pierres, 
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les  rochers ,  les  marbres ,  les  métaux ,  etc.  \\  pré- 
tend que  l'abîme,  où  cette  eau  était  renfermée, 
s'ouvrit  tout  d'un  coup  à. la  voix  de  Dieu,  e.t  ré- 
pandit sur  ]a  surface  de  la  Terre  la  quantité 
énorme  d'eau  qui  était  nécessaire  pour  la  couvrir 
et  surmonter  de  beaucoup  les  plus  hautes  monta- 
gnes, et  qtie  Dieu  suspendit  la  cause  de  la  cohé- 
sion des  corps,  ce  qui  réduisit  tout  en  pous- 
sière, etc.  Il  ne  fait  pas  attention  que,  par  ces 
suppositions,  il  ajoute  au  miracle  du  déluge  uni- 
versel d'autres  miracles,  ou  tout  au  ûioins  des 
impossibilités  physiques  qtii  ne  s'accordent  ni 
avec  la  lettre  de  la  sainte  Écriture^  ni  avec  les 
principes  mathématiques  de  la  philosophie  natii- 
irelle.  JMais^  comme  cet  auteur  a  le  mérite  d'avoir 
rassemblé  plusieurs  observations  importantes,  et 
qu'il  connaissait  mieux  que  ceux  qui  ont  écrit 
avant  lui  les  matières  dont  le  globe  est  composé, 
son  système ,  quoique  mal  conçu  et  mal  digéré , 
n'a  pas  laissé  d'éÎDlouir  les  gens  séduits  par  la 
vérité  de  quelques  faits  particuliers,  et  peu  diffi- 
ciles sur  là  vraisemblance  des  conséquences  gé- 
nérales. Nous  avons  donc  cru  devoir  présenter 
un  eiçtrait  de  cet  ouvrage ,  dans  lequel ,  en  rendant 
justice  au  mérite  de  l'auteur  et  à  l'exactitude  de 
ses  observations  9  nous  mettrons  le  lecteur  en*  état 
de  juger  de  l'insuffisance  de  son  système  et  de  la 
fausseté  de  quelques  -  unes  de  ses  remarques. 
Sf.  Woodward  dit  avoir  reconnu  par  ses  yeux  que 
toutes  les  matières  qui  composent  la  Terre  en 
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Angleterre,  depuis  .sa  surface  jusqu'aux  endroit^ 
les  plus  profôiids  où  il  est  descendu  ^«étaient  dis- 
posées par  couches,  et  que,  dans  un  grand  nom-  * 
bre  de  ces  couches ,  il  y  a  des  coquilles  et  d'autres 
productions  marines;  ensuite  il  ajoute  que,  par 
ses  correspondants  et  par  ses  amis,  il  s'est  assuré 
que  dans  tous  Ifes  autres  pays  la  Terre  est  com- 
posée de  même,  et  qu'on  y  trouve  des  coquilles, 
non  -  seulement  dans  les  plaines  et  en  quelques 
endroiJts,  mais  encore  sjir  les  plus  Bautes  monta- 
gnes, dans  les  carriérismes  plus  profondes  et  eh 
une  infinité  d'endroits  .-^l  a  vu  que  ces  couches 
étaient  horizontales  et  posées  les  unes  sur  les 
autres,  comme  le  seraient  des  matières  transpor- 
tées par  les  eaux. et  déposées  en  forme  de  sédi- 
ments., Ces  remarques  générales ,  qui  sont  très- 
vraies,  sont  suivies  d'observations  particulières, 
par  lesquelles  il  fait  voir   évidemment»  que  les 
fossiles  qu'on  trpuve  incorporés  dans  les  couches 
sont  de  vraies  coquilles  et  de  vraies  productions 
marines  ,  et  non  pas  des  minéraux,  des  corps 
singuliers,  des  jeux  de  la  nature,  etc.*  A  ces  ob- 
servations ,  quoique  en  partie  faites  avant  lui ,  qu'il 
a  rassemblées  «et  prouvées,  il  en  ajoute  d'autres 
qui  sont  moins  exactes:  il  assure  que  toutes  les 
matières  des  différentes  couches  sont  posées  les 
unes  sur  les  autres  dans  l'ordre  de  leur  pesanteur 
spécifique,  en  sorte  que  les  plus  pesantes  so^t 
au-dessous ,  et  les  plus  légères  au-dessus.  Ce^  f^it 
général  n'est  point  vrai:  on  doit  arrêter  ici  l'au- 
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teur,  et  lui  montrer  les  rochers  que  n<jus  venons 
.  tous  les  jobrs  au*dessus  des  glaises ,  des  sablés , 
des  charbons  de  terre,  des  bitumes /et  qui  cer- 
tainement sdnt  plus  pesants  spécifiquement  que 
toutes  ces  maitières;  Car,  en  efifet,  si  par  toute  la 
terre  on  trouvait  d'abord  les  couches  de  bitume , 
ensuite  celles  de  cra:lei  puis  celles  de  inarne,  en- 
suite celles  de  glaise,  celleè,  de  sable,  celles  de 
pierre,  celles^ de  marbre,  et  enfin  les  métaux ,  en 
sorte  que  la  composition«de  la  Terre  suivit  e&àc* 
tement  et  partout  la  loî  de  la  pesanteur^  et  que 
les  matières  fussent  toiftes  placées  dans  Tordre 
de  leur  gravité  spécifique ,  il  y  aurait  apparence 
qu'elles  se  seraient  toutes  précipitées  en  même 
temps,  et  vôilài  ce  que  notre  auteur  assure  avec 
confiance,  malgré  l'évidence  du  contraire;  car, 
sans  être  observateur ,  il  ne  faut  qu'avoir  des' yeux 
pour  êtfd  assuré  que  Ton  trouve  des  matières  pe- 
santes très-souvent  posées  sur  des  matières  légères, 
et  que,  par  conséquent,  ces  sédiments  ne  se  sont 
pas  précipités  tous  en  même  temps ,  ^ais  qu'im  con- 
traire ils  ont  été  amenés  et  déposés  successive* 
ment  par  les  eaUx.  Gomme  c'est  là  le  fondement  de 
son  système ,  et  qu'il  porte  m^nifestem^t  à  faux , 
nous  ne  le  suivrons  .plus  loin  que  pour  faire  voir 
combien  un  principe  erroné  peut  produire  de  faus- 
ses combinaisons  et.de  mauvaifi^es  conséquences. 
Toutes  les  matières ,  dit  notre  auteur,  qui  compp* 
sent  la  Terre,  depuis  les  sommets  des  plus  hautes 
montagnes  jusqu'aux  plus  grandes  profondeurs  des 
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mines  et  des  catrtères^  sont  disposées  par  couches, 
suivant  leuf  pesanteur  spécifique  :  donc ,  conclut- 
il/ toute  la  matière  qui  compose  le  globe  a  été 
dissoute  et  s'est'  précipitée  en  même  tempis.  Mais 
dans  quelle  miatière  et  en  quel  tem|tô  a-t-elle  été 
dissoute?  Dans  l'èàu  et  dans  le  temps  du  déluge. 
Mais  il  n'y  a  pas  assez  d'eau  sur  le  globe  pdiir  que 
cela  se  puisse ,  puisqu'il  y  a  plus  de  terre  que 
d^eâti,  et  que  le  fond  de  là  mer  est  de  terre.  Hé 
bien,  nous  dit-il,  il  y  a  de  Teaû  plus  qu'il  n'en 
faut  au  centre  de  Ja  Terre  ;  il  rite  s'a^t  que  de  la 
faire  moijter ,  dé  lui  donner  tout  ensemble  la  vertu 
d'un  dissolvant  universel  et  la  quàlitté  d'un  remède 
préservatif  pour  les  .coquilles,  qui  seules  n'ont  pas 
^té  dissoutes,  tandis  que  les  marbrés  et  les  ro- 
chers l'ont  été  ;-  de  trouver  ensuite  le  moyeii  de 
faire  rentrer. cette  ejiu  dans  l'âbînxe,  et  de  faire 
«cadrer  tout  cela  avec  l'histoire  dti  déluge.  Voilà 
le  système,  de  la  vérité  duquel  l'auteur  ne  trouve 
pas  le  moyen  dé  pouvoir  douter";  car,  quand  on 
lui  oppose  que  l'eau  ne  peut  point  dissoudre  les 
marbres,  les  pierres,  les  métaux,  surtout  en  qua- 
rante jours  qu'a  duré  le  déluge,  il  répohd  sim- 
plement que  cependant  cela  est  arrivé;  quand  on 
lui  demande  quelle  était  donc  la  vertu  tîe  cette 
eau  de  l'abîme,  pour  dissoudre  toute  la  terre  et 
conserver  en  même  temps  les   coquilles,  il  dit 
qu'il  n^a  jamais  prétendu  que  cette  eau  fut  un 
dissolvant,  mais  qu'iFest  clair  par  les  feits  que  la 
terre  a  été"  dissoute  et  que  les  coquilles  ont  été 
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préservées;  enfin,  lorsqu'on  lé.  p^sse  et  qu'on 
lui  fait  voir  évideiqment  que  s'il  n'a  aucune  raison 
à  donner  de  ces  phénomènes  son  système  n'ex- 
plique rien,  il  ^^^  V^'^^  ^J  ^  ^^^  imaginer  que 
dans  le  temps  du  déluge  la  force  de  la  gravité  et 
de  la  cohérence  de  la  matière  a  cessé  tout  à  coup, 
et  qu'au  moyen  de  cette  supposition ,  dont  l'effet 
est  fort  aisé  à  concevoir,  on  explique  d'une  naa- 
nière  satifaisante  la  dissolution  de  Taheien  monde. 
Mais,  lui  dit-on,  si  la  force  qui  tient  unies  les 
parties  de  *la  matière  a  cessé,  pourquoi  les  co- 
quilles n'ont-elles  pas  été  dissoutes,  comme  tout 
le  reste?  Ici  il  fait  Un  discours  sur  l'organisation 
des  coquilles  et  des  os  des  animaux,  pai^ lequel  il 
•prétend  prouver  que  leur  tenture  étant  fibreuse 
*et  différente  de  celle  dcts  minéraux ,  leur  force  de 
cohésion  est  aussi  d'un  autre  geni:e.  :  après  tout, 
il  n'y  a,  dit-il,  qu'i  supposer  que  la  force  de  1} 
gravité  et  de  la  cohérence  n'a  pas  cessé  entière- 
ment ^  mais  seulement  qu'elle  a  été  diminuée  assez 
pour  désunir  toutes  les  parties  des  minéraux,  mais 
pas  assez. pour  désunir  celles  des.  animaux.  A  tout 
ceci ,  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  reconnaître 
que  notre  auteur  n'était  pas  aussi  bon  physicien 
qu'il  était  bon  observateur;. et  je  ne  crois  pas 
■qu'il  soit  nécessaire  que  nous  réfutions  sérieuse- 
ment des  opinions  sans  fondement,  surtout  lors- 
qu'elles ont  été  imaginées  contre  les  règles  de  la 
vraisemblance,  et  qu'on  n'en  a  tiré' que  des  con- 
séquences contraires  aux  lois  de  la  mécanique. 
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ARTICLE  V. 

EXPOSITION  DE   QUELQUES  AUTRES  SYSTÈMES. 


yjK  voit  bien  que  les  trois  hypothèses  dont  nous 
venons  de  parler,  ont  beaucoup  de  choses  com- 
munes ;  elles  s'accordent  toutes  en  ce  point ,  que 
dans  le  temps  du  déluge  la  Terre  a  changée  de 
forme,  tant  à  l'extérieur  qu!à  rintérieur.:  ainsi 
tous  ces  spéculatifs  n'ont  pas  fait  attention  que 
la  Terre  avant  le  déluge,  étant  habitée  par.  les 
mêmes  espèces  d'hommes  et  d'animaux ,  devait 
être  nécessairement  telle,  à  très^peù  près,  qu'elle 
est  aujourd'hui;  et  qu- en  effet  les  livres  saints* 
nous  apprennent  qu'avant  le  déluge  il  y  avait  sur 
la  Terre  des  fleuves,  des  mers,  des  montagnes, 
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des  forets  et  des  plantes  ;  que  ces  fleuves  et  ces 
montagnes  étaient,  pour  la  plupart,  les  méines, 
puisque  le  Tigre  et  l'Euphrate  étaient  les  fleuves 
du  Paradis  terrestre;  que  la  montagne  d'Arménie, 
sur  laquelle  l'arche  s'arrêta,  était- une  des  plus 
hautes  montagnes  du  monde  au  temps  du  déluge, 
comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui  ;'  que  les 
mêmes  plantes  ei  les  mêmes  animaux  qui  exis- 
tent,  existaient  alors,  puisqu'il  y  est  parlé  du 
serpent^  du  corbeau ,  et  que  la  colombe  rapporta 
une  branche  d'ojivifer  ;  car ,  quoique  M.  de  Tour- 
nefort  prétende  qu'il  n'y  a  point  d'oliviers  à  plus 
de  4oo  lieues  du  mont  Ararath,  et  qu'il  fasse  sur 
cela  d'assez  mauvaises  plaisanteries  (  Fojrage  du 
Lestant  y  vol\  % ,  p(ige  336  ) ,  il  est  cependant  cer- 
tain qu'il  y  en  avait  en  ce  lieu  dans  le  temps  du 
déluge,  puisque  le  livre  sacré  nous  en  assure,  et 
il  n'est  pas  étonnant  que  dans  un  espace  de  4ooo 
ans  les  cdiviers  aient  été  détruits  dans  ces  can- 
tons et  se  soient  multipliés  dansd'auttes.  C'egt 
donc  à  tort,  et  contre  la  lettre  de  la  sainte  Écri- 
ture, que  ces  auteurs  ont  supposé  que  la  Terre 
était,  avant  le  déluge,  totalement  différente  de  ce 
qu'elle  est  aujolird'hui;  et  cette  conti^adiction  de 
lèui^  hypothèses  avec  le  texte  sacré,  aus^-bien 
que  leur  opposition  avec  les  vérités  physiques, 
doit  faire  rejeter  leurs  systèmes,  quand  même 
ils  seraient  d'accord  avec  quelques  phénomènes  ; 
mais  ri  S'en  faut  bien  que  cela  soit  ainsi.  Sumet, 
qui  a  écrit  le  premier ,  n^avait ,  pour  fonder  son 
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système  9  pi  observations  ni  Êdts;  Woodward  n'a 
donné  qu'un  essaie  où  il  promet  beaucoup  plus 
qu'il  ne  peut  tenir  :  son  livre  est  un  projet  dont 
on  n'a  pas  vu  Fexéciition*.  On  voit  sjsnlement  qu'il 
emploie  deux  observations  générales;  la  première» 
que  la  Terre  è$t  partout  composée  de  matières 
qui  autrefois  ont  été  dans  un  état  de  .mollesse 
et  de  fluidité,  qui  ont  été  transportées  par  les 
eaux,  et  qui  se  sont  déposées  par  couches  hori- 
2sontales;  la  secondé,  qu'il  y  a  des  productions 
marines  dans  l'intérieur  de  *la  terre  en  une  infi- 
nité d'endroits.  Pour  rendre  raison  de  ces  faits, 
il  a  recours  au  dék^e  universel ,  ou  plutôt  il  pa*- 
rait  ne  les  donner  que  comme  preuves  du  déluge; 
màisvil  tombe V  aussi*bién  que  Burnet,  dans  des 
contradictions  évidentes  ;  car  il  n'est  pas  permis 
de  suf^ser  avec  eux  qu'avant  le  déluge  il  n'y 
svatt  point  de  inontagnes,  puisqu'il  est  dit  pré* 
cisén^nt  et  trè^-clairement  que  les  eaux  surpas- 
serez de  i5  coudées  les  plus  hautes  montagnes. 
D'autre  coté,  il  n'est  pas  dit  que  ces  eaojx  aient 
détruit  et  dissous  ces  montagnes  ;  au  contraire ,  ces 
montagnes  sont  restées  en  place  ^  et  l'arche  s'est 
airré|bée  sur  celle  que  les  ea«x  ont  laissée  la  pre- 
mière à  découvert.  D'ailleurs,  comment  peut-^on 
s'iiBaginer  que ,  pendant  le  peu  dé  temps  qu'a 
duré  le  déhige ,  les  eaux  aient  pu  dissoudre  les 
montagnes  et  toute  la  terre  ?  N'est-ce  pas  une  ab- 
surdité de  dire  <Ju'eô  quarante  jours  Feau  a  dis- 
sous tous  les  marbres,  tous  les  rochers,  toutes 
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les  pierres,  tous  les  minéraux  ?  N^est-ce  pas  une 
contradiction  manifeste  que  d'admettre  cette  dis- 
solution totale,  et  eii  même  temps  de  dire  que  les 
coquilles  et  les  productions  marines  ont  été  pré- 
servées, et  que,  tout  ayant  été  détruit  et  dissous, 
elles  seules  ont  été  conservées,  de  sorte  qu'on 
les  re.trouve  aujourd'hui  entières  et  les  mêmes 
qu'elles  étaient  avant^le  déluge?  Je  ne  craindrai 
donc  pas  de  dire  qu'avec  d'excellentes  observa* 
tions ,  Woodward  n'a  fait  qu'un  fort  mauvais  sys- 
tème. Whiston,  qui  est  venu  le  dernier,  a  beau- 
coup enchéri  sûr  les  deux  autres  ;  mais  9  en  don- 
nant une  vaste  carrière  à  son  imagination,  au 
moins  n'est-irpas  tombé  en  contradiction  :.il  dit 
des  choses  fort .  peu  croyables  ;  mais  du  moins 
elles  ne  sont  ni  absolument  ni  évidemment  im- 
possibles. Comme  on  ignore  ce  qu'il  y  a  au  centre 
et  dans  l'intérieur  de  la  terre,  il  a  cru  pouvoir 
supposer  que  cet  intérieur  était  occupé  par  uii 
noyau  solide ,  environné  d'un  fluide  pesant,  et  en- 
suite d'eau  sur  laquelle  la  croûte  extérieure  du 
globe  était  soutenue ,  et  dans  laquelle  les  diffé- 
rentes parties  de  cette  croûte  se  sont  enfoncées 
plus  ou  moins,  à  proportion  de  lenr  pesanteur 
ou  de  leur  légèreté  relative  ;  ce  qui  a  produit  les 
montagnes  et  les  inégalités  de  la.surface  de  la 
Terre.  Il  faut  avouer  que  cet  astronome  a  fait  ici 
une  faute  de  mécanique  ;  il  n'a  pas  songé  que  la 
Terre,  dans  cette  hypothèse,  doit  faire  voûte  de  tous 
côtés,  que,  par  conséquent,  elle  ne  peut  être 
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portée  sûr  l'eau  qu'elle  contient ,  et  encore  moins 
y  enfoncer.  A  cela  près,  je  ne  sache  pas.  qu'il  y 
ait  d'autres  erreurs  de  physique  dans  ce  système. 
Il  y  en  a  un  grand  nombre  quant  à  la  métaphy- 
sique et  à  la  théologie;  mais  enfin,  on  ne  peut 
pas  hier  absolument  que  là  Terre/ rencontrant  la 
queue  d'une  comète ,  lorsque  celle  -ci  s'approche 
de  son  périhélie,  ne  puisse  être  inondée,  surtout 
lorsqu'on  aura  accordé  à  l'auteur  que  la  queue 
d'une  comète  peut  contenir  des  vapeurs  aqueuses. 
On  ne  peut  nier  non  plus ,  comme  une  impossi- 
bilité absolue,  que  la  queue  d'une  comète,  en  re-^ 
venant  du  périhélie,  ne  puisse  brûler  la  Terre,  si 
on  suppose  avec  Fauteur  que  là  comète  ait  passé 
fort  près  du  Soleil,  et  "qu'elle  ait  été  prodigieuse- 
ment échauffée  pendant  son  passage.  Il  en  est  de 
même  du  reste  de  ce  système  :  mais ,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  d'impossibilité  absolue ,  il  y  a  si  peu  de 
probabilité  à  chaque  chose  prise  séparément ,  qu'il 
en  résulte  une  impossibilité  pour  le  tout  pris  en-^ 
sen^ble. 

Les  trois  systèmes  dont  nous  venons  déparier, 
ne  sont  pas  les  seuls  ouvrages  qui  aient  été  faits 
sur  la  théorie  de  la  Terre*  Il  a  paru  en  1729.  un 
mémoire  de  M.  Bourguet,  imprimé  à  Amsterdam 
avec  ses  lettreisi  philosophiques  sur  la  formation 
des  sels^  et^. ,  dans  lequel  il  donne  Un  échantillon 
du  système  qu'il  méditait ,  mais  qu'U  n'a  pas  pro- 
posé, ayçmt  été  prévenu  par  la  morL  II  faut  rendre 
justice  à  Cet  auteur ,  personne  n'a  mieux  rassemblé 
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les  phénomènes  et  les  faits;  on  lui  doit  nimie  • 
cette  belle  et  grande  observation ,  qui  est  une  des 
clefs  de  la  théorie  de  la  Terre,  je  veux  parier  de 
la  correspondance  des  angles  des  montagnes.  Il 
présente  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  matières  dans 
un  grand  ordre;  mais,  avec  tous  ces  avantagés,  il 
paraît  qu'il  n'aurait  pas  mieux'  réussi  que  les  au-< 
très  à  faire  une  histoire  physique  et  raisonnée  des 
changements  arrivés  au  globe ,  et  qu'il  était  bien 
éloigné  d'avoir  trouvé  lès  vraies  causes  des  effets 
qu'il  rapporte  ;  pour  s'en  convaii^re ,  il  ne  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  les  propositions  qu'il  dé* 
duit  des  phénorbènes ,  et  qui  doivent  servir  de 
fondement  à  sa  théorie ,  voyez  page  an.  Il  dit 
que  le  globe  a  pris  sa  forme  dans^  un  même 
temps,  et  non  pas  successivement;  que  la  forme 
et  la  disposition  du  globe  supposent  nécessaire- 
ment quHl  a  été  dans  un  état  de  fluidité  ;  que  l'état 
présent  de  la  Terre  est  trèsKlifférent  de  celui  dans 
lequel  elle  à  été  pendant  plusieurs  siècles  après  sa 
première  formation  ;  que  la  matière  du  globe  4tait 
dès  le  eommencémént  moins  dense  qu'elle  ne  l'a 
été  depuis  qu'il  a  changé  de  face;  que  la  conden- 
sation des  parties  solides  du  globe  diniinua  sensi-^ 
blemerit  avec  la  vélocité  du  globe  même,  de  sorte 
qu'après  avoir  fait  un  certain  nombre  de  révolu- 
tions sur  son  aie  et  autour  du  Soleil ,  il  se  trouva 
tout  à  coup  dans  un  état  de  dissolution  qui  dé- 
truisit sa  première  structure  ;  que  cela  arriva  vers 
l'équinoxe  du  printemps;  ^ue,  dans  le  temps  de 
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cette  dissolution,  les  coquilles  s'introduisirent  dans 
les  matière^  dissoutes  ;  qu'siprès  cette  dissolution 
la  terre  a  pris  la  fprme  que  nous  lui  voyous,  et 
qu^àiissitot  Jie  feu  s'y  est  mis,  la  cQpsuipe  peu  à 
peu  et  V9  toujours  ^n  augmentant,  de  sorte  Qu'elle 
sera  détruijEe  uj)  jour  par  une  explosion. terrible, 
accompagnée  d'un  incepdie  général,  qui  augi)fien- 
tera  l'atmos^phère  du  globe  et  en  diminuera  le 
diamètre,  et  qu'alors  la  Terre,  au  lieu  de  coiicbes 
de  ^ble  ou  d^  tçrre,  n'aura  que  des  couches  de 
métal  et  de  minéral*  calciné ,  et  de$  montagipes 
composées  d!amalgames  de  différents  métaux.  £n 
voilà  assez  pour  faire  voir  quel  était  le- système 
que  l'auteiur  méditait.  Deviner  de  cette  façon  le 
passé,  vouloir  ftf'édjire  l'avenir,  et  encore  deviner 
et  prédire  à  peu  près  comme  les  autres  ont  prédit 
et  deviné,  ne  me  paraît  pas  être  un  effort  :  aussi 
cet  auteur  avait  beaucoup  plus  de  connaissances 
et  d'éruditipju  que  de  vues  saillies  et  générales,  et 
il  m'a  paru  ima^i^uer  de  cette  partie  si  nécessaire 
aux  pl^ysiciens,  de  cette  métaphysique  qui  ras- 
s^nj^le  les  idées  particulière^,  qui  les  rend  plus  gé- 
nérales ,  et  qui  élève  l'esprit  au  point  où  il  doit  être 
pour  voirTepckaînement  des  causes  et  de&  ejEfets. 
Le  fameux  Leibnitz  donna  en  i683  dan$  les 
actes  de  {ieipsic,/7â^e*4o>  un  projet  de  système 
bien  différent ,  sous  le  tiU'e  àeProtogœa.  La  Terre , 
selon  Bourguet  et  tous  les  autres ,  doit  finir  par  le 
feu;  selon  Leibnitz,  elle  a  commencé  par  là,  et  a 
souffert  beaucoup  plus  de  changements  et  de  ré- 
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Yolutions  qu'on  ne  l'imagine.  La  plus  grande  partie 
de  la  matière  terrestre  ,a  étë  embrasée  par  un  feu 
violent  dans  le  temps  que  Moïse  dit  que  la  lu- 
mière fut  séparée  des  ténèbres.  Les  planètes , 
aussi-bien  que  la  Terre,  étaient  autrefois  des.étoiles 
fixes  et  -lumineuses  par  elles-mêmes.  Après  avoir 
brûlé  long-temps,  il  prétend  qu^elles  se  sont  éteintes 
faute  de  matière  combustible,  et  qu'elles  sont  de- 
venues des  corps  opaques.  Le  feu  a  .produit  par 
la  fonte  des  matières  une  ^croûte  vitrifiée ,  et  la 
base  de  toute  la  nïatière  qui  compose  le  globe 
terrestre  est  du  verre,  dont  les  sables  ne  sont  que 
des  fragments  ;  les  autres  espèces  de  terres  se  sont 
formées  du  mélange  de  ce  sable  avec  des  sels  fixes 
et  de  l'eau;  et^  quand  la  croûte  fut  refroidie,  les 
parties  humides  qui  s'étaient  élevées  en  forme  de 
vapeurs^  retombèrent  et  formèrent  les  mers.  Elles 
enveloppèrent  d'abord  toute  la  surface  dti  globe, 
et  surmontèrent  même  les  endroits  les  plus  élevés 
qui  forment  aujourd'hui  les  continents  et  les  îles. 
Selon  cet  auteur ,  les  coquilles  et  les  autres  dé- 
bris de  la  mer  qu'on  trouve  partout,*  prouvent 
que  la  mer  a  couvert  toute  la  terre  ;  et  la  grande 
quantité  de*  sels  fixes,  de  sables  et  d'autres  ma- 
tières fondues  et  calcinées  qui  sont  renfermées 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  prouvent  que  l'in- 
cendie a  été  général ,  et  qu'il  a  précédé  l'existence  * 
des  mers.  Quoique  ces  pensées  soient  dénuées  de 
preuves,  elles  sont  élevées ,  et  on  sent  bien  qu'elles 
sont  le  produit  des  méditations  d'un  grand  génie. 
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Ijes  idées  ont  de  là  liaison ,  les  hypothèses  ne  sont 
pas  absolument  impossibles,  et  les  conséquences 
qu'on  en  peut  tirer  ne  sont  pas  contradictoires  ; 
mais  le^grand  défaut  de  cette  théorie,  c'est  qu'elle 
ne  s'applique  point  à  l'état  présent  de  la  terre, 
c'est  le  passé  qu'elle  explique ,  et  ce  passé  est  si 
ancien,,  et  nous  a  laissé  si  peu  de  vestiges,  qu'on 
peut  en  dire  tout  ce  cfVon' voudra,  et  qu^à  pro- 
portion qu'un  homme  aura  plus  d'esprit,  il  en 
pourra  dire  des  choses  qui  auront  l'air  plus  vrai-^  . 
semblable.  Assurer,  comme  j'assure  Whiston ,  que 
la  Terre  a  été  comète,  ou. prétendre  avec  Leibnitz. 
qu'elle  a^été  Soleil,  c'est  dire  des  choses  égale- 
ment possibles  ou  impossibtes,  et  auxquelles,  il 
serait  superflu  d'appliquer  les  règles  des  prdia- 
bihtés.  Dire  que  la  mer  a  autrefois  couvert  toute  . 
la  Terre ^  qu^elle  a  enveloppé  le  globe  tout  entier, 
et  que  c'est  par  cette  raison  qu^oix  trouve  des  co- 
quilles partout ,  c'est  ne  pas  faire  attention  à-  une 
chose  très -essentielle,  qui  est  l'unité  du.  temps 
de  la  création  ;  car ,  si  cela  était ,  il  faudrait  néces- 
sairement dire,  que  les  coquillages  et  les  autres 
animaux,  habitants  des  mers,  dont  ou;  trouve  les 
dépouilles  dans  l'intérieur  de  la  Terre,  ont  existé 
lés  premiers,  et  long-temps  avant  l'homme  et  les 
^  animaux  terrestres  :  or,  indépendamment  du  té-* 
moignagedes  livres  sacrés,  n'a-t-on  pas  raison  de  . 
croîfe  que  toutes  les  espèces  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux sont  à  peu  près  aussi  anciennes  les  mies 
que  les  autres  ? 
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M.  Scheuchz^,  dans  une  dissertation/  qu'il  a 
adressée  à  TAcadémie  des  Sciences  en  1 708 ,  at-- 
tribue,  comme  Woodward,  le  changement,  ou 
plutôt  la  seeopde  formation  de  la  Surface  du  ^obe, 
au  déluge  universel  ;  êt>  pour  expliquer  celle  des 
montagnes,:  il  dit  qusTprès  le  déluge,  Dieu  vou- 
lant faire  rentrer  les  eaux  dans  les  réservoirs 
souterrains,  avait  brisé  Vt  déplacé  de  sa  main 
toute-puissante  un  grand  nombre  de  lits  aupara*-  . 
va^t  horizontaux ,  et  les  avait  élevés  sur  là  sur- 
face du  jglobe:  toute  là  dissertation  à  été  faite 
pour  appuyer  cette  opinion.  Comme  il  £gdlait  que 
ces  hauteurs  ôii  éminences  fussent  d'une  consis- 
tance fort  solide,  M.  Scheuch^er  ren^arqiie  que 
Diati  ne  le;s  tira  que  des  lieux  où  Jl  y  avait  beau? 
coup  dé  pierres;  de  là  vient,  dit^il,  que  les  pays, 
comme  la  Suisse ,  où  il  y  en  a  une  grande  quan- 
tité ,  sont  montagneux ,  et  -  qu'au  contraire  ceux 
qui,  comme  la  Flandre,  l'Allemagne ,  la  Hongrie, 
la  Pologne,  n'ont  que  du  sable  ou  de  l'ajrgile, 
même  à  une  assez  ^ande  profondeur,  sont  presque 
entièrement  sans  montagnes,  y  oyez  l'Histoire  de 
/'-^ca^m/e,  1708,  pag.  32.       ^ 

Cet  auteur  a  eu  plus  qu'aucun  autre  le  défaut 
de  vouloir  mêler  la  physique  avec  la  théologie; 
et,  quoiqu'il  bous  ait  donné  quelques  bonnes  ^ 
observations ,  la  partie  systématique  de  ses  ou- 
vrages est  encore  plus  mauvaise  que  celle  devons 
ceux  qui  l'ont  précédé  ;  il  a  même  fait  sur  ce  sujet 
des  déclamations   et  des  plaisanteries  ridicules. 
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Voyez  la  plainte  d«8  poissons,  Piscium  que- 
relœ^  etc. ,  sans  parler  de  son  gros  'livre  en  plu- 
sieurs volumes  in-foliô,  intitulé 9  Pkjrsica  sacra; 
ouvrage  puéril^,  et  qui  parait  fait  moins  pour  oc- 
cuper les  hommes  que  pour,  amuser  les  enfants  par 
'  les  gravures  et  les  images  qu'on  y  a  entassées  à 
dessein  et.  sans  nécessité. 

Stenon,  et  quelques  autres  après  lui,  ont  at-^ 
trihué  la  cause  des  inégalités  de  la  surface  de  la 
Terre  à  des  iaondations  particulières,  à  des  trem- 
blements de  terré ,  à  des  secousses^  à  des  éboù- 
lements,  etc.;  mais  les  effets  de  ces  causes  se- 
condaires n'ont  pu  produire  que  quetqiies  légers 
changements.  Nous  admettons  ces  mém^s  causes 
après  la  causé  première,  qui  est  le  mouvement  du 
flux  e%  reflux,  et  le  mouvement  de  la  mér  d'o- 
rient en  occident.  Au  reste,  Stenôn  ni  les  autres 
n'ont  pas  donné  de  théorie,  ni  même  de  faits  gé-^ 
néraux  sur  cette  matière.  V&yez  là  Dus.  de  solido 
intrà  solidum,  etc. 

Ray  prétend  que  toutes  les  montagnes  ont  été 
produites  par  des  tremblements  de  terre,  et  il  a 
fait  un  traité  pour  le  prouver.  Nous  ferons  voir,  à 
l'article  des  volcans ,  combien  peu  cette,  opinion 
est  fondée. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'observer 
que  la  plupart  des  auteurs  dont  nous  yenons  de 
parler,  comme  Burnet,  Whîston  et  Woodward, 
ont  fait  une  faute -qui  nous  parait  mériter  d'être  ^ 
relevée,  c'est  d'avoir  regardé  le  déluge  comme 
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possible  par  Faction  des  carutes  naturelles ,  au  lieu 
que'rÉcriture-Sainte  nous  le  présente  comme 
produit  par  la  volonté  immédiate  de  Dieu.  Il  n*y 
a  aucune  cause  naturelle  qui  puisse  produire  sur 
la  surface  entière  de, la  Terre  la  quantité  d'eau 
qu'il  a  fallu  pour  couvrir  les  plus  hautes  monta-  • 
gnes  ;  et  ^  quand  même  on  pourrait  imagiaer  une 
cause  proportionnée  à  cet  effet,  il  serait  encore 
impossible  de  trouver  quelque  autre  eause  ca- 
pable de  faire  disparaître  les  eauit;  car,  en  ac- 
cordant à  Whiston  que  ces  eaux  «ont  venues  de 
la  queue  d'une  comète,  on  doit  lui  nier  qu'il  en 
soit  venu  du  grand  abîme,  et  qu'elles  y  soient 
toutes  rentrées,  puisque  le  grand  abîme  étant, 
selon  lui ,  environné  et  pressé  de  tous  côtés  par 
la  croûte  ou  l'orbe  terrestre,  il  est  impossible 
que  l'attraction  de  la  comète  ait  pu  causer  aux 
fluides  contenus  dans  l'intérieur  de  cet  orbe  le 
moindre  mouvement;  par  conséquent,  le  grand 
abîme  n'aura  pas  éprouvé,  comme  il  le  dit,  un 
flux  et  reflux  violent  ;  dès-lors  il  n'en  sera  pas 
sorti,  et  il  n'y  sera  pas  entré  une  seule  goutte 
d'eau; et,  à  moins  de  supposer  que  l'eau  tombée 
de  la  comète  a  été  détruite  par  miracle ,  elle  se- 
rait encore  aujourd'hui  sur  la  surface  de  la^erre, 
couvrant  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes. 
Rien  ne  caractérise  mieux  un  miracle  que  l'im- 
possibilité d'en  expliquer  l'effet  par  les  causes 
,  naturelles.  JS os  auteurs  ont  fait  de  vains  efforts 
pour  rendre  raison  du  déluge:  leurs  erreurs  de 


Digitized 


by  Google 


THÉORIE    DE    LA.  T£RR£.  ,    tÀlkl 

physique  au  sujet  des  causes  secondes  qu'ils  em- 
ploient, prouvent  la  vérité  du  fait  tel  qu'il  est 
rapporté  dans  l'Écriture  -  Sainte ,  et  démontrent 
qu'il  n'a  pu  être  opéré  que  par  la  cause  pfemièrçî , 
par  la  volonté  de  Dieu. 

IKailleurs.,  il  est  ^sé  de  se  convaincre  que  ce 
n'est  ni  dans  un  seul  et  même  temps,  ni  p^r  l'effet 
du  déluge ,  que  la  mer  a  laissé  à  découvert  lés 
contineqts  que  nous  habitons;  car  il  est  certain^ 
par  le  témbignaj^e  des  livres ^s^u^rés,  que  le  paradis  * 
terrestre  était  en  Asie,  et  que  l'Asie  était  un  con- 
tinent habité  avant  le  déluge;  par  conséquent,  ce 
n'^st  pas  dans  ce  temps  que  les  mers  ont  couvert 
cette  partie  considérable  du  gloBe.  La  Terre  était 
donc,  avant  le  déluge,  tçUe  à  peu  près  qu'elle  est 
aujourd'hui;  et  cette  énorme  qus^ntité  d'eau,  que 
la  justice  divine  fit  tomber  sur  •  la  Terre  pour 
punir rhomme  coupable,  donna  en  effet  la  n^ort 
à  toutes  les  créatures;  mais  elle  ne  produisit 
aucun  changement  à  la  surface  de  la  Terre  ;  elle 
ne  détruisit  pas  même  les  plantes,  puisque  la  co- 
lombe rapporta,  line  branche  d'olivier. 
•  Pourquoi  donc  imaginer ,  comme  l'ont  fait  la« 
plupart  de  nos  naturalistes ,  que  cette  eau  changea 
totalement  la  surface  du  globe  jusqu'à  mille  et 
deux  mille  pieds  de  profondeur? pourquoi  veulent- 
ils  que  ce  soit .  le  déluge  .qui  ait  apporté  sur  la 
Terre  les  coquilles  qu'on  trouve  à  sept  ou  huit 
cents  pieds  dans  les  rochers  et  dans  les  marbres? 
pourquoi  dire  que  c'est  dans  ce  temps  que  ^e 
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sont  foitnées  les  montagnes  et  les  cQliines?  et 
comment  peut -on  se  figurer  qu'il  isoit  possible 
que  ces  eaux  aient  amené  des  masses  et  des  bancs 
de  coquilles  de  cent  lieues  de  longueur?  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  persi^er  dans  cette  opi- 
nion, à  moins  qu'on  n'admette  dans  le  déluge  un 
double  miracle  y  le  premier  pour  l'augm^rtatton 
des  eaux>  et  le  second  pour  le  transport  des  co* 
.quilles;  mais^  comme  il  n'y  a  que  le  premier  qui 
soit  rapporté  dans  l'Écriture^Saitite,  je  ne  vob 
pas  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  un  article  de  foi 
du  second. 

D'autre  coté ,  si  l^  eaux  •  du  déluge ,  après 
àroir  séjounté  ^-dessus  des  plus  hautes,  mpnta- 
giies  i  se  fussent  ensuite  retirées  tout  à  coup  y  elles 
auraient  ameiié  une  si  grande  quantité  dé  limon 
et  d'imoiondtces ,  quç  les  terres  n'auraient  point 
élé  labourables  ni  propres,  à  recevoir  des  arbres 
et  des  vignes  que  plusieurs  siècles  après  cette 
inondation ,  comme  l'on  sait  que  ^  dans  le  déluge 
qui  arriva  en  Grèce,  le  pays  submergé  fut  iota^^ 
lement  abandonné,  et  ne  put  recevoir,  aucune 
•culture  que  plus  dç  trois  siècles  après  cette  inonda- 
tion. Voy.  ^cta  erudiL  Lq)s.  anno  1691 ,  pag.  100. 
Aussi  doit*on  regarder  le  déluge  ùniversd  cotnme 
un  moyen  surnaturel  dont .  s'est  servi  la  Toute- 
puissance  divine  pour  je  châtiment  des  hommes , 
et  non  comme  un  effet  naturel  dans  lequel  tout 
se  serait  passé  selon  les  lois  de  la  physique.  Le 
déluge ,  universel  est  donc  un  miracle  dans   sa 
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cause  et* dans  ses  effets;  on  voit  clairement,  par 
le  texte.de  l'Écriture -Sainte,  qu'il  a  servi  uni- 
quement  potir  détruire  l'hcHume  et  les  animaux , 
et  qu'il  n'a  changé  en  aucune  Êiçon  la  Terre, 
pufsqu'aprè^  .la  retraite  des  eaux  les  montagnes, 
et  même  les  arbres ,  étaient  à  leur  place ,  et  que  la 
sur&ce  de  la  Terre  était  propre  à  recevoir  la  cul- 
ture et  à  produire  des  vignes  et  des ,  fruits. 
Gomment  toute  la  race  des  poissons,  qui  n^entra 
pas. dans  l'arche,  àm^ait-elle  pu  être  conservée,  si 
la  Terre  eût  été  dissoute  dans  l'eau,  ou  seulement 
si  les  eaux  eussent  été  assez  agitées  pour  trans- 
porter les  coquilles  des  Indes  en  Europe,  etc.? 

Cependant  cette  supposition ,  que  c'est  le  dé- 
luge universel  qui  à  transporté  les  coquille^  dé  là 
mer  dans  tous  les  climats  de  la  Terte,  est  devenue 
l'opinion,  où  plutôt  la. superstition  du  coinmun 
des  naturalistes.  Woodward,  Scheuchzer  et  qiïel- 
ques  autres  appellent  ces  coquilles  pétH^ées  les 
restes  du  délugei;  ils  les  regardent  comme  les  mé- 

[  dâilles  et  les  monuments  que  Dieu  mous  a  laissés 
de  ce  terrible  événement,  afin  qu'il  ne  s'effaçât 

'  jamai^  de  la  mémoire  dû  genre  humain  ;  enfin  ils 
ont  adopté  cette  hypothèse  avec  tant  de  respect, 
potit  ne  pas  dire  d'aveugleniênt ,  qu'ils  ne  parais- 
sieut  s'être  CMCCupés  qu'à,  chercher  les  moyens  de 
concilier  l'Écriture^Sainte  avec  leur  opinion  ^  et 
qu'au  heu  ^e  se  servir  de  leurs  observations  et 
d'en  tirer  dès  lumières  i  ils  se  sont  enveloppés 
dans  les  nuages  d'une  théologie  physique ,  dont 
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l'obscurité  et  la  petitesse  dérogent  à  la  clarté  et  à 
la  dignité  de  la  religion ,  et  ne  laissent  apercevoir 
aux  incrédules  qu'un:  mélaiige  ridicule  d'idées 
humaines  et  de  £sdts  divins.  Prétendre  eii  effet 
expliquer  le  déluge  universel,  et  ses  causes  phy- 
siques, vouloir  nous  apprendre  le  détail  de  ce 
<}ui  s'est  passé  dans  le  temps  de  .cette,  grande  ré- 
volution, deviner . quels . en  ont  été  les  effets, 
ajouter  des  faits  à  ceux  du  Uvre  sacré,  tirer  des 
conséquences  de  ces  faits,  n'est-ce  pas  vouloir 
mesurer  la  puissance  du  Très -Haut?  Les  mer- 
veilles* que  sa  main  bienfaisante  opère  dans  la  na- 
ture d'une  inanièrë  upiforme  et  régulière,  sont 
incompréhensibles;  à  plus  forte,  raison  les  coups 
d'éclat,  les  miracles,  doivent  nous  tenir  dans  le 
saisissement  et  dans  le  silence. 
•  Mais,  diront-ils,  lé  déluge  universel  étant  un 
fait  certain,  n'est-il  pas  permis  de  raisonner  sur 
les  conséquences  de  ce  fait?  A  la  bonne  heure: 
mais  il  faut  que  vous  commenciez  par  convenir 
que. le  déluge  universel  n'a  pu  s'opérer  par  les 
puissances  physiques;  il  faut  que  vous  le  recon- 
naissiez comme  un  effet  immédiat  die  ia  volonté 
du  Tout-Puissant;  il  faut  que  vous  vous  borniez 
à  en  savoir  seulement  ce  que  les  livres  sacrés 
nous  en  apprennent ,  avouer  en  même  temps  qu'il 
ne  vous  est  pas  permis  d'en  savoir  davantage,  et 
surtout  ne  pas  wiêler  une  niauvaise  physique  avec 
la  pureté  du  livre  saint.  Ces  précautions  qu'exige 
le  respect  que  nous  devons  aux  décrets  dé  Dieu, 
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étant  prises ,  que  reste-t-il  à  examiner  au  sujet  du 
déluge  ?  Est-il  dit  dans  FÉcriture-Sainte  que  le  dé- 
luge ait  formé  les  montagnes?  Il  est  dit  le  con- 
traire. Est -il  dit  que  les  eaux  fusant  dans  une 
agitation  assez  grande  pour  enlever  du  fond  des 
mers  les  coquilles  et  les  transporter  par  toute  la 
Terre  ?  Non  ;  l'arche  voguait  tranquillement  sur  les 
flots.  Est  vil  dît  (pe  la  Teire  soi^ffrit  upe  disso- 
lution totale  ?  Point  du  tout  :  le  récit  de  Thistorien 
sacré  est  simple  et  vrai  ;  celui  de  ces  naturalistes 
est  composé  et  fabuleux. 
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xj  A  surface  de  la  Terre  n'est  pas ,  comme  celle 
de  Jupiter  ,  divisée  par  bandes  alternatives  et 
parallèles  à  Téquateur;  au  contraire,  elle  est  di- 
visée d'un  pôle  à  l'autre  par  deux  bandes  de 
terre  et  deux  bandes  de  mer:  la  première  et 
principale  bande  est  l'ancien  continent ,  dont 
la  plus  grande  longueur  se  trouve  être  diago- 
nale avec  l'équateur,  et  qu'on  doit  mesurer  en 
commençant  au  nord  de  la  Tartarie  la  plus 
orientale;  de  là  à  la  terre  qui  avoisine  le  golfe 
Linchidolin,  où  les  Moscovites  vont  pêcher  des 
baleines,  de  là  à  Tobplsk,  de  Tobolsk  à  la  mer 
Caspienne,  de  la  mer  Caspienne  à  la  Mecque,  de 
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la  Mecque  à  la  partie  occidentale  du  pays  habité 
par  le  peuple  de  Galles  en  Afrique^  ensuite  au 
Monoemugi,  au  Monomotapa,  et  enfin  au  Cap  de 
Bonne- Espérance.  Cette  ligne,  qui  est  la  plus 
grande  longueur  de  l'ancien  continent,  est  d'en- 
viron 36oo  lieues;  elle  n'est  interrompue  que  par 
la  mer  Caspienne  et  par  la  mer  Rouge ,  dont  les 
largeurs  ne  sont  pas  considérables  ;  et  on  ne  doit 
pas  avoir  égard  à  ces  petites  interruptions  lorsque 
l'on  considère,  coteine  nous  le  faisons,  la  surface 
du  globe  divisée  seulement  en  quatre  parties. 

Cette  plus  grande  longueur  se  trouve  en  me* 
surant  le  continent  en  diagonale;  car,  si  on  le 
mesure  au  contraire  suivant  les  méridiens,  on 
verra  qu'il  n'y  a  que  aSoo.  lieues  depuis  le  Cap 
nord  de  Laponie  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  qu'on  traverse  la  mer  Baltique  dans  sa 
longueur  et  la  mer  Méditerranée  dans  toute  sa  ^ 
largeur;  ce  qui  fait  une  bien  moindre  longueur 
et  de  plus  grandes  interruptions  que  par  la  pre- 
mière route.  A  l'égard  de  toutes  les  autres  dis- 
tances qu'on  pourrait  mesurer  dans  l'ancien  con- 
tinent sous  les  mêmes  méridiens ,  on  les  trouvera 
encore  beaucoup  plus  petites  que  celle-ci,  n'y 
ayant,  par  exemple,  que  1800  lieues  depuis  la 
pointe  méridionale  de  l'île  de  Ceylan  jusqu'à  la 
côte  septentrionale  de  la  nouvelle  Zemble.  De 
même,  si  on  mesure  le  continent  parallèlement  à 
Féquateur,  on  trouvera  que  la  plus  grande  lon- 
gueur sans  interruption  se  trouve  depuis  la  côte 
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occidentale  de  l'Afrique  à Tréfana,  jusqu'à  Ning-po 
sur  la  cote  orientale  de  la  Chine ,  et  qu'elle  est 
environ  de  îi8oo  lieues;  qu'une  autre  longueur 
sans  intenruption  peut  se  mesurer  depuis  la  pointe 
de  la  Bretagne  à  Brest  jusqu'à  la  côte  de  ia  Tar->- 
tarie  chinoise,  et  qu'elle  e^t  environ  de  a3oo 
lieues;  qu'en  mesurant  depuis  Bergen,  en  Nor- 
wège,  jusqu'à  la  côte  de  Kamtschatka,  il  n'y  a 
plus  que  1800  lieues.  Toutes  ces  lignes  ont, 
comm«  Ton  voit ,  beaucoup  moins  de  longueur 
que  la  première  ;  ainsi  la  plus  grande  étendue  de 
Tancien  continent  est  en  effet  depuis  le  Cap  orien- 
tal de  la  Tartarie  la  plus  septentrionale  jusqu'au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  c'est-à-dire  de  36oo 
lieues,  f^oy^z  la  première  carte  de  la  géographie. 

Cette  ligne  peut  être  regardée  comme  le  milieu 
de  la  bande  de  terre  qui  cwnpose  l'ancien  con- 
tinent; car,  en  mesurant  l'étendue  de  la  sur- 
face du  terrain  des  deux  côtés  de  cette  ligne ,  je 
trouve  qu'il  y  a  dans  ta  partie  qui  est  à  gauche 
1247109^1  lieues  quarrées;  et  que,  dans  Im  partie 
qui  est  à  droite  de  cette  ligne,  il  y  a  2469687 
lieues  quarrées;  ce  qui  est  une  égalité  singulière, 
et  qui  d<3it  faire  présumer,  avec  une. très-grande 
vraisemblance ,  que  cette  ligne  est  le  vrai  milieu 
de  Tancien  continent,  en  même  temps  qu'elle  «a 
est  la  plus  grande  longueur. 

L'ancien  continent  a  donc  en  toiit  environ 
494^0780  lieues  quarrées ,  ce  qui  ne  fait  pas  une 
cinquième  partie  de  la  surface  totale  du  globe; 
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et  on  peut  regarder  ce  continent  comme  une  large 
bande  de  terre  inclinée  à  Téquateur  d'environ  3o 
degi'és. 

A  l'égard  du  nouveau  continent,  pn  peut  le 
regarder  aussi  comme  une  bande  de  terre  dont 
la  plus  grande  longueur  doit  être  prise  depuis 
l'eiBbouchure  du  fleuve  de  la  Plata  jusqu'à  cette 
contrée  marécageuse  qui  s'étend  au-delà  du  lac 
des  Assiniboïls.  Cette  route  va  de  l'embouchure 
du  fleuve  de  la  Plata  au  lac  Caracares,  de  là  elle 
passe  chez  les  Mataguais,  chez  les  Chiriguanes, 
ensuite  à  Pocona,  à  Zongo,  de  Zongo  chez  les 
Zamas,  les  Marianas,  les  Moruas,  de  là  à  Santa-Fé 
etàCarthagène,  puis,  par  le  golfe  du  Mexique,  à 
la  Jamaïque, à  Cuba,  tout  le  long  de  la  péninsule 
de  la  Floride ,  chez  les  Apalaçhes ,  les  Chiçachas ,  de 
là  au  fort  Saint^Louii^  ou  Crève-cœur,  au  fort  le 
Sueur,  et  enfin  chez  les  peuples  qui  habitent  au- 
delà  du  lac  des  Assiniboïls ,  où  l'étendue  des  terres 
n'a  pas  encore  été  reconnue.  Voyez  la  secondi^ 
carte  de  la  géographie. 

Cette  ligne,  qui  n'est  interrompue  que  par  le 
golfe  du  Mexique,  qu'on  doit  regarder  comme 
une  mer  Méditerranée,  peut  avoir  environ  deux 
mille  cinq  cents  lieues  de  longueur ,  et  elle  par- 
tage le  nouveau  continent  en  deux  parties  égales, 
dont  celle  qui  est  à  gauche  a  1069286!  lieues 
quarrées  de  surface,  et  celle  qui  est  à  droite  en 
a  1 070926 -rr;  cette  ligne  qui  fait  le  milieu  de  la 
bande  du  nouveau  continent ,  est  aussi  inclinée  à 
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lequateur  d'environ  3o  degrés ,  mais  en  sens  op- 
posé ;  en  sorte  que  celle  de  l'ancien  continent 
s'étendant  du  nord -est  au  sud -ouest,  celle  du 
nouveau  s'étend  du  nord-ouest  au  sud-est;  et  toutes 
ces  terres  ensemble,  tant  de  l'ancien  que  du  nou- 
veau continent ,  font  environ  7080993  lieues 
quarrées,ce  qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  le  tiers 
de  la  surface  totale  du  globe,  qui  en  contient 
vingt-cinq  millions. 

On  doit  remarquer  que  ces  deux  lignes ,  qui  tra- 
versent les  continents  dans  leurs  plus  grandes  lon- 
gueurs ,  et  qui  les  partagent  chacun  en  deux  parties 
égales ,  aboutissent  toutes  les  deux  au  même  degré 
de  latitude  septentrionale  et  australe.  On  peut 
aussi  observer  que  les  deux  continents  font  des 
avances  opposées  et  qui  se  regardent ,  savoir  :  les 
côtes  de  l'Afrique  depuis  les  îles  Canaries  jus* 
qu'aux  côtes  de  la  Guinée ,  et  celles  de  l'Amérique 
depuis  la  Guiane  jusqu'à  l'embouchure  de  Rio- 
Janeiro. 

Il  paraît  donc  que  les  terres  les  plus  anciennes 
du  globe  sont  les  pays  qui  sont  aux  deux  côtés 
de  ces  lignes  à  une  distance  médiocre ,  par 
exemple,  à  aoo  ou  aSo  lieues  de  chaque  coté;  et, 
en  suivant  cette  idée,  qui  est  fondée  sut  les  ob- 
servations que  nous  venons  de  rapporter,  nous 
trouverons  dans  l'ancien  continent  que  les  terres 
les  plus  anciennes  de  l'Afrique  sont  celles  qui 
s'étendent  depuis  le  Cap  de  Bonne-Espérance 
jusqu'à  la  mer  Rouge  et  jusqu'à  l'Egypte,  sur  une 
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largeur  d'environ  5oo  lieues,  et  que,  par  consé- 
quent^ toutes  les  côtes  occidentales  de  F  Afrique, 
depuis  la  Guinée  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar , 
sont  des  terres  plus  nouvelle^.  De  même,  nous 
reconnaîtrons  qu'en  Asie ,  si  on  suit  la  ligne  sur 
la  même  largeur,  les  terres  les  plus  anciennes 
sont  l'Arabie  heureuse  et  déserte,  la  Perse  et  la 
Gjéorgie,  la  Turcomanie  et  une  partie  de  la  Tar- 
tarie  indépendante,  la  Circassie  et  une  partie  de 
la  Moscovie,  etc.;  que,  par  conséquent,  l'Europe 
est  plus  nouvelle ,  et  peut-être  aussi  la  Chine  et 
la  partie  orientale  de  la  Tartarie.  Dans  le  nouveau 
continent,  nous  trouverons  que  la  terre  Magel- 
lanique ,  la  partie  orientale  du  Brésil ,  du  pays  des 
Amazones,  de  la  Guiane  et  du  Canada,  sont  des 
pays  nouveaux  en. comparaison  du  Tucuman,  du 
Pérou ,  de  la  terre  ferme  et  des  îles  du  golfe  du 
Mexique ,  de  la  Floride  ^  du  Mississipi  et  du  Mexi- 
que. On  peut  encore  ajouter  à  ces  observations 
deux  faits  qui  sont  asse%  remarquables  ;  le  vieux 
et  le  nouveau  continent  sont  presque  opposés 
l'un  à  l'autre  ;  l'ancien  est  plus  étendu  au  nord  de 
l'équateur  qu'au  sud  ;  au  contraire ,  le  nouveau 
l'est  plus  au  sud  qu'au  nord  de  l'équateur.  Le 
centre  de  l'ancien  continent  est  à  i6  ou  i8  degrés 
de  latitude  nord^  et  le  centre  du  nouveau  est  à 
i6ou  i8  degrés  de  latitude  sud;  en  sorte  qu'ils 
semblent  faits  pour  se  contrebalancer.  Il  y  a  en- 
core un  rapport  singulier  entre  les  deux  conti-^ 
nents,  quoiqu'il  me  paraisse  plus  accidentel  que 
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ceux  dont  je  viens  de  parler  ;  c'est  que  les  deux 
cotititieâts  seraient  chacun  partagés  en  deux  par- 
ties, qui  aéraient  toutes  quàtfe  environnées  de  la 
mei'de  tous  côtés,  sans  deux  petits  isthmes^  celui 
de  Silë*  et  celui  de  Panama. 

Voilà  ce  que  rinspectiort  attentive  du  globe 
peut  nous  fournir  de  plus  général  sut  la  division 
de  la  terre.  Jïous  nous  abstiendrons  de  ftiire  sur 
cela  des  hypothèses  et  de  hasarder  des  rûidon- 
hements  qui  pourraient  nous  conduire  à  de  dus- 
ses conséquences:  mâis^  comme  personne  n'avait 
coilsidéi*é  sous  ce  point  de  vue  la  division  du 
globe,  j'ai  cru  devoir  communiquer  ces  remar- 
ques. Il  est  assez  singulier  que  la  ligne  qiii-  fait 
là  plus  grande  longueur  des  continents  terrestres , 
les  partage  en  deux  parties  égales;  il  ne  l'est  pas 
moins  que  ces  deux  lignes  commencent  et  finis- 
sent aux  mêmes  degrés  de  latitude,  et  qu'elles 
soieht  toutes  deux  inclinées  de  même  à  l'équateur. 
Ces  rapports  peuvent  tenir  à  quelqiie  èhose  de 
général,  que  l'on  découvrira  peut-être,  et  que 
nous  ignôrotts.  îïous  verrons  dans  la  suite  à  exa- 
miner plus  en  détail  les  inégalités  de  la  figure 
des  continents;  il  nous  sufîit  d^observer  ici  que 
leis  pay^  les  plus  anciens  doivent  être  les  plus 
voisins  de  ces  lignes,  et  en  même  temps  les  plus 
élevés,  et  que  les  terres  pkrs  nouvelles  en  doivent 
étPe  les  pluife  éloignées,  et  en  même  temps  les 
plus  basses.  Ainsi,  en  Amérique,  la  tertre  des 
Amaion^s,  la  Gniane  et  le  Canada ,  seront  les  par- 
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fies  les  plus  nouvelles  :  en  jetant  les  yeux  sur  la 
carte  de  ces  pays ,  on  voit  que  les  eaux  y  sont  ré- 
pandues de  tous  côtés,  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
de  lacs  et  de  très<-grands  fleuves,  ce  qui  indique 
encore  que  ces  terres  sont  nouvelles  :  au  con- 
traire^ le  Tucuman,  le  Pérou  et  le  Afexique  sont 
des  pays  très -élevés,  fort  niontueux,  et  voisins 
delà  ligne  qui  partage  le  continent;  ce  qui  sem- 
ble prouver  qu'ils  sont  plus  anciens  que  cei)x 
dont  nous  venons  de  parler.  De  mèm^  toute 
l'Afrique  est  très-montueuse,et  cette  partie  du 
monde  est  fort  ancienne  ;  il  n'y  a  guère  que  l'E- 
gypte, la  Barbarie^  et  les  cotes  occidentales  de 
l'Afrique  jusqu'au  Sénégal ,  qu'on  puisse  regarder 
comme  de  nouvelles  terres.  L'Asie  est  aussi  une 
terre  ancienne,  et  peut-être  la  plus  ancienne  dé 
toutes,  surtout  l'Arabie,  la  Perse  et  la  Tartarie; 
mais  les  inégalités  de  cette  vaste  partie  du  monde 
demandent,  aussi-bien  que  celles  de  l'Europe,  un 
détail  que  nous  renvoyons  à  un  autre  article.  On 
pourrait  dire,  en  général,  que  l'Europe  est  un 
pays  nouveau  ;  la  tradition .  sur  la  migration  des 
peuples  et  sur  l'origine  des  arts  et  des  sciences 
paraît  l'indiqiJier  :  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'elle 
était  encore  remplie  de  marais  et  couverte  de  fo- 
rets, au  lieu  que  dans  les  pays  très-anciennement 
habités,  il  y  a  peu  de  bois,  peu  d'eau,  point  de 
marais,  beaucoup  de  landes  et  de  bruyères,  une 
grande  quantité  de  montagnes  dont  les  sommets 
sont  secs  et  stériles;  car  les  hommes  détruisent 
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les  bois,  contraignent  les  eaux,  resserrent  ies 
fleuves,  dessèchent  les  marais,  et  avec  le  temps 
ils  donnent  à  la  terre  une  face  toute  différente 
de  celle  des  pays  inhabités  ou'  nouvellement 
peuplés. 

Les  anciens  ne  connaissaient  qu'une  très-petite 
partie  du  globe;  l'Amérique  entière,  les  terres 
arctiques,  la  terre  australe  et  Magellanique,  une 
grande  partie  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  leur 
étaient  enti^ment  inconnues;  ils  ne  savaient  pas 
que  la  zone  torride  était  habitée,  quoiqu'ils  eus-* 
sent  navigué  tout  autour  de  l'Afrique ,  car  il  y  a 
aaoo  ans  que  Neco,  roi  d'Egypte ,  donna  des  vais- 
seaux à  des  Phéniciens  qui  partirent  de  la  mer 
Rouge,  côtoyèrent  l'Afrique,  doublèrent  le  Cap 
de  Bonne -Espérance,  et  ayant  employé  deux  ans 
à  faire  ce  voyage,  ils  entrèrent  la  troisième  année 
dans  le  détroit  de  Gibraltar.  Voyez  Hérodote  y 
liv.  4*  Cependant  les  anciens  ne  connaissaient  pas 
la  propriété  qu'a  l'aimant  de  se  diriger  vers  les 
pôles  du  monde,  quoiqu'ils  connussent  celle  qu'il 
a  d'attirer  le  fer  ;  ils  ignoraient  la  cause  générale 
du  flux  et  du  reflux  de  la  mer;  ils  n'étaient  pas 
sûrs  que  l'Océan  environnât  le  globe  sans  inter^ 
ruptioh  :  quelques-uns  à  la  vérité  l'ont  soupçonné, 
mais  avec  si  peu  de  fondement,  qu'aucun  n'a  osé 
dire,  ni  même  conjecturer,  qu'il  était  possible  de 
faire  le  tour  du  monde.  Magellan  a  été  le  premier 
qui  l'ait  fait  en  l'année  i  Sig,  dans  l'espstce  de  1 124 
jours.  François  Drake  a  été  le  second  en  iSy^,  et 
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il  l'a  fait  en  io56  jours.  Ensuite  Thomas  Caven^ 
dish  a  fait  ce  grand  voyage  en  777  jours  dans 
l'année  1 586.  Ces  fameux  voyageurs  ont  été  les 
premiers  qui  aient  démontré  physiquement  la 
sphéricité  et  l'étendue  de  la  circonférence  de  la 
terre  ;  car  les  anciens  étaient  aussi  fort  éloignés 
d'avoir  une  juste  mesure  de  cette  circonférence 
du  globe,  quoiqu'ils  y  eussent  beaucoup  travaillé. 
Les  vents  généraux  et  réglés,  et  l'usage  qu'on  en 
peut  faire  pour  les  voyages  de,  long  cours,  leur 
^taient  aussi  absolument  inconnus  :  ainsi  on  ne 
doit  pas  être  surpris  du  peu  de  progrès  qu'ils  ont 
fait  dans  la  géographie,  puisqu'aujourd'hui ,  niai* 
gré  toutes  les  connaissances  que  Ton  a  acquises 
par  le  secours  des  sciences  mathématiques  et  par 
les  découvertes  des  navigateurs^  il  reste  encore 
bien  des  choses  à  trouver  et  de  vastes  contrées  à 
découvrir.  Presque  toutes  les  terres  qui  sont  du 
côté  du  pôle  antarctique  nous  sont  inconnues;  on 
sait  seulement  qu'il  y  en  a,  et  qu'elles  sont  sépar 
rées  de  tous  les  autres  continents  par  l'Océan.  Il 
reste  aussi  beaucoup  de  pays  à  découvrir  du  côté 
du  pôle  arctique ,  et  l'on  est  obUgé  d'avouer;  avec 
quelque  espèce  de  regret,  que  depuis  plus  d'ui^ 
siècle  l'ardeur  pour  découvrir  de  nouvelles  terres 
s'est  extrêmement  ralentie  :  on  a  préféré,  et  peut- 
être  avec  raison,  l'utilité  qu'on  a  trouvée  à  faire 
valoir  celles  qu'on  connaissait,  à  la  gloire  d'en 
conquérir  de  nouvelles. 

Cependant  la  découverte  de  ces  terres  australes 
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serait  un  grand  objet  de  curiosité,  et  pourrait  être 
utile  :  on  n'a  reconnu  de  ce  côté-là  que  quelques 
côtes  y  et  il  est  fâcheux  que  les  navigateurs  qui 
ont  voulu  tenter  cette  découvepl^  en  différents- 
temps  ,  aient  presque  toujours  été  arrêtés  par  des 
glaces  qui  les  ont  empêchés  de  prendre  terre.  La 
brume ,  qui  est  fort  considérable  dans  ces  parages, 
est  encore  un  obstacle  :  cependant,  malgré  ces 
inconvénients,  il  est  à  croire  qu'en  partant  du  Cap 
de  Boime  -  Espérance  en  différentes  saisons,  on 
pourrait  enfin  reconnaîtra  une  partie  de  ces  ter- 
res, lesquelles  jusqu'ici  font  un  monde  à  part. 

Il  y  aurait  encore  un  autre  moyen  qui,  peut-être 
réussirait  mieux  :  comme  les  glaces  et  les  brumes 
paraissent  avoir  arrêté  tous  les  navigateurs  qui 
ont  entrepris  la  découverte  des  terres  australes 
par  Tocéan  Atlantique,  et  que  les  glaces  se  sont 
présentées  dans  l'été  de  ces  climats  aussi  «bien 
que  dans  les  autres  saisons^  né  pourrait -on  pas 
se  promettre  un  meilleur  succès  en  changeant  de 
route  ?  Il  me  semble  qu'on  pourrait  tenter  d'ar- 
river à  ces  terres  par  la  mer  Pacifique,  en  par- 
tant de  Baldivia  ou  d'un  autre  port  de  la  côte  du 
Chili ,  et  traversant  cette  mer  sous  le  5o**  degré 
de  latitude  sud.  Il  n'y  a  aucune  apparence  que 
cette  navigation ,  qui  n'a  jamais  été  faite ,  fidt  pé- 
rilleuse ;  et  il  est  probable  qu'on  trouverait  dans 
cette  traversée  de  nouvelles  terres.;  car  ce  qui 
nous  reste  à  CQnnaître  du  côté  du  pôle  austral 
est  si  considérable,  qu'on  peut,  sans  se  tromper. 
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Tévaluer  à  plus  du  quart  de  la  superficie  du  globe  ; 
en  sorte  qu'il  peut  y  avoir  daos  ces  clioiats  un 
continent  terrestre  aussi  grand  que  l'Europe , 
l'Asie  et  l'Afrique  prises  toutes  trois  ensemble. 

Gpmme  nous  ne  connaissons  point  du  tout 
cette  partie  du  globe,  nous  ne  pouvons  pas  sa- 
voir au  juste  la  proportion  qui  est  entre  la  sur* 
face  de  la  terre  et  celle*  de  la  mer  ;  seulement , 
autant  qu'on  en  peut  jugel*  par  l'inspection  de  ce 
qui  est  connu,  il  paraît  qu'il  y  a  plus  de  mer 
que  de  terre. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  la  quantité  énorme 
d'eau  que  contiennent  les  mers,  on  peut  supposer 
une  profondeur  commune  et  générale  à  l'Océan, 
et  en  ne  la  faisant  que  de  deux  cents  toises  ou 
de  la  dixième  partie  d'une  lieue,  on  verra  qu'il 
y  a  assez  d'eau  pour  couvrir  le  globe  entier  il'une 
hauteur  de  six  cents  pieds  d'eau;  et  si  on  veut 
réduire  cette  eau  dans  une  seule  masse ,  on  trou- 
vera qu'elle  fait  un  globe  de  plus  de  soixante 
lieues  de  diamètre. 

Les  navigateurs  prétendent  que  le  continent 
des  terres  australes  est  beaucoup  plus  froid  que 
celui  du  pôle  arctique  ;  mais,  il  n'y  a  aucune  ap- 
parence que  cette  opinion  soit  fondée ,  et  proba-: 
blement  elle  n'a  été  adoptée  des  voyageurs  que 
psurce  qu'ils  ont  trouvé  des  glaces  à  une  latitude 
où  l'on  n'en  trouve  presque  jamais  dans  nos  mers 
septentrionales  ;  mais  cela  peut  venir  de  quelques 
causes  particulières.  On  ne  trouve  plus  de  glaces 
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dès  le  mois  d'avril  en  deçà  des  67  et  68  degt'és 
de  latitude  septentrionale;  et  les  sauvages  de  TAca- 
die  et  du  Canada  disent  que  quand  elles  ne  sont 
pas  toutes  fondues  dans  ce  mois -là,  c'est  une 
marque  que  le  reste  de  Tannée  sera  froid  et  plu- 
vieux. En  1725  il  n'y  eut,  pour  ainsi  dire,  point 
d'été ,  et  il  plut  presque  continuellement  ;  aussi , 
non-seulement  les  glaces' des  mers  septentrionales 
n'étaient  pas  fondues  au  mois  d'avril  au  67""*  de- 
gré', mais  même  on  en  trouva  au  i5  juin  vers 
le  4i  ou  4a"*  degré.  Foyez  VHist  de  V'Acad.,  an- 
née 1725. 

On  trouve  une  grande  quantité  de  ces  glaces 
flottantes  dans  la  mefr  du  Nord ,  surtout  à  quelque 
distance  des  terres  ;  elles  viennent  de  la  mer  de 
Tartarie  dans  celle  de  la  nouvelle  Zemble  et  dans 
les  autres  endroits  de  la  mer  glaciale.  J'ai  été  as* 
sure  par  des  gens  dignes  de  foi ,  qu'un  capitaine 
anglais ,  nommé  Monson ,  au  lieu  de  chercher  un 
passage  entre  les  terres  du  nord  pour  aller  à  la 
Chine,  avait  dirigé  sa  route  droit  au  pôle,  et  en 
avait  approché  jusqu'à  deux  diegrés  ;  que  dans  cette 
route  il  avait  trouvé  une  haute  mer  sans  aucune 
glace ,  ce  qui  prouve  que  ies  glaces  se  forment 
auprès  des  terres  et  jamais  en  pleine  mer,  car, 
quand  même  on  voudrait  supposer ,  contre  toute 
apparence ,  qu'il  pourrait  faire  assez  froid  au  pôle 
pour  que  la  superficie  de  la  mer  fut  glacée ,  on 
ne  concevrait  pas  mieux  comment  ces  énormes 
glaces  qui  flottent,  pourraient  se  former,  si  elles 
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ne  trouvaient  pas  un  point  d'appui  contre  les 
terres,  d'où  ensuite  elles  se  détachent  par  la  cha- 
leur du  soleil.  Les  deux  vaisseaux  que  la  compa- 
gnie  des  Indes  envoya  en  1739  à  la  découverte 
des  terres  australes^  trouvèrent  des  glaces  à  une 
latitude  de  4?  ou  4B  degrés  ;  mais  ces  glaces  n'é- 
taient pas  fort  éloignées  des  terres,  puisqu'ils  les 
reconnurent,  sans  cependant  pouvoir  y  aborder. 
Voyez  sur  cela  la  carte  de  M.  Buache^  ^1^-  Ces 
glaces  doivent  venir  des  terres  intérieures  et  voi- 
sines du  pôle  austral ,  et  on  peut  conjecturer 
qu'elles  suivent  le  cours  de  plusieurs  grands  fleu- 
ves dont  ces  terres  inconnues  sont  arrosées,  de 
même  que  le  fleuve  Oby,  le  Jénisca,  et  les  autres 
grandes  rivières  qui  tombent  dans  les  mers  du 
Nord,  entraînent  les  glaces  qui  bouchent,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année ,  le  détroit  de  Wai- 
gats ,  et  rendent  inabordable  la  mer  de  Tartarie 
par  cette  route ,  tandis  qu'au-delà  de  la  nouvelle 
Zemble  et  plus  près  des  pôles ,  où  il  y  a  peu  de 
fleuves  et  de  terres,  les  glaces  sont  moins  com- 
munes et  la  mer  est  plus  navigable;  en  sorte  que 
si  on  voulait  encore  tenter  le  voyage  de  la  Chine 
et  du  Japon  par  les  mers  du  Nord,  il  faudrait 
peut-être,  pour  s'éloigner  le  plus  des  terres  et 
des  glaces ,  diriger  sa  route   droit  au  pôle ,  et 
chercher  les  plus  hautes  mers,  où  certainement 
il  n'y  a  que  peu  ou  point  de  glaces  ;  car  on  sait 
que  l'eau  salée  peut,  sans  se  geler,  devenir  beau- 
coup plus  froide  que  l'eau  douce  glacée ,  et  par 
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conséquent,  le  froid  excessif  <iu  pôle  peut  bien 
rendre  Teau  de  la  mer  plus  froide  que  Ja  glace , 
sans  que  pour  cela  la.sur&ce  de  la  mer  se  gèle, 
d'autant  plus  qu'à  80  ou  8a  degrés,  la  surface  de 
la  mer,  quoique  mêlée  de  beaucoup  de  neige  et 
d'eau  douce ,  n'est  glacée  qu'auprès  des  c^es.  £n 
recueillant  les  témoignages  des  voyageurs  sur  le 
passage  de  l'Europe  à  la  Chine  par  la  mer  du 
Nord,  il  paraît  qu'il  existe,  et  que  s'il  a  été  si 
souvent  tenté  inutiL^nent ,  c'est  parce  qu'on  a 
toujours  craint  de  s'éloigner  des  terres  et  de  s'ap* 
procher  du  pôle  :  les  voyageurs  l'ont  peut-éire 
regardé  comme  un  écueil. 

Cependant  GuillaunoËe  Barents,  qui  avait  échoué, 
comme  bien  d'autres,  dans  son  voyage  du  Nord, 
ne  doutait  pas  qu'il  n'y  eut  un  passage,  et  que 
s'il  se  fut  plus  Soigné  des  terres ,  il  n'eut  trouvé 
une  mer  libre  et  sans  glaces.  Des  voyageurs  mos- 
covites envoyés  par  le  czar  pour  recojiua^re  les 
mers  du  Nord  ,  rapportèrent  que  la  nouvelle 
Zemble  n'est  point  une  île,  mais  une  terre  ferme 
du  continent  de  la  Tartarie ,  et  qu'au  nord  de  la 
nouvelle  Zemble  c'esit  une  mer  libre  et  ouverte. 
Un  voyageur  hollandais  nous  assure  que  la  mer 
jette  de  temps  en  temps ,  sur  la  côte  de  Corée  et 
du  Japon ,  des  baleines  qui  ont  sur  le  dos  des  har- 
pons anglais  et  hollandais.  Un  autre  Hollandais  a 
prétendu  avoir  été  jusque  sous  le  pôle,  et  as- 
surait qu'il  y  faisait  aussi  chaud  qu'il  fait  à  Am- 
sterdam en  été.  Un  Anglais  nommé  Goulden ,  qui 
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avait  fait  plus  de  trente  voyages  en  Groenland, 
rapporta  au  roi  Charles  II  que  deux  vaisseaux 
hollandais  avec  lesquels  il  faisait  ^^oile,  n'ayant 
point  trouvé  de  baleines  à  Ja  côte  de  l'île  d'Edges, 
résolurent  d'aller  plus  au  nord ,  et  qu'étant  de 
retour  au  bout  de  quinze  jours ,  ces  Hollandais 
lui  dirent  qu'ils  avaient  été  jusqu'au  89"'  degré 
de  latitude,  c'eàt- à-dire  à  un  degré  du  pôle,  et 
que  là  ils  n'avaient  point  trouvé  de  glaces ,  mais 
une  nier  libre  et  ouverte ,  fort  profonde  et  sem- 
blable à  celle  de  la  baie  de  Biscaye  ;  et  qu'ils  lui 
montrèrent  quatre  journaux  des  deux  vaisseaux , 
qui  attestaient  la  même  chose ,  et  s'accordaient  à 
fort  peu  de  chose  près.  Enfin,  il  est  rapporté  dans 
les  Transactions  philosophiques  que  deux  naviga- 
teurs qui  avaient  entrepris  de  découvrir  ce  pas- 
sage, firent  une  route  de  3oo  lieues  à  l'orient  de 
la  Nouvelle-Zemble  ;  mais,  qu'étant  de  retour,  la 
compagnie  des  Indes,  qui  avait  intérêt  que  ce  pas- 
sage ne  fût  pas  découvert,  empêcha  ces  naviga- 
teurs de  retourner.  Voyez  le  Recueil  des  voyages 
du  nord  y  page  200.  Mais  la  compagnie  des  Indes 
de  Hollande  crut  au  contraire  qu'il  était  de  son 
intwêt  de  trouver  ce  passage  :  l'ayant  tenté  inuti- 
lement du  côté  de  l'Europe,  elle  le  fit  chercher 
du  côté  du  Japon;  et  elle  aurait  apparemment 
réussi ,  si  l'empereur  du  Japon  n'eût  pas  interdit 
aux  étrangers  toute  navigation  du  côté  des  terres 
de  Jessa.  Ce  passage  ne  peut  donc  se  trouver 
qu'en  allant  droit  au  pôle  au-delà  de  Spjlzberg, 
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OU  bien  en  suivant  le  milieu  de  b  haute  mer, 
entre  la  Nouvelle-Zemble  et  Spiteberg,  sous  le 
79"*  degré  de  latitude.  Si  cette  mer  a  une  largeur 
considérable,  on  ne  doit  pas  craindre  de  la  trou- 
ver glacée  à  cette  latitude,  et  pas  même  sofus  le 
pôle ,  par  les  raisons  que  nous  avons  alléguées  : 
en  effet ,  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'on  ait  trouvé 
la  surface  de  la  mer  glacée  au  large  et  à  une  dis-^ 
tance  considérable  des  côtes  :  le  seul  exemple 
d'une  mer  totalement  glacée  est  celui  de  la  mer 
Noire  ;  elle  est  étroite  et  peu  salée,  et  elle  reçoit 
une  très-grande  quantité  de  fleuves  qui  viennent 
des  terres  septentrionales,  et  qui  y  apportent  des 
glaces  ;  aussi  elle  gèle  quelquefois  au  point  que  sa 
surface  est  entièrement  glacée ,  même  k  une  pro- 
fondeur considérable;  et^  si  on  en  croit  les  histo- 
riens,  elle  gela ,  du  temps  de  l'empereur  Copro- 
nyme,  de  trente  coudées  d'épaisseur ,  sans  compter 
vingt  coudées  de  neige  qu'il  y  avait  par*dessus  la 
glace*  Ce  fait  me  paraît  exagéré  ;  mais  il  est  sûr 
qu'elle  gelé  presque  tous  les  hivers,  tandis  que 
les  hautes  mers,  qui  sont  de  mille  lieues  pins  près 
du  pôle,  ne  gèlent  pas;  ce  qui  ne  peut  venir 
que  de  la  différence  de  la  salure  et  du  peu  de 
glaces  qu'elles  reçoivent  par  les  fleuves,  en  com<- 
paraison  de  la  quantité  énorme  de  glaçons  qu'ils 
transportent  dans  la  mer  Noire. 

Ces  glaces,  que  l'on  regarde  comme  des  bar* 
rtères  qui  s'opposent  à  la  navigation  vers  les  pôles 
et  à  la  découverte  des  terres  australes,  prouvent 
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seulement  qu'il  y  a  de  très-grands  fleuves  dans  le 
voisinage  des  climats  où  on  les  a  rencontrées: 
par  conséquent  elles  nous  indiquent  aussi  qu'il  y 
â  de  vastes  continents  d'où  ces  fleuves  tirent  leur 
origine  ^  et  on  ne  doit  pas  se  décourager  à  ki  vue 
de  ces  obstacles  ;  car,  si  l'on  y  fait  attention ,  l'on 
reconndtra  aisément  que.  ces  glaces  ne  doivent 
être  que  dans  de  certains  endroits  particuliers; 
qu'il  est  presque  impossible  que  dans  le  cercle 
entier  que  nous  pouvons  imaginer  terminer  les 
•terres  australes  du  côté  de  l'équateur,  il  y  ait 
partout  de  grands  fleuves  qui  charrient  des  glaces, 
et  que ,  par  conséquent ,  il  y  a  grande  apparence 
qu'on  réussirait  en  dirigeant  sa  route  vers  qùel-^ 
que  autre  point  de  ce  cercle.  D'ailleurs,  la  descrip^» 
tion  que  nous  ont  donnée  Dampier  et  quelques 
autres  voyageurs,  du  terrain  de  la  Nouvelle-Hol* 
lande ,  nous  peut  faire  soupçonner  que  cette  partie 
du  globe  qui  avoisine  les  terres  australes  ^  et  qui 
peut-être  en  fiait  partie  ^  est  un  pays  moins  ancien 
que  le  reste  de  ce  continent  inconnu.  La  Wou-* 
velle -Hollande  est  une  terre  basse,  sans  eaux, 
sans  montagnes ,  peu  habitée ,  dont  les  naturels 
sont  sauvages  et  sans  industrie  ;  tout  cela  con- 
court à  nous  oÉaire  penser  qu'ils  pourraient  être 
dans  c^ontinent  à  peu  pires  ce  que  les  sauvages 
des  Amazones  ou  du  Paraguai  sont  en  Amérique. 
On  a  trouvé  jcles  hommes^  policés,  des  empires  et 
des  rois  au  Pérou,  au  Mexique,  c'est-à-dire  dans 
les  contrées  de  l'Amérique  les  plus  élevées,  et  par 
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conséquent  les  plus  anciennes;  les  sauvages,  au 
contraire,  se  sont  trouvés  dans  les  contrées  les  plus 
basses  et  les  plus  nouvelles.  Ainsi  on  peut  pré- 
sumer que  dans  l'intérieur  des  terres  australes 
on  trouverait  aussi  des  hommes  réunis  en  société 
dans  les  contrées  élevées,  d'où  ces  grands  fleuves 
qui  amènent  à  la  mer  ces  glaces  prodigieuses 
tirent  leur  source. 

L'intérieur  de  l'Afrique  nous  est  inconnu,  près- 
qu'autant  qu'il  l'était  aux  anciens  :  ils  avaient , 
comme  nous,  fait  le  tour  de  cette  presqu'île  par 
mer  ;  mais,  à  la  vérité,  ils  ne  nous  avaient  laissé  ni 
cartes  ni  description  de  ces  côtes.  Pline  nous  dit 
qu'on  avait,  dès  le  temps  d'Alexandre ,  fait  le  tour 
de  l'Afrique  ;  qu'on  avait  reconnu  dans  la  mer 
d'Arabie  des  débris  de  vaisseaux  espagnols,  et 
que  Hannon,  général  carthaginois,  avait  fait  le 
voyage  depuis  Gades  jusqu'à  la  mer  d'Arabie  ; 
qu'il  avait  même  donné  par  écrit  la  relation  de 
ce  voyage.  Outre  cela,  dit -il,  Cornélius  Nepos 
nous  apprend  que  de  son  temps  un  certain  Eudoxe, 
persécuté  par  le  roi  Lathurùs^  fut  obligé  de  s'en- 
fuir ;  qu'étant  parti  du  golfe  Arabique,  il  était  ar- 
riva à  Gades,  et  qu'avant  ce  temps  on  commer- 
çait d'Espagne  en  Ethiopie  par  mer.  Voyez  Plin. 
Hist,  Nat.y  tom.  /,  lib.  2.  Cependant  g^algré 
ces  témoignages  des  anciens,  on  s'était  persuadé 
qu'ils  n'avaient  jamais  doublé  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  l'on  a  regardé  comme  une  décou- 
verte nouvelle  cette  route  que  les  Portugais  ont 
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prise  les  premiers  pour  aller  aux  Grandes-Indes  : 
on  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  voir  ce  qu'on 
en  croyait  dans  le  neuvième  siècle. 

(c  On  a  découvert  de  notre  temps  une  chose 
«  toute  nouvelle,  et  qui  était  inconnue  autrefois 
«  à  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous.  Personne  ne 
«  croyait  que  la  mer  qui  s'étend  depuis  les  Indes 
«  jusqu'à  la  Chine ,  eût  communication  avec  la 
a  mer  de  Syrie,  et  on  ne  pouvait  se  mettre  cela 
«  dans  l'esprit.  Voici  ce  qui  est  arrivé  de  notre 
«  temps  y  selon  ce  que  nous  en  avons  appris  :  on 
«  a  trouvé  dans  la  mer  de  Roum  ou  Méditerranée 
«  les  débris  d'un  vaisseau  arabe  que  la  tempête 
«  avait  brisé,  et  tous  ceux  qui  le  montaient  étant 
«  péris ,  les  flots  l'ayant  mis  en  pièces ,  elles  fu- 
«  rent  portées  par  le  vent  et  par  la  vague  jusque 
c(  dans  la  mer  des  Cozars,  et  de  là  au  canal  de 
«  la  mer  Méditerranée ,  d'où  elles  furent  enfin 
«  jetées  sur  la  côte  de  Syrie.  Cela  fait  voir  que 
«  la  mer  environne  tout  le  pays  de  la  Chine  et 
t<  de  Cila ,  l'extrémité  du  Turquestan  et  le  pays 
«  des  Cozars  ;  qu'ensuite  elle  coule  par  le  détroit 
«  jusqu'à  ce  qu'elle  baigne  la  côte  de  Syrie.  La 
«  preuve  est  tirée  de  la  construction  du  vaisseau" 
(c  dont  nous  venons  de  parler  ;  car  il  n'y  a  que 
«  les  vaisseaux  de  Siraf  dont  la  fabrique  est  telle , 
ce  que  les  bordages  ne  sont  point  cloués ,  mais 
«  joints  ensemble  d'une  manière  particulière,  de 
«  même  que  s'ils  étaient  cousus  ;  au  lieu  que  ceux 
a  de  tous  les  vaisseaux  de  là  mer  Méditerranée 
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a  et  de  la  cote  de  Syrie  sout  cloués ,  et  ne  sont 
a  pas  joints  de  cette  manière.  »  Fojrez  les  ancien- 
nes relations  des  voyages  faits  par  terre  à  la  Chine^ 
pages  53  et  5/i. 

Voici  ce  qu'ajoute  le  traducteur  de  cette  an- 
cienne relation. 

«  Abuziel  remarque  comme  une  ctioae  nouvelle 
«  et  fort  extraordinaire ,  qu'un  vaisseau  fut  porté 
tf  de  la  mer  des  Indes  sur  les  côtes  de  Syrie.  Pour 
a  trouver  le  passage  dans  la  mer  Méditerranée , 
«  il  suppose  qu'il  y  a  une  grande  étendue  de  mer 
«  au-dessus  de  la  Chine,  qui  a  communication 
«  avec  la  mer  des  Cozars,  c'est-à-dire  de  Mos« 
«  covie.  La  mer  qui  est  au-delà  du  Cap  des  Cou-p» 
«  rants  était  entièrement  inconnue  aux  Arabes ,  à 
«  cause  du  péril  extrême  de  la  navigation  ;  et  le 
a  continent  était  habité  par  des  peuples  si  barba- 
«  res,  qu'il  n'était  pas  facile  de  les  soumettre,  ni 
«  même  de  les  civiliser  par  le  commerce.  Les  Por- 
«  tugais  ne  trouvèrent  depuis  le  Cap  de  Bonne- 
ci  Espérance  jusqu'à  Soffola  aucuns  Maures  éla« 
«  blis,  comme  ils  en  trouvèrent  depuis  dans  toutes 
«  les  villes  maritimes  jusqu'à  la  Chine.  Cette  ville 
«  était  la  dernière  que  connaissaient  les  géogra- 
«  phes  ;  mais  ils  ne  pouvaient  dire  si  la  mer  avait 
<c  communication  par  l'exlrémité  de  l'Afrique  avec 
«  la  mer  de  Barbarie  ^  et  ils  se  contentaient  de  la 
a  décrire  jusqu'à  la  cote  de  Zinge^  qui  est  celle  de 
(L  la  Cafrerie;  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons 
«  douter  que  la  première  découverte  du  passage 
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«  de  cette  mer  par  le  Cap  de  Bonne: Espérance 
«  naît  été  faite  par  les  Européens,  sous  la  con^ 
a  duite  de  Vasco  de  Gama,  ou  au  moins  quel- 
ff  ques  années  avant  qu'il  doublât  le  Cap ,  s'il  est 
«  vrai  qu'il  se  soit  trouvé  des  cartes  marines  plus 
«  anciennes  que  cette  navigation  ^  où  le  Cap  était 
«  marqué  sous  le  nom  de  Fronteira  da  Afriqua, 
«  Antoine  Galvan,  témoigne  sur  le  rapport  de  Fran- 
ce cisco  deSousa  Tavares,  qu'en  i5a8  l'infant  dom 
«  Fernand  lui  fit  voir  une  semblable  carte  qui  se 
«  trouvait  dans  le  monastère  d'Acoboca,  ^t  qui 
«  était  faite  il  y  avait  lao  aps,  peut-être  sur' celle 
«  qu'on  dit  être  à  Venise  dans  le  trésor ,de  St.-Marc, 
«  et  qu'on  croit  avoir  été  copiée   sur   celle  de 
<€  Marc-Paolo,  qui  marque  aussi  la  pointe   de 
«  l'Afrique,  selon  le  témoignage  deRamusio,  etc.  » 
L'ignorance  de  ces  siècles,  au  sujet  de  la  navigation 
autour  de  l'Afrique,  paraîtra  peut*étre  moins  sin-  . 
gulière  que  le  silence  de  l'éditeur  de  cette  ancienne 
relation   au  sujet  des  passages  d'Hérodote ,  de 
IHine,  etc. ,  que  nous  avons  cités,  et  qui  prouvent 
que  les  anciens  avaient  fait  le  tour  de  l'Afrique. 
Quoi  qu'il  en  soit^  les  côtes  de  l'Afrique  nous 
sont  actuellement  bien  connues  ;  mais ,  quelques 
tentatives  qu'on  ait  faites  pour  pénétrer  dans  l'in- 
lérieur  du  pays,  on  n'a  pu  parvenir  à  le  connaître 
assez  pour  en  donner  des  relations  exactes.  Il  se- 
rait cependant  fort  à  souhaiter  que,  par  le  Sénégal 
ou  par  quelqu'aulre  fleuve,  on  put  remonter  bien 
avant  dans  les  terres  et  s'y  établir;  on  y  trouve^ 
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rait,  selon  toutes  les  apparences,  un  pays  aussi 
riche  en  mines  précieuses  que  l'est  le  Pérou  ou 
le  Brésil ,  car  on  sait  que  les  fleuves  de  l'Afrique 
charrient  beaucoup  d'or  ;  et,  comme  ce<:ontinent 
est  un  pays  de  montagnes  très -élevées,  et  que 
d'ailleurs  il  est  situé  sous  l'équateur ,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  contienne,  aussi*bien  que  l'Amé- 
rique ,  les  mines  des  métaux  les  plus  pesants ,  et 
les  pierres  les  plus  compactes  et  les  plus  dures. 

La  vaste  étendue  de  la  Tartarie  septentrionale 
et  orientale  n'a  été  reconnue  que  dans  ces  derniers 
temps.  Si  les  cartes  des  Moscovites  sont  justes,  on 
connaît  à  présent  les  côtes  de  toute  cette  partie 
de  l'Asie,  et  il  parait  que  depuis  la  pointe  de  la 
Tartarie  orientale  jusqu'à  l'Amérique  septentrio- 
nale, il  n'y  a  guère  qu'un  espace  de  quatre  ou 
cinq  cents  lieues  :  on  a  même  prétendu  tout  nou- 
vellement que  ce  trajet  était  bien  plus  court ,  car 
dans  la  gazette  d'Amsterdam  du  24  janvier  1747» 
il  est  dit,  à  l'article  de  Pétersbourg,  que  M.  StoUer 
avait  découvert',  au-delà  de  Kamtschatka,  une  des 
îles  de  l'Amérique  septentrionale,  et  qu'il  avait 
démontré  qu'on  pouvait  y  aller  des  terres  de  l'e^i- 
pire  de  Russie  par  un  petit  trajet.  Des  jésuites  et 
d'autres  missionnaires  ont  aussi  prétendu  avoir 
reconnu  en  Tartarie  des  sauvages  qu'ils  avaient 
catéchisés  en  Amérique,  ce  qui  supposerait  eu 
effet  que  le  trajet  serait  encore  bien  plus  court. 
Voyez  V Histoire  de  la  Noui^elle  "  France  par  le 
P,  Charleuoix y  tome  'i^ pages  3o  et  3i.  Cet  auteur 
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prétend  même  que  les  deux  continents  de  TanGietf 
et  du  nouveau  monde  se  joignent  par  le  nord ,  et 
il  dit  que  les  dernières  navigations  des  Japonais 
donnent  lieu  de  juger  que  le  trajet  dont  nous 
avons  parlé,  n'est  qu'une  baie,  au-dessus  de  la- 
quelle on  peut  passer  par  terre  d'Asie  en  Amé- 
rique: mais  cela  demande  confirmation;  car,  jus- 
qu'à présent  on  a  cru  avec  quelque  sorte  de  vrai- 
semblance ,  que  le  continent  du  pôle  arctique  est 
séparé  en  entier  des  autres  continents  ^  aussi -bien 
que  celui,  du  pôle  antarctique.  - 

L'astronomie  et  l'art  de  la  navigation  sont 
portés  à  un  si  haut  point  de  perfection,  qu'on  peut 
raisonnablement  espérer  d'avoir  ua  jour  une  con- 
naissance exacte  de  la  surface  entière  du  globe: 
Le$  anciens  n'en  connaissaient  qu'une  assez  petite 
partie,  parce  que,  n'ayant  pas  la  boussole,  ils 
n'osaient  se  hasarder  dans  les  hautes  mers»  Je  sais 
bien  que  quelques  gens  ont  prétendu  que  les 
Arabes  avaient  inventé  la  boussole ,  et  s'en  étaient 
servis  long-temps .  avant  nous  pour  voyager  sur 
la  mer  des  Indes ,  et  commercer  jusqu'à  la  Chine 
{Foyez  V Abrégé  de  Vhistoire  des  Sarrazins  de 
Bergeron^  page  L19)  :  mais  cette  opinion  m'a  tou- 
jours pafu  dénuée  de  toute  vraisemblance  ;  car  il 
n'y  a*aucun  mot  dans  les  langues  arabe,  turque 
ou  persane,  qui  puisse  signifier  la  boussole;  ils 
se  servent  du  mot  \\.QMen  bossola  :  ils  ne  savent 
pas  même  encore  aujourd'hui  faire  des  boussoles 
ni  aimanter  les  aiguilles,  et  ils  achètent  des  Eu- 
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ropéeus  celles  dont  ils  se  serventv  Ce  que  dit  le 
père  Martini,  au  sujet  de  cette  invention ,  ne  me 
paraît  guère  mieux  fondé;  il  prétend  que  les 
Chinois  connaissaient  la  boussole  <lepuis  plus  de 
trois  mille  ans  {J^oj,  HisL  Sinica^  pag.  io6  )  :  mais, 
si  cela  est,  comment  esti-il  arrivé  qu'ils  en  aient 
fait  si  peu  d  usage?  pourquoi  prenaient -ils  dans 
'  leurs  voyages  à  la  Cochinchine  une  route  beau- 
coup plus  longue  qu'il  n'était  nécessaire?  pour- 
quoi se  bornaient-ils  à  faire  toujours  les  mêmes 
voyages,  dont  les  plus  grands  étaient  à  Java  et  à 
Sumatra?  et  pourquoi  n'auraient  «ils  pas  décou- 
vert ,  avant  les  Européens ,  une  infinité  d'iles  abon- 
dantes et  de  terres  fertiles  dont  ils  sont  voisins, 
s'ils  avaient  eu  l'art  de  naviguer  en  pleine  mer? 
car',  peu  d'années  après  la  découverte  de  cette 
merveilleuse  propriété  de  l'aimant,  les  Portugais 
firent  de  très^grands  voyages  ;  ils  doublèrent  1« 
cap  de  Bonne-Espérance  ;  ils  traversèrent  les  mers 
de  l'Afrique  et  des  Indes;  et  tandis  qu'ils  diri- 
geaient toutes  leurs  vues  du  côté  de  l'orient  et  du 
midi ,  Christophe  Colomb  tourna  les  siennes  vers 
l'occident. 

Pour  peu  qu'on  y  fit  attention  ^  il  était  fort  aisé 
de  deviner  qu'il  y  avait  des  espaces  immenses  vers 
l'ocddent;  car,  en  comparant  la  partie  connue 
du  globe,  par  exemple,  la  distance  de  l'Espagne 
à  la  Chine ,  et  faisant  attention  au  mouvement  de 
révolution  ou  de  la  terre  ou  du  ciel ,  il  était  aisé 
de  voir  qu'il  restait  k  découvrir  une  bien  plus 
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grande  étendue  vers  l'occident,  que  celle  qu'on 
connaissait  vers  l'orient.  Ce  n'est  donc  pas  par  le 
défaut  des  connaissances  astronomiques  que  les 
anciens  n'ont  pas  trouvé  le  nouveau  monde ,  mais 
uniquement  par.  le  défaut  de  la  boussole  :  les 
passages  de  Platon  et  d'Aristote,  où  ils  parlent 
de  terres  fort  éloignées  au-delà  des  colonnes 
d'Hercule ,  semblent  indiqtier  que  quelques  navi*- 
gateurs  avaient:  été  poussés  par  la  tempête  jus* 
qu'en  Amérique ,  d'où  ils  n'étaient  revenus  qu'avec 
des  peines  infinies;  et  on  peut  conjecturer  que, 
quand  même  les  anciens  auraient  été  persuadés  def 
l'existence  de  ce  continent  par  la  relation  de  ces 
navigateurs,  ils  n'auraient  pas  même  pensé  qu'il 
fut  possible  de  s'y  frayer  des  routes,  n'ayant  aucun 
guide ,  aucune  connaissance  de  la  boussole> 

J'avoue  qu'il  n'est  pas  absolument  impossible, 
de  voyager  dans  les  hautes  mers  sans  boussole , 
et  que  des  gens  bien  déterminés  aiu*aient  pu  en- 
treprendre d'aller  chercher  le  nouveau  monde,  en 
se  conduisant  seulrâfient  par  les  étoiles  voisine^s^ 
du  pôle.  L'astrolabe  surtout  étant  connu  des  an- 
ciens ,  il  pouvait  leur  venir  dans  l'esprit  de  partir 
de  France  ou  d'Espagne,  et  de  faire  route  vers 
l'occident,  en  laissant  toujours  l'étoile  polaire  à 
droite,  et  en  prenant  souvent  hauteur  pour  se 
conduire  à  peu  près  sous  le  même  parallèle  :  c'est 
sans  doute  de  cette  façon  que  les  Carthaginois,  dont 
parle  Âristote ,  trouvèrent  le  moyen  de  revenir 
de  ces  terres  éloignées,  en  laissant  l'étoile  po- 
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laire  à  gauche  ;  mais  on  doit  convenir  qu'un  pa- 
reil voyage  .ne  pouvait  être  regardé  que  comme 
une  entreprise  téméraire,  et  que,  par  consé- 
quent, nous  ne  devons  pas  être  étonnés  que  les 
anciens  n'en  aient  pas  même  conçu  le  projet. 

On  avait  déjà  découvert,  du  temps  de  Chris- 
tophe Colomb ,  les  Açores,  les  Canaries ,  Madère  : 
on  avait  remarqué  que  lorsque  les  vents  d'ouest 
avaient  régné  long-temps ,  la  mer  amenait  sur  les 
côtes  de  ces  îles  desmorceauit  de  bois  étrangers, 
des  cannes  d'une  espèce  inconnue,  et  même  des 
corps  morts  qu'on  reconnaissait  à  plusieurs  signes 
n'être  ni  Européens  ni  Africains.  (Voy.  V Histoire 
de  Saint-Domingue  y  par  le  P.  Charlevoix,  tom.  I, 
pages  66  et  suiv.)  Colomb  lui-même  remarqua 
que,  du  côté  de  l'ouest,  il  venait  certains  vents 
qui  ne  duraient  que  quelques  jours ,  et  qu'il  se 
persuada  être  des  vents  de  terre  :  cependant, 
quoiqu'il  eût  sur  les  anciens  tous  ces  avantages 
et  la  boussole,  les  difficultés  qui  restaient  à 
•vaincre  étaient  encore  si  grandes ,  qu'il  n'y  avait 
que  le  succès  qui  pût  justifier  l'entreprise:  car, 
supposons  pour  un  instant  que  le  continent  du 
nouveau  monde  eût  été  plus  éloigné; par  exemple, 
à  mille  ou  quinze  cents  lieues  plus  loin  qu'il  n'est 
en  effet ,  chose  que  Colomb  ne  pouvait  ni  savoir 
ni  prévoir;  il  n'y  serait  pas  arrivé,  et  peut-être  ce 
grand  pays  serait -il  encore  inconnu.  Cette  con- 
jecture est  d'autant  mieux  fondée ,  que  Colomb , 
quoique  le  plus  habile  navigateur  de  son  siècle. 
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fut  saisi  de  frayeur  et  d'étonnement  dans  son  se- 
cond voyage  au  nouveau  monde;  car,  comme  la 
preniière  fois  il  n'avait  trouvé  que  des  îles,  il  di- 
rigea sa  route  plus  au%îidi  pour  tâcher  de  dé- 
couvrir une  terre  ferme ,  et  il  fut  arrêté  par  les 
courants,  dont  l'étendue  considérable,  et  la  di- 
rection toujours  opposée  à  sa  route ,  l'obligèrent 
à  retourner  pour  chercher  terre  à  l'occident  :  il 
s'imaginait  que  ce  qui  l'avait  empêché  d'avancer 
du  coté  du  midi,  n'était  pas  des  courants,  mais 
que  la  mer  allait  en  s'élevant  vers  le  ciel,  et  que 
peut-être  l'un  et  l'autre  se  touchaient  du  côté  du 
midi  :  tant  il  est  vrai  que  darts  les  trop  grandes 
entreprises  la  plus  petite  circonstance  malheu- 
reuse peut  tourner  la  tête  et  abattre  le  courage, 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

A.  l'article  qpl  JL  POUR  TITRE, 

GÉOGRAPHIE. 


1. 

Sur  retendue  des  Continents  terrestres. 

J  'ai  dit  que  la  ligne  que  Von  peut  tirer  dans  la 
plus  grande  longueur  de  V ancien  continent  ^  est 
d'environ  36oo  lieues.  J'ai  entendu  des  lieues 
comme  on  les  compte  aux  environs  dé  Paris ,  de 
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aooo  OU  aïoo  toises  chacune,  et  qui  sont  d'en- 
viron a  7  au  degré. 

Au  reste,  dans  cet  article  de  géographie  gé* 
nérale ,  j'ai  tâché  d'apporter  l'exactitude  que  de- 
mandent des  sujets  de  cette  espèce;  néanmoins  il 
s'y  est  glissé  quelques  petites  erreurs  et  quelques 
négligences.  Par  exemple,  i^  je  n'ai  pas  donné  les 
noiUs  adoptés  ou  iniposés  par  les  Français  à  plu- 
sieurs contrées  de  l'Amérique  ;  j'ai  suivi  en  tout 
les  globes  anglais  faits  par  Senex,  de  deux  pieds 
de  diamètre,  sur  lesquels  les  cartes  que  j'ai  don^ 
nées  ont  été  cojnées  exactement.  Les  Anglais  sont 
plus  justes  que  nous  à  l'égard  des  nations  qui  leur 
sont  indifférei^tes;  ils  conservent  à  chaque  pays  le 
nom  originaire ,  ou  celui  que  leur  a  dofmé  le  pre- 
mier qui  les  a  découverts.  Au  contraire,  nous 
donnons  souvent  nos  noms  français  à  tous  les 
pays  où  nous  abordons,  et  c'est  de  là  que  vient 
l'obscurité  de  la  nomenclature  géographique  dans 
notre  langue.  Mais,  comme  les  lignes  qui  tra- 
versent les  deux  continents  dans  leur  plus  grande 
longueur  sont  bien  indiquées  dans  mes  cartes, 
par  les  deux  points  extrêmes,  et  par  plusieurs 
autres  points  intermédiaires,  dont  les  noms  sont 
généralement  adoptés,  il  ne  peut  y  avoir  sur  cela 
aucune  équivoque  essentielle. 

a**  J'ai  aussi  négligé  de  donner  le  détail  du 
calcul  de  la  superficie  des  deux  continents ,  parce 
qu'il  est  aisé  de  Je  vérifier  sur  un  grand  globe. 
Mais,  comme  on  a  paru  désirer  ce    calcul,  le 
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a^5 


voici  (i)  tel  que  M.  Robert  de  Yaugondi  me  I*a 
remis  dans  le  temps.  On  verra  quHi  en  résulte  en 
effet,  que  dans  la  partie  qui  est  k  gauohe  de  la 
ligne  de  partage,  il  y  a  21471093!  lieues  quarrées, 

(')  Calcul  de  notre  continent  par  lieues  géométriques  quar- 
réesy  le  degré  d^un  grand  cercle  étant  de  *àS  lieues, 

14"       14"        i4"        14"         i4" 


*    *  8    D 


113750 


i3-i    A 
laoSia  4 


14" 


Cttkul  de  la  moM  à  gauêke. 


3  = 

3i  = 
3i  = 

4  = 
a  = 
3  = 


360937^ 
431093-1 
3i)8ia5 

\S$900 

aoiaSo 

30x875 

80937 i 

16x874 

78750 

iia5o 


a47T09a| 


Calcul  de  là  maitié  à  droite. 


A  X  3  = 
J  X  t  = 
/^X  I  = 
i>  X  4i  = 
X  1  = 
X  4i=^ 
X  1  = 
X  4i  = 
X  ï  = 
X  4i  = 


C 

c 

D 
D 
E 


De 3471093 -| 

O^E  .  . . . , 3469687 


360937^ 

I303X3| 

iî375o 
49»0i6f 
ioo6a5 
436041 i 

80937^ 
350729 

78750 
334687  ^ 

4469687 


Difiereace  , 


inS  1  ^  *!"*  "*  ^'^'^  presque  qn'iin  degré 
ï  ♦o«>  4  i      f^  (lenri  en  quârré. 
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jet  ^469687  lieues  quarrées  dans  la  partie  qui  est 
k  droite  de  la  même  ligne,  et  que,  par  consé- 
quent, l'ancien  continent  contient  en  tout  en- 
viron 4940780  lieues  quarrées,  ce  qui  ne  fait  pas 
une  cinquième  partie  de  la  surface  entière  du 
globe. 

Et  de  même,  la  partie  à  gauche  de  la  ligne 
de  partage  dans  le  nouveau  continent,  contient 
1 069^86!  lieues  quarrées  ;  et  celle  qui  est  à  droite 
de  la  même  lîgne,  en  contient  107092677»  en  tout 
2i4oî2i3  lieues   environ;  ce  qui  ne  fait  pas  la 


Calcul  du  continent  de  V Amérique ,  suivant  les  mêmes 
mesures  que  les  présentes. 

Calcul  de  la  moitié  à  gauche.  Calcul  de  la  moitié  à  droite. 


/)  X  a  = 
^  X  a  = 
*  X  a  = 
^  X  04  =r 
^  X  oi  = 
^  X  oA  = 
^  X  li  = 
/)  X  a   = 


161965 

aoiaSo 

237500 

6oi56i 

8oao8-^ 

91000 

ia58oi| 

xai4o6 


1069286! 


D  X  ai  = 

^  X  «i  = 
^  X  oi  = 
-^  X  li  = 
«  X  a  — 
^  X  a|  = 


ai5833^ 
aa54o6{ 

24062  ^ 
144375 
227500 
2x8020 

i575o 

1070926^7 


De.. 
Otez 


1070926-;^ 
1069286  I 


DilTérence  . 


i63o  -    '  *ï"*  °®  ^***  *ï"®  ^*  valeur 
^  ♦    (     ,  de  1*  I  quarré. 


Superficie  du  nouveau  continent 2i4o2i3 

Superficie  de  l'ancien  continent 4940780 


'Ï'OTAL 7080993  lieues 


quarrées. 
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moitié  de  la^  surface  de  l'ancien  continent.  Et  les 
deux  continents  ensemble  ne  contenant  que 
7080993  lieues  quarréés,  leuir  sQperficie  ne  fait 
pas  à  beaucoup  près  le  tiers  de  la  surface  totale 
du  globe ,  qui  est  environ  de  26  millions  de  lieues 
quarrées.  / 

y  J'aurais  dû  donner  la  petite  différence  d'in- 
clinaison qui  se  trouve  entre  les  de^x  lignes  qui 
partagent  les  deux  continents;  je  me  suis  contenté 
de  dire  qu'elles  étaient  l'une  et  l'autre  inclinées  à 
l'équàteujp  d'environ  3o  degrés  et  en  sens  opposés: 
ceci  n'est  en, effet  qu'un  environ,  celle  de  l'an- 
cien continent  l'étant  d'un  peu  plus  de  3o  degrés , 
et  celle  du  nouveau  l'étant  un  peu  moins.  Si  je 
me  fusse  expliqué  comme  je  viens  de  le  faire, 
j'aurais  évité  l'imputation  qu'on  m'a  faite  d'avoir 
tiré  deux  lignes  d'inégale  longueur  sous  le  même 
aBgle  entre  deux  parallèles;  ce  qui  prouverait, 
comme  l'a  dit  un  critique  anonyme  (i) ,  que  je  ne 
sais  pas  les  éléments  de  la  géométrie. 

4^  J'ai  négligé  de  distinguer  la  haute  et  la  basse 
Egypte  ;  en  sorte  que,  dans  les  pages  23o  et  ^33, 
il  y  a  une  apparence  de  contradiction:  il  semble 
que,  dans,  le  premier  de  ces  endroits,  l'Egypte 
soit  mise  au  rang  des  terres  les  plus  anciennes; 
tandis  que,  dans  le  second,  je  la  mets  au  rang 
des  plus  nouvelles  :  j'ai  eu  tort  de  n'avoir  pas , 
dans  ce  passage,  distingué,  comme  je  l'ai  fait  ail* 


(i)  Lettres  à  ub  AméricaÎD, 
Throktc  dk  la.  terre.   Tome  /. 
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leurs,  la  haute  Egypte ,  qui  est  Qn  effet  line  terre 
très-ancienne,  de  la  basse  Egypte,  qui  est,  au 
contraire,  une  terre  très-nouvelle. 

2. 
Sur  la /orme  des  Continents. 

Voici  ce  que  dit  sur  la  figure  des  continents 
l'ingénieux  auteur  de  Y  Histoire  philosophique  et 
politique  des  deux  Indes  : 

ce  On  croit  être  sûr  aujourd'hui  que  le  nouveau 
ce  continent  n'a  pas  la  moitié  de  la  surface  dû 
<c  nôtre;  leurs  figures  d'ailleurs  offrent  des  ressem- 
ée blances  singulières.. .  Ils  paraissent  former  comme 
«  deux  bandes  de  terre  qui  partent  du  pôle  arcti- 
«  que ,  et  vont  se  terminer  au  midi ,  séparées  à 
<c  l'est  et  à  l'ouest  par  l'océan  qui  les  environne. 
«  Quels  que  soient,  et  la  structure  de  ces  deux 
«  bandes ,  et  lé  balancement  ou  la  symétrie  qui 
«  règne  dans  leur  figure,  on  voit  bien  que  leur 
«  équilibre  ne  dépend  pas  de  leur  position  :  c'est 
«  Tinconstance  de  la  mer  qui  fait  la  solidité  de  la 
«  terre.  Pour  fixer  le  globe  sur.  sa  base,  il  fallait, 
«  ce  nie  semble,  un  élément  qui,  flottant  sans 
«  cesse  autour  de  notre  planète,  pût  contrè- 
«  balancer  ^par  sa  pesanteur  toutes  les  autres 
«f  substances ,  et  par  sa  fluidité  ramener  cet  équi- 
ce*  libre  que  le  combat  et  le  choc  des  autres  éié- 
Ki  ments  auraient  pu  renverser.  L'eau ,  par  la  tao- 
«  bilité  de  sa  nature  et  par  sa  gravité  tout  en- 
*  sembj« ,  est  infiniment  propre  à  entretenir  cette 
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«  harmonie  et  ce  balancement  des  parti  es  du 
«  globe  autour  de  son  centre... 

a  Si  les  eaux  qui  baignent  encore  les  entrailles 
«  du  nouvel  hémisphère  n'en  avaient  pas  inondé 
«  la  surface  9  l'homme  y  aurait  de  bonne  heure 
ce  coupé  les  bois  ^  desséché  les  marais ,  consolidé 
«  un  sol  pâteux,...  ouvert  une  issue  aux  vients, 
a  et  donné  des  digues  aux  fleuves;  le  climat  y 
«  eût  déjà  changé.  Mais  un  hémisphère  en  friche 
«  et  dépeuplé  ne  peut  annoncer  qu'un  monde 
«  récent,  lorsque  la  mer  voisine  de  ces  côtes  ser- 
«  pente  encore  sourdement  dans  ses  veines  (i).  » 

Nous  observerons,  à  ce  sujet,  que,  quoiqu'il  y 
ait  plus  d'eau  sur  la  surface  de  l'Amérique  que  sur 
celle  des  autres  parties  du  monde,  on  ne  doit  pas 
en  conclure  qu'une  mer  intérieure  soit  contenue 
dans  les  entrailles  de  cette  nouvelle  terre.  On  doit 
se  borner  à  inférer  de  cette  grande  quantité  de 
lacs,  de  marais,  de  larges  fleuves ,  que  l'Amérique 
n'a  été  peuplée  qu'après  l'Asie ,  l'Afrique  et  l'Eu- 
rope ,  où  les  eaux  stagnantes  sont  en  bien  moindre 
quantité:  d'ailleurs,  il  y  a  mille  autres  indices  qui 
démontrent  qu'en  général  on  doit  regarder  le  con- 
tinent de  l'Amérique  comme  une  terre  nouvelle , 
dans  laquelle  la  nature  n'a  pas  eu  le  temps  d'ac- 
quérir toutes  ses  forces,  ni  celui  de  les  manifester 
par  une  très-nombreuse  population. 


(i)  Histoire  poUtiqae  et  philosophique.  Amsterdam ,  1772  ,  tome  VI , 
pages  a 8a  et  sutv. 
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Sur  les   Terres  j4  us  traies  j  page  a35. 

J'ajouterai  à  ce  que  j*ai  dit  des  terres  austra- 
les, que  depuis  quelques  années  on  a  fait  de 
nouvelles  tentatives  pour  y  aborder,  et  qu'on  en 
a  même  découvert  quelques  points  après  être 
parti ,  soit  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  soit  de 
nie  de  FVance,  mais  que  ces  nouveaux  voyageurs 
ont  également  trouvé  des  brumes,  de  la  neige  et 
des  glaces  dès  le  46  ou  le  47*  degré.  Après  avoir 
conféré  avec  quelques-uns  d'entre  eux ,  et  ayant 
pris  d'ailleurs  toutes  les  informations  que  j'ai  pu 
recueillir ,  j'ai  vu  qu'ils  s^accordent  sur  ce  fait,  et 
que  tous  ont  également  trouvé  des  glaces  à  des 
latitudes  beaucoup  moins  élevées  qu'on  n'en 
trouve  dans  l'hémisphère  boréal;  ils  ont  aussi 
tpus  également  trouvé  des  brumes  à  ces  mêmes 
latitudes ,  où  ils  ont  rencontré  des  glaces ,  et  cela 
dans  la  saison  même  de  l'été  de  ces  climats:  il 
est  donc  très -probable  qu'au-delà  du  5o*  degré 
on  chercherait  en  vain  des  terres  tempérées  dans 
cet  hémisphère  austral  ,  où  le  refroidissement 
glacial  s'est  étendu  beaucoup  plus  loin  que  dans 
l'hémisphère  boréal.  La  brume  est  un  effet  pro- 
duit par  la  présence  ou  par  le  voisinage  des  gla- 
ces; c'est  un  brouillard  épais,  une  espèce  de  neige 
très-fine ,  suspendue  dans  l'air  et  qui  le  rend  obs- 
cur :  elle  accompagne  souvent  les  grandes  glaces 
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flottantes,  et  elle  est  perpétuelle  sur  le&  plages 
glacées. 

Au  reste,  les  Anglais  ont  fait  tout  nouvellement 
le  tour  de  la  Nouvelle^Hollande  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Ces  terres  australes  sont  d'une  étendue 
plus  grande  que  l'Europe  entière  :  celles  de  la 
Zélamle  sont  divisées  en  plui^urs  îles;  mais  celles 
de  la  Nouvelle -Hollande  doivent  plutôt  être  re- 
gardées comme  une  partie  du  continent  dr  TAsie , 
que  comme  une  île  du  continent  austral;  car  la 
Nouvelle-Hollande  n'est  séparée  que  par  un  petit 
détroit  de  la  terre  des  Papous  ou  Nouvelle- Gui- 
née, et  tout  Tarchipel  qui  s'étend  depuis  les 
Philippines  v€rs  le  sud  Jusqu'à  la  terre  <l'Arnhem 
dans  la  Nouvelle-Hollande  et  jusqu'à  Sumatra  et 
Java ,  vers  l'occident  et  le  midi ,  paraît  autant  ap- 
partenir à  ce  oontinetit  de  la  Nouvelle-Hollande , 
qu'au  continent  de  l'Asie  méridionale. 

M.  le  .capitaine  Gook,  qu'on  doit  regarder  comme 
le  plus  grand  navigateur  de  ce  siècle,  et  auquel 
l'on  est  redevable  d'un  nombre  infini  de  nouvelles 
découvertes ,  a  non^eulement  donné  la  carte  des 
c6tes  de  là  Zélande  et  de  la  Nouvelle -Hollande, 
mais  il  a  encoare  reconnu  une  grande  étendue  de 
mer  dans  la  partie  australe  voisine  de  l'Améri- 
que ;  il  est  parti  de  la  pointe  même  de  l'Am^ique 
le  3o  janvier  17%,  et  il  a  parcouru  un  grand 
esfitace  sous  le  60^  degré ,  sans  avoir  trouvé  des 
terres.  On  peut  voir,  dans  la  carte  qu'il  en  adon- 
née, rétendue  de  mer  qu'il  a  reconnue  ;  et  sa  route 
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démontre  que  s'il  existe  des  terres  dans  cette 
partie  du  globe ,  elles  sont  fort  éloignées  du  con- 
tinent de  rAmérique,  puisque  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  située  entre  le  35®  et  le  45®  degré  de  lati- 
tude ,  en  est  elle-même  très-éloignée  :  mais  il  faut 
espérer  que  quelques  autres  navigateurs,  mar- 
chant sur  les  traces  du  capitaine  Cook ,  chercheront 
à  parcourir  ces  mers  australes  sous  le  5o®  degré, 
et  qu'on  ne  tardera  pas  à  savoir  si  ces  parages 
immenses,  qui  ont  plus  de  deux  mille  lieues  d'é- 
tendue ,  sont  des  terres  ou  des  mers  ;  néanmoins, 
je  ne  présume  pas  qu'au-delà  du  5o®  degré  les 
régions  australes  soient  assez  tempérées  pour 
que  leur  découverte  pût  nous  être  utile. 

4. 

Sur  rini^ention  de  la  boussole^  P^^  ^49* 

Au  sujet  de  l'invention  de  la  boussole,  je  dois 
ajouter  que ,  par  le  témoignage  des  auteurs  chinois , 
dont  MM.  le  Roux  et  de  Guignes  ont  fait  l'ex- 
trait], il  parait  certain  que  la  propriété  qu'a  le  fer 
aimanté  de  se  diriger  vers  les  pôles,  a  été  très- 
anciennement  connue  des  Chinois.  La  forme  de 
ces  premières  boussoles  était  une  figure  d'homme 
qui  tournait  sur  un  pivot,  et  dont  le  bras  droit 
montrait  toujours  le  midi.  Le  temps  de  cette  in- 
vention, suivant  certaines  chroniques  delà  Chine, 
est  If  i5  ans  avant  l'ère  chrétienne,  et  2700  ans 
selon  d'autres;  (  Voyez  V extrait  des  Annales  de 
la   Chine  ^  par  MM.  le   Roux  et  de  Guignes,  ) 
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Mais  malgré  l'ancienneté  de  cette  découverte ,  il 
ne  parait  pas  que  les  Chinois  en  aient  jamais  tiré 
Favantage  de  faire  de  longs  voyages. 

Homère,  dans  V Odyssée ,  dit  que  les  Grecs  se 
servirent  de  Taimant  pour  diriger  leur  naviga* 
tion  lors  du  siège  de  Troie;  et  cette  époque  est 
à  peu  près  la  même  que  celle  des  chroniques 
chinoises.  Ainsi,  Ton  ne  peut  guère  douter  que 
la  direction  de  l'aimant  vers  le  pôle,  et  même 
l'usage  de  la  boussole  pour  la  navigation ,  ne  soient 
des  connaissances  anciennes,  et  qui  datent  de 
trois  mille  ans  au  moins. 

5. 

Sur  la  découiferte  de  V Amérique. 

Page  aSa ,  sur  ce  que  j'ai  dit  de  la  découverte 
de  l'Amérique;  un  critique,  plus  judicieux  que 
l'auteur  des  Lettres  à  un  Américain ,  m'a  repro- 
ché l'espèce  de  tort  que  je  fais  à  la  mémoire  d'un 
aussi  grand  hohime  que  Christophe  Colomb: 
c'est 9  dit-il,  le  confondre  avec  ses  matelots  que  de 
penser  qu'il  a  pu  croire  que  la  mer  s'élevait  vers 
le  ciel^  et  que  peut-être  l'un  et  l'autre  se  touchaient 
du  côté  du  midi.  Je  souscris  de  bonne  grâce  à 
cette  critique ,  qui  me  paraît  juste;  j'aurais  dû  at- 
ténuer ce  fait ,  que  j'ai  tiré  de  quelque  relation  ; 
car  il  est  à  présumer  que  ce  grand  navigateur 
devait  avoir  une  notion  trèsniistincte  de  la  figure 
du  globe,  tant  par  ses  propres  voyages  que  par 
ceux  des  Portugais  au  Cap  de  Bonne  -  Espérance 
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et  aaK  Indes  orientales.  Cependant  aa  sait  que 
Colomb,  lorsqu'il  fuit  arrivé  aux  terr^  du  oqou- 
veau  continent ,  se  croyait  péti  éloigné  de  celles 
de  l'orient  de  l'Asie.  C<)mme  l'on  n'avait  pas  en- 
core fait  le  tour  du  monde,  il  ne  pouvait  en  <;oq- 
naître  la  droohférence ,  et  ne  jugeait  pas  la  terre 
aussi  étendue  qu'elle  l'est  en  effet. D'ailleurs,  û 
faut  avou^  que  ce  premier  navigateur  vers  l'oc- 
cid^it  toe  pouvait  qu'être  étonné  de  voir  qu'au- 
dessous  des  Antilles  il  ne  lui  étftit  pals  passible 
de  giagner  les  plages  du  niidi>  et  qu'il  étak  conti* 
nuellement  repoussé.  Cet  obstacle  subsiste  encore 
aujourd'hui;  on  ne  peut  aller  des  Antilles  à  la 
Guiane  dans  aucune  saison,  tant  les  courants 
sont  rapides  et  constamment  dirigés  de  la  Guiane 
à  ces  îles.  Il  faut  deux  mois  pour  le  retour,  tan- 
dis qu'il  ne  faut  que  cinq  ou  six  jours  pour  venir 
de  la  Gui;ine  aux. Antilles:  pour  retourner,  on 
est  obligé  de  prendre  le  large  à  une  très-grande 
distance  du  coté  de  notre  continent,  d'où  l'ofi 
dirige  sa  navigation  vers  la  terre  -  ferme  de 
FAmérique  méridionale.  Ces  coûtante  rapides  et 
constants  de  la  Guiane  aux  Antilles  sont  si  vio* 
lents ,  qu'on  ne  peut  les  surmonterai  l'aide  du  vent  ; 
et  comme  cela  est  saîis  exemple  dans  la  mer 
Atlantique 9  il  n'est  pas Àurpreoant  que  Colomb, 
'  qui  d^ercbait  à  vaincre  ce  nouvel  obstacle ,  et  qui , 
malgné  toutes  les  ressources  de  son  génie  et  de 
ses  connaissances  dans  l'art  de  la  navigation ,  ne 
pouvait  avancer  vei*s  ces  plages  du  midi ,  n'ait 
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p€tifté  qu'il  y  ainait  quelque  «diose  de  frès-extraor* 
dinaire,  et  peut  «'être  une  élévation  plus  grande 
dans  cette  partie  de  la  mer  que  dans  aucune  autre  ; 
.car  oes  courants  de  la  Guiane  auic  Atktilles  cou^* 
lent  réellement  avec  autant  de  rapidité  que  s'ils 
degcendaient  d'un  lieu  plus  élevé  pour  arriver  à 
un  endroit  plus  bas. 

Les  rivières  dont  le  mouvement  peut  causer 
les  courants  de  Cayenne  aux  Antilles,  sont: 

i^  Le  fleuve  des  Amazones,  dont  l'impétuosité 
est  très  *  grande,  rembouchure  large  de  soixante* 
dix  lieues ,  et  la  direction  plus  au  nord  qu'au 
sud. 

2**  La  rivière  Ouassa ,  rapide  et  dihgée  de  même , 
et  d'à  peu  près  une  lieue  d'embouchure. 

3®  L'Oyapok, ^encore  phis  rapide ^ue  t'Ouassa, 
et  venant  de  plus  loin,  avec  ime  embouchure  à 
peu  près  égale. 

^  L'Aprouûk,  à  peu  près  de  même  éteodae 
de  cours  et  d'embouchure  que  l'Ouassa. 

5**  La  rivière  Kaw,  qui  est  plus  petite,  tant  de 
cours  que  d'embouchure ,  mais  très-rapide,  quoi- 
qu'elle ne  vienne  que  d'une  savanne  noyée  à 
vingt-cinq  ou  trertije  lîeues  de  la  mer. 

6^  L'Oyak ,  qui  est  une  rivîène  très-considéra- 
ble ,  qui  se  sépare  en  deux  brandies  à  son  em- 
boudiure,  pour  former  l'île  de  Cayenne;  cette 
rivière  Oyak  en  reçoit  une  autre  à  vingt  ou 
vingt -cinq  lieues  de  distance,  qu'on  appelle  l'O- 
raput,  laquelle  iest  très-impétueuse  et  qui  prend 
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sa  sourcerdans  une  montagne  de  rochers,  d'où 
elle  descend  par  des  torrents  très-rapides. 

'f  L'un  des  bras  de  l'Oyak  se  réunit  près  de 
son  embouchure  avec  la  rivière  de  Gayenne ,  et 
ces  deux  rivières  réunies  ont  plus  d'une  lieue  de 
largeur  ;  l'autre  bras  de  l'Oyak  n'a  guère  qu'une 
demi-lieue. 

8®  La  rivière  de  Kourou,  qui  est  très -rapide 
et  qui  a  plus  d'une  demi* lieue  de  largei^r  vers 
son  embouchure ,  sans  compter  le  Macousia ,  qui 
ne  vient  pas  de  loin,  mais  qui  ne  laisse  pas  de 
fournir  beaucoup  d'eau. 

9^  Le  Sinamari ,  dont  le  lit  est  assez  serré,  mais 
qui  est  d'une  grande  impétuosité,  et  qui  vient  de 
fort  loin. 

io°  Le  fleuve. Maroni,  dans  lequel  on. a  re- 
monté très-haut,  quoiqu'il  soit  de  la  plus  grande 
rapidité  :  il  a  plus  d^une  lieue  d'embouchure ,  et 
c'est,  après  l'Amazone,  le  fleuve  qui  fournit  la 
plus  grande  quantité  d'eau.  Son  embouchure  est 
nette,  au  lieu  que  les  embouchures  de  l'Amazone 
et  de  rOrénoque  sont  semées  d'une  grande  quan-^ 
tité  d'îles. 

II®  Les  rivières  de  Surinam,  de  Berbiché  et 
d'Essequebé ,  et  quelques  autres  jusqu'à  l'Oréno- 
que,  qui,  comme  l'on  sait,  est  un  fleuve  très-? 
grand.  Il  paraît  que  c'est  de  leurs  limons  accumu- 
lés et  des  terres  que 'ces  rivières  ont  entraînées 
(les  montagnes ,  que  sont  formées  toutes  les  par- 
ties basses  de  ce  vaste   continent,  dans  le  milieu 
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duquel  on  ne  trouve  que  quelques  montagnes, 
dont  la  plupart  ont  été  des  volcans ,  et  qui  sont 
trop  peu  élevées  pour  que  les  neiges  et  les  glaces 
puissent  couvrir  leurs  sommets. 

Il  paraît  donc  que  c'est  par  le  concours  de  tous 
les  courants -de  ce  grand  nombre  de  fleuves,  que 
s'est  formé  le  courant  général  de  la  mer  depuis 
Cayenne  aux  Antilles ,  ou  plutôt  depuis  l'Ama- 
zone; et  ce  courant  général  dans  ces  parages 
s'étend  peut-être  à  plus  de  soixante  lieues  de  dis- 
tance de  la  côte  orientale  de  la  Guiane. 
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THÉORIE  DE  LA  TERRE. 


ARTICLE   VIL 


SUR  LA  PRODUCTION  DES  COUCHES  OU  LITS 
DE  TERRE. 


JS  eus  avons  fait  voir  dans  l'article  premier,  qu'eu 
vertu  de  l'attraction  démontrée  mutuelle  entre  les 
parties  de  la  matière ,  et  en  vetfu  de  la  force  cen- 
trifuge qui  résulte  du  mouvement  de  rotation  sur 
son  axe ,  la  Terre  a  nécessairement  pris  la  forme 
d'un  sphéroïde  dont  les  diamètres  diffèrent  d'une 
aSo***  partie;  et  que  ce  ne  peut  être  que  par  les 
changements  arrivés  à  la  surface  et  causés  par  les 
mouvements  de  l'aîr  et  des  eaux,  que  cette  diffé- 
rence a  pu  devenir  plus  grande,  comme  on  pré- 
tend le  conclure  par  les  mesures  prises  à  l'équa- 
teur  et  au  cercle  polaire.  Cette  figure  de  la  Terre , 
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qui  s'aecotde  si^  bien  avec  les  lois  de  l'hydrosta* 
tique  et  avec  notre  théorie ,  suppose  que  le  globe 
a  été  dans  un  état  de  liquéfaction  dans  le  temps 
qu'il  a  pris  sa  forme,  et  nous  avons  prouvé  que 
le  mouvement  de  projection  et  c^ui  de  rotation 
ont  été  imprimés  en  même  temps  par  une  même 
impulsion.  On  se  persua<^era  Êicilement  que  la 
Telre  a  été  dans  un  état  de  liquéfaction  produite 
par  le  feu ,  lorsqu'on  fera  attention  à  la  nature 
des  matières  que  renferme  le  globe ,  doot  la  plus 
grande  partie,  comme  les  sables  et  les  glaises, 
sont  des  matières  vitrifiées  ou  vitrifiables ,  et  lors- 
que d'un  autre  coté  on  réfléchira  sur  l'impossi- 
bilité qu'il  y  a  que  la  Terre  ait  jamais  pu  se  trou- 
ver dans  un  état  de  fluidité  produite  par  les  eaux , 
puisqu'il  y  a  infiniment  plus  de  terre  que  d'eau, 
et  que  d'ailleurs  l'eau  n'a  pas  la  puissance  de 
dissoudre  les  sables  ,^  les  pierres  et  les  antres  ma- 
tières dont  la  Terre  est  composée. 

Je  vois  donc  que  la  Terre  n'a  pu  prendre  sa 
figure  que  dans  le  temps  où  elle  a  été  liquéfiée 
par  le  feu;  et,  en  sujyant  notre  hypothèse ,  je 
conçois  qu*au  sortir  dû  Soleil ,  la  Terre  n'avait 
d'autre  forme  que  celle  d'un  torrent  de  matière» 
fondues  et  de  vapeurs  enflammées;  que  ce  tor- 
rent se  rassembla  par  l'attraction  mutuelle  des 
parties,  et  devint  un  globe  auquel  le  mouvement 
de  rotation  donna  la  figure  d'un  sphéroïde  ;  et 
lorsque  la  Terre  fut  refroidie ,  les  vapeurs  qui 
s'étaient  d'abord  étendues,  comme  nous  voyons 
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s'étendre  les  queues  des  comètes,  se  condensè- 
rent peu  à  peu,  tombèrent  en  eau  sur  la  surface 
du  globe,  et  déposèrent  en  même  temps  un 
limon  mêlé  de  matières  sulfureuses  et  salines, 
dont  une  partie  s'est  glissée  par  le  mouvement 
des  eaux  dans  les  fentes  perpendiculaires  où  elle 
a  produit  les  métaux  et  les  minéraux,  et  le  reste 
est  demeuré  à  la  surface  de  la  Terre  et  a  produit 
cette  terre  rougeâtre  qui  forme  la  première  cou- 
che de  la  terre  et  qui ,  suivant  les  différents  lieux , 
est  plus  ou  moins  mêlée  de  particules  animales 
ou  végétales  réduites  en  petites  molécules  dans 
lesquelles  l'organisation  n'est  plus  sensible. 

Ainsi ,  dans  le  premier  état  de  la  Terre ,  le 
globe  était,  à  l'intérieur,  composé  d'une  matière 
vitrifiée,  comme  je  crois  qu'il  l'est  encore  aujour- 
d'hui; au-dessus  de  cette  matière  vitrifiée  se  sont 
trouvées  les  parties  que  le  feu  aura  le  plus  divi- 
sées ,  comme  les  sables ,  qui*  ne  sont  que  des  fi*ag- 
ments  de  verre;  et  au-dessus  de  ces  sables,  les 
parties  les  plus  légères ,  les  pierres  ponces ,  les 
écumes  et  les  scories  de^  matière  vitrifiée,  ont 
surnagé  et  ont  formé  les  glaises  et  les  argiles  : 
le  tout  était  recouvert  d'une  couche  d'eau  (i)  de 
5  ou  600  pieds  d'épaisseur,  qui  fîit  produite  par 
la  condensation  des  vapeurs,  lorsque  le  globe  com- 

(i)  Cette  opinion ,  qne  la  terre  a  été  entièrement  couverte  d'ean,  ett 
oelle  de  quelques  philosophes  anciens ,  et  m^e  de  la  plupart  des  pères 
de  l'Eglise  :  In  mtmdi  primordlo  aqua  in  omnem  terram  stagnabat ,  dit 
«atnt  Jean  Damascène,  Iît.  a ,  chap.  g.  Terra  erat  invisibilis,  quia  exun- 
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metiça  à  se  refroidir  ;  cette  eau  déposa  partout 
une  couche  limoneuse,  mêlée  de  toutes  les  ma- 
tières qui  peuvent  se  sublimer  et  s*exhaler  par  la 
violence  du  feu,  et  l'air  fut  formé  des  vapeurs 
les  plus  subtiles  qui  se  dégagèrent  des  eaux  par 
leur  légèreté,  et  les  surmontèrent. 

Tel  était  l'état  du  globe,  lorsque  l'action  du  flux 
et  reflux ,  celle  des  vents  et  de  la  chaleur  du  So- 
leil commencèrent  à  altérer  la  surface  de  la  Terre. 
Le  mouvement  diurne  et  celui  du  flux  et  reflux 
élevèrent  d'abord  les  eaux  sous  les  climats  méri- 
dionaux :  ces  eaux  entraînèrent  et  portèrent  vers 
l'équateur  le  limon,  les  glaises,  les  sables;  et  en 
élevant  les  parties  de  l'équateur ,  elles  abaissèrent 
peut-être  peu  à  peu  celles  des  pôles  de  cette  dif- 
férence d'environ  deux  lieues  dont  nous  avons 
parlé  :  car  les  eaux  brisèrent  bientôt  et  réduisi- 
rent en  poussière  les  pierres  ponces  et  les  autres 
parties  spongieuses  de  la  matière  vitrifiée  qui 
étaient  à  la  surface;  elles  creusèrent  des  profon- 
deurs et  élevèrent  des  hauteurs  qui,  dans  la  suite, 
sont  devenues  des  continents  ;  et  elles  produisi- 
rent toutes  les  inégalités  que  nous  remarquons  à 
la  surface  de  la  Terre ,  et  qui  sont  plus  considé- 
rables vers  l'équateur  que  partout  ailleurs  :  car 
les  plus  hautes  montagnes  sont  entre  les  tropi- 

^tiabat  nfttéi  et  operiebat  temfm,  dit  aaiot  AmbroUe»  liv.  z,  H«xapi. 
chap.  8,  Submersa  tellus  càin  esset ,  fadem  ejus  inundante  aquâ,  non 
erat  adsptetahUis ,  dit  saint  Basile ,  homélie  a.  Voyez  aussi  saint  Augustin , 
liv.  I  de  la  Genèse,  cfaap.  la. 
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ques  et  dans  le  nûlieu  des  zcmes  ten^érées  ;  et  ks 
plus  basses  sont  au  cercle  polaire  et  au-delà, 
puisque  l'on  a,  entre  les  tropiques,  les  Cordilières 
et  presque  toutes  les  montagnes  du  Me:(ique  et 
du  Brésil,  les  montagnes  de  l'Afrique,  savoir;  le 
grand  et  le  petit  Atlas ,  les  monts  de  la  Lune,  etc.  y 
et  que  d'ailleurs  les  terres  qui  sont  entre  les 
tropiques  sont  les  plus  inégales  de  tout  le  globe, 
aussi-bien  que  les  mers,  puisqu'il  se  trouve  entre 
les  tropiques  beaucoup  plus  d'îles  que  partout 
ailleurs  ;  ce  qui  fait  voir  évidemment  que  les  plus 
grandes  inégalités  de  la  Terre  se  trouvent  en  effet 
dans  le  voisinage  de  Téquateur. 

Quelque  indépendante  que  soit  ma  théorie  de 
cette  hypothèse  sur  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
temps  de  ce  premier  état  du  globe,  j'ai  été  bien 
aise  d'y  remonter  dans  cet  article ,  afin  de  faire 
voir  la  liaison  et  la  possibilité  du  système  que 
j'ai  proposé  >  et  dont  j'ai  donné  le  précis  dans  l'ar- 
ticle premier  :  on  doit  seulement  remarquer  que 
ma  théorie  «  qui  fait  le  texte  de  cet  ouvrage,  i^ 
part  pas  de  si  loin  ;  que  je  prends  la  Terre  dans 
un  état  à  peu  près  semblable  à  celui  où  nous  la 
voyons ,  et  que  je  ne  me  sers  d'aucune  des  sup- 
positions qu'on  est  obligé  d'employer  lorsqu'o« 
veut  raisonner  sur  l'état  passé  du  globe  teirestre  : 
mais,  comme  je  donne  ici  une  nouvelle  idée  au 
sujet  du  limon  des  eaux,  qui,  selon  moi,  a  formé 
la  première  couche  de  terre  qui  enveloppe  le 
globe  ^  il  me  paraît  nécessaii:e  de  donner  aussi 
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les  raisons  sur  lesquelles  je  fonde  cette  opinion. 

Les  vapeurs  qui  s'élèvent  dans  l'air,  produis 
sent  \&  pluies^  les  rosées,  les  feux  aériens,  les 
tonnerres  et  les  autres  météores  ;  ces  vapeurs  sont 
donc  mêlées  de  particules  aqueuses,  aériennes, 
sulfureuses ,  terrestres ,  etc. ,  et  ce  sont  ces  par- 
ticules solides  et  terrestres  qui  forment  le  limon 
dont  nous  voulons  parler.  Lorsqu'on  laisse  dépo- 
ser de  l'eau  de  pluie ,  il  se  forme  un  sédiment  au 
fond  ;  lorsqu'après  avoir  ramassé  une  assez  grande 
quantité  de  rosée ,  on  la  laisse  déposer  et  se  (cor- 
rompre, elle  produit  une  espèce  de  limon  qui 
tombe  au  fond  du  vase  :  ce  limon  est  même  fort 
abondant,  et  la  rosée  en  produit  beaucoup  plus 
que  l'eau  de  pluie;  il  est  gras,  onctueux  et  rou- 
geâtre. 

La  première  couche  qui  enveloppe  le  globe  de 
la  Terre ,  est  composée  de  ce  limon  mêlé  avec  des 
parties  de  végétaux  ou  d'animaux  détruits,  ou 
bien  avec  des  particules  pierreuses  ou  sablon- 
neuses. On  peut  remarquer  presque  partout  que 
la  terre  labourable  est  rougeâtre  et  mêlée  plus 
ou  moins  de  ces  différentes  matières  :  les  parti- 
cules de  sable  ou  de  pierre  qu'on  y  trouve,  sont 
de  deui  espèces,  les  unes  grossières  çt  massives, 
les  autres  plus  fines  et  quelquefois  impalpables  : 
les  plus  grosses  viennent  de  la  couche  inférieure 
dont  on  les  détache  en  labourant  et  çn  travail- 
lant la  terre;  ou  bien  le  limon  supérieur  en  se 
glissant  et  en  pénétrant  dans  la  couche  inférieure 
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qui  est  de  sable  ou  d'autres  matières  divisées  v 
forme  ces  terres  qu'on  appelle  des  sables  gras  ; 
les  autres  parties  pierreuses  qui  sont  plus  fines, 
vieiineot  de  l'air,  tombent  comme,  les  rosées  et 
les  pluiecî ,  et  se  mêlent  intimement  au  limon  ; 
c'^st  proprement  le  résidu  de  la  poussière  que 
l'air  transporte,  que  les  vents  enlèvent  continuet^ 
lemeiit  de  la  surface  de  la  terre,  et  qui  retombe  en- 
suite après  s'être  imbibé  de  l'humidité  de  l'air. 
Lorsque  le  limon  domine,  qu'il  se  trouve  en  grande 
quantité,  et  qu'au  contraire  les  parties  pierreuses 
et  sablonneuses  sont  en  petit  nombre,  la  terre 
est  rougeâtre,  pétrissable  et  très -fertile;  si  elle 
est  en  mème<  temps  mêlée  d'upe  quantité  consi- 
dérable de  végétaux  ou  d'animaux  détruits,  la 
terre  est  noirâtre,  et  souvent  elle  est  encore  plus 
feirtÂte  que  la  première;  mais  si  le  limon  n'est 
qu'en  petite  quantité,  aussi-^bieQ  que  les  parties 
végétales  ou  animales,  alors  la  terre  est  blandie 
et  stérile;  et  lorsque  les  parties  sablonneuses, 
pierreuses  ou  crétacées^  qui  composent  ces  terres 
stériles  et  dénuées  de  limon,  sont  mêlées  dHme 
assez  grande  quantité  de  parties  de  végétaux  ou 
d'animaux  détruits,  ellest  forment  les  terres  nmres 
et  légères  qiu  n'ont  aucune  liaison  et  peu  de  fer- 
tililé;  en  sorte  que,  suivant  les  di£Sérentes  com* 
bînatson^  de  ce^  trois  différentes  matières,  du 
limeA,  des  parties  d'aaimaux  et  de  végétaux,  et 
des  particules  de  sable  et  de  pîerre ,  les  terres 
^sont  plus  ou  nnoins  fécondes  et  différemment  co- 
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tarées.  Nous  expliquerons  en  détail ,  dans  notre 
discoure  swr  le«  Tégétâax,  fout  <îe  qtri  a  i^ajiport 
à  la  nature  et  &  la  qualité  des  différentes  terres  ; 
mais  ici  nous  n'avons  d'autre  but  que  celui  de 
faire  entendre  comment  s'est  formée  cette  pre- 
mière couche  qui  enveloppe  le  globe  et  ispii  pro- 
viait  du  limon  des  eaux7 

Pour  fixer  les  idées,  prenons  le  premier  ter- 
rain qui  se  présente ,  et  dans  lequel  on  a  creusé 
assez  profondément;  par  exemple,  le  terrain  de 
Msurly-- la -Ville,  (Mi  les  puits  sont  très -profonds  : 
c'est  un  pays  élevé,  m»s  plat  et  fertile,  dont  les 
couches  de  terres  sont  arrangées  hariÉdnteletnetit. 
J'ai  fait  veliir  des  échantillons  de  tbiifes  ces  cou- 
ches, que  M.  palibard,  habile  botaniste,  et  versé 
d'ailleurs  dans  toutes  les  parties  des  sciences,  a 
bi^  voulb  faire  prendre  soos;  ses  yeux  ;  et ,  après 
avoir  épronn'é  tout»  ces  matières  à  l'eau»  forte , 
j'en  ai  dressé  !a  table  suivante. 

État  des  différents  lits  de  terre  qui  se  trouueni 
à  Màrfy'la^FUle  ^  jusqu'à  œnt  pieds  de  pro^ 
fondeur  (i): 

I.  Terre  franche  rougeàtre,  mêlée  de  beaucoup 
de  limon,  d'une  très-petite  quantité  de  sable  vitri- 
fiable ,  et  d'une  quantité  un  peu  plus  considérable 
de  sable  calcinable ,  que  j'appelle  gravier* . , i3p*-  oP*- 

a.  Terre  franche  ou  limon  mêlé  de  plus  de  gravier 
et  d'unrpeu  plus  de  sable  vitrifiabie -  a     6u 

.  ^i)  La  £MiiUe  a  été  fidte  pour  an  puits  dans  un  terrain  qui  appartient 
Aet«el]fitM»nt  à  M.  de  PomttlM^. 

18. 
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De  rauire  part ....  * >    i5i»*-  6p*- 

3.  Limon  mêlé  de  3able  vitrifiable  en  assez  grande 
quantité,  et  qui  ne  faisait  que  très-peu  d'efferves- 
cence avec  l'eau  forte 3     o 

4.  Marne  dure  qui  faisait  une  grande  efferves- 
cence avec  l'eau  forte %     o 

5.  Pierre  marneuse  assez  dure 4     o 

6.  Marne  en  poudre ,  mêlée  de  sable  vitrifiable. .     5    o 

7.  Sable  très-fin  vitrifiable i     6 

8.  Marne  en  terre,  mêlée  d'un  peu  de  sable  vitri- 
fiable       3     6 

9.  Marne  dure ,  dans  laquelle  on  trouve  du  vrai 
caillou  qui  est  de  la  pierre  à  fusil  parfaite 3     6 

10.  Gravier  ou  poussière  de  marne i     o 

11.  Églantine,  pierre  de  la  dureté  et  du  grain  du 
marbre ,  et  qui  est  sonnante i     6 

la.  Gravier  marneux i     6 

i3.  Marne  en  pierre  dure,   dont  le  grain  est 

fort  fin I     6 

1 4.  Marne  en  pierre ,  dont  le  grain  n'est  pas  si  fin     i     6 
i5.  Marne  enqore  plus  grenue  et  plus  grossière. ,     a     6 
f  6.  Sable  vitrifiable  très-fin,  mêlé  de  coquilles  de 
mer  fossile,  qui  n'ont  aucune  adhérence  avec  le 
sable ,  et  cpii  ont  encore  leurs  couleurs  et  leur  vernis 
naturels ^ i     6 

17.  Gravier  très-menu  ou  poussière  fine  de  marne     a    o 

18.  Marne  en  pierre  dure 3     6 

19.  Marne  en  poudre  assez  grossière x     S 

ao.  Pierre  dure  et  calcinable  comme  le  marbre . .      x     o 
ai.  Sable  gris  vitrifiable,  mêlé  de  coquilles  fos- 
siles ,  et  surtout  de  beaucoup  d'huîtres  et  de  spon- 

diles ,  qui  n'ont  aucune  adhérence  avec  le  sable ,  et 

qui  ne  sont  nullement  pétrifiées 3     o 

aa.  Sable  blanc  vitrifiable,  mêlé  des  mêmes  co- 

Profondeur 6op»'  op*»* 
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De  Vauire  pari . , 6oP*-  ©?•• 

quilles a     o 

a3.  Sable  rayé  de  rouge  et  de  blauc  vitrifiable , 

et  mêlé  des  mêmes  coquilles i     o 

a4*  Sable  plus  gros ,  mais  toujours  vitrifiable  et 

mêlé  des  mêmes  coquilles i     o 

a5.  Sable  gris,  fin,  vitrifiable  et  mêlé  des  mêmes 

coquilles. 8     6 

a6.  Sable  gras ,  très-fin ,  où  il  n'y  a  plus  que  quel- 
ques coquilles 3     o 

37.  Grès 3  .0 

a8.  Sable  vitrifiable,  rayé  de  rouge  et  de  blanc  4     o 

39.  Sable  blanc  vitrifiable 3    6 

3o.  Sable  vitrifiable ,  rougeàtre iS     o 

Profondeur  où  l'on  a  cessé  de  creuser xoip**  op<>' 

J'ai  dit  que  j'avais  éprouvé  toutes  ces  matières 
à  l'eau  forte ,  pai'ce  que  quand  Tinspection  et  la 
comparaison  des  matières  avec  d'autres  qu'on 
connaît  ne  suffisent  pas  pour  qu'on  soit  en  état 
de  les  dénommer  et  de  les  ranger  dans  la  classe 
à  laquelle  elles  appartiennent ,  et  qu'on  a  peine 
à  se  décider  par  la  simple  observation,  il  n'y  a 
pas  de  moyçn  plus  prompt ,  et  peut-être  plus  sûr , 
que  d'éprouver  avec  l'eau  forte  les  matières  ter- 
reuses ou  lapidifiques  :  celles  que  les  esprits  acides 
dissolvent  sur-le-champ  avec  chaleur  et  ébullition , 
sont  ordinairement  calcinables  :  celles  au  con- 
traire qui  résistent  à  ces  esprits,  et  sur  lesquelles 
ils  ne  font  aucune  impression ,  sont  vitrifiables. 

:  On  voit  par  cette  énumératiôn  que  le  terrain 
dé  Marly-la- Ville  a  été  autrefois  un  fond  de  mer 
qui  s'est  élevé  au  moins  de  70  pieds,  puisqu'on 
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trotiTe  des  coquilles  à  cette  profondeur  de  75 
pieds.  Ces  coquilles  ont  été  transportées  par  le 
mouvement  des  eaux  en  même  temps  que  le  sable 
où  on  les  trouve,  et  le  tout  est  tombé  en  forme 
de  sédiments  qui  se  sont  arrangés  de  niveau,  et 
qui  ont  produit  les  différentes  coudies  de  sable 
gris ,  blanc ,  rayé  de  blanc  et  de  rouge ,  etc. , 
dont  l'épaisseur  totale  est  de  1 5  ou  18  pieds- 
toutes  les  autres  couches  supérieures  jusqu'à  la 
première,  ont  été  de  même  tranqpiortées  par  le 
mouvement  des  eaux  de  la  mer,  et  déposées  en 
forme  de  sédiments,  comme  on  ne  peut  en  douter  9 
tant  à  cause  de  la.  situation  horizontale  des  cou- 
ches, qu'à  cause  des  différents  lits  de  sable  mêlé 
de  coquilles,  et  de  ceux  de  marne,  qui  ne  sont 
que  des  débris ,  ou  plutôt  dès  détriments  de  co- 
quilles ;  la  dernière  couche  elle-même  a  été  for^ 
mée  presqu'en  entier  par  le  limon  dont  nous 
avons  parlé,  qui  s'est  mêlé  avec  une  partie  de  la 
marne  qui  était  à  la  surface. 

J'ai  choisi  cet  exemple  conmie  le  plus  désavan- 
tageux à  notre  explication,  parce  qu'il  parait  d'a- 
bord fort  difficile  de  concevoir  que  le  limon  de 
l'air  el  celui  des  pluies  et  des  rosées  aient  pu  pro- 
duire une  couche  de  terre  franche  épaisse  de  i3 
pieds;  mais  on  doit  observer  d'abord  qu'il  est 
très-rare  de  trouver,  surtout  dans  les  pays  un  peu 
élevés,  une  épaisseur  de  terre  labourable  aussi 
considérable  ;  ordinairement  les  terres  ont  trois 
ou  quatre  pieds,  et  souvent  elles  n'ont  pas  uu 
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pied  d'épaisseur.  Daûs  le$  plaines  enviroifiiiées  de 
collines,  cette  épaisseur  de  bonne  terre  est  plus 
grande,  parce  que  les  pluies  détachent  les  terres 
de  ces  collines  et  les  entraînent  dans  les  vallées  ; 
mais  en  ne  supposant  ici  rien  de  tout  cela,  je 
irois  que  les  dernières  couches  formées  par  lès 
eaux  de  la  mer  sont  des  lits  de  marne  fort  épais  : 
il  est  naturel  d'imaginer  que  cette  marne  avait 
au  commencement  une  épaisseur  encore  plus 
grande,  et  que,  des  i3  pieds  qui  composent  l'é- 
paisseur de  la  couche  supérieure,  il  y  en  avait 
plusieurs  de  marne  lorsque  la  mer  a  abandonné 
ce  pays  et  a  laissé  le  terrain  à  découvert.  Cette 
marne,  exposée  à  l'air,  se  sera  fondue  par  les  pluies  ; 
l'action  de  l'air  et  de  la  chaleur  du  soleil  y  aura 
produit  des  gerçures,  de  petites  fentes,  et  elle 
aura  été  altérée  par  toutes  ces  causes  extérieures, 
au  point  de  devenir  une  matière  divisée  et  réduite- 
en  poussière  à  la  surface,  comme  nous»  voyons  la 
marne,  que  nous  tirons  de  la  carrière,  tomber  en 
poudre  lorsqu'on  la  laisse  exposée  aux  injures  de 
Fair.  La  mer  n'aura  pas  quitté  ce  terrain  si  brus- 
quement qu'elle  ne  l'ait  encore  recouvert  quel- 
quefois, soit  par  les  alternatives  du  mouvement 
des  marées ,  soit  par  Félévation  extraordinaire  des 
eaux  dans  les  gros  temps,  et  elle  aura  mêlé  avec 
cette  couche  de  marne ,  de  la  Vase ,  de  la  boue  et 
d'autres  matières  limoneuses  ;  lorsque  le  terrain 
se  sera  enfin  trouvé  tout-à-fait  élevjé  au-dessus  des 
eaux  ^  les  plantes  auront  commencé  à  y  croître , 
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et  c'est  alors  que  le  limon  des  pluies  et  des  ro- 
sées aura  peu  à  peu  coloré  et  pénétré  cette  terre , 
et  lui  aura  donné  un  premier  degré  de  fertilité 
que  les  hommes  auront  bientôt  augmentée  par 
la  culture,  en  travaillant  et  divisant  la  surface, 
et  donnant  ainsi  au  limon  des  rosées  et  des  pluies 
la  facilité  de  pénétrer  plus  avant;  ce  qui  à  la  fin 
aura  produit  cette  couche  de  terre  franche  de  i3 
pieds  d'épaisseur. 

Je  n'examinerai  point  ici  si  la  couleur  rougeâtre 
des  terres  végétales ,  qui  est  aussi  celle  du  limon 
de  la  rosée  et  des  pluies,  ne  vient  pas  du  fer 
qui  y  est  contenu;  ce  point,  qui  ne  laisse  pas 
que  d'être  important,  sera  discuté  dans  notre  dis- 
cours sur  les  minéraux  :  il  nous  sufiSt  d'avoir  ex- 
posé notre  façon  de  concevoir  la  formation  de  la 
couche  superficielle  de  la  Terre  ;  et  nous  allons 
prouver,  par  d'autres  exemples,  que  la  formation 
des  couches  intérieures  ne  peut  être  que  l'ouvrage 
des  eaux. 

La  surface  du  globe ,  dit  Woodward,  cette  cou- 
che extérieure  sur  laquelle  les  hommes  et  les 
animaux  marchent,  qui  sert  de  magasin  pour  la 
formation  des  végétaux  et  des  animaux,  est,  pour 
la  plus  grande  partie,  composée  de  matière  végé- 
tale ou  animale ,  qui  est  dans  un  mouvemei>t  et 
dans  un  changement  continuel.  Tous  les  animaux 
et  les  végétaux  qui  ont  existé  depuis  la  création 
du  monde,  ont  toujours  tiré  successivement  de 
cette  couche  la  matière  qui  a  <:omposé  leurs  corps , 
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et  ih  lui  ont  rendu  à  leur  mort  cette  matière 
empruntée;  elle  y  reste,  toujours  prête  à  être  re- 
prise de  nouveau  et  à  servir  pour  former  d'autres 
corps  de  la  même  espèce,  successivement  sans 
jamais  discontinuer:  car  la  matière  qui  compose 
un  corps,  est  propre  et  naturellement  disposée 
pour  en  former  un  autre  de  cette  espèce.  Voyez 
Essai  sur  V Histoire  naturelle  y  etc.  y  page  i3&. 
Dans  les  pays  inhabités ,  dans  les  lieux  où  on  ne 
coupe  pas  les  bois,  où  les  animaux  ne  broutent 
pas  les  plantes ,  cette  obuche  de  terre  végétale 
s'augmente  asse2^  considérablement  avec  le  temps. 
Dans  tous  les  bois,  et  même  dans  ceux  qu'on 
coupe,  il  y  a  une  couche  de  terreau  de  6  pu  8 
pouces  d'épaisseur,  qui  n'a  été  formée  que  par 
les  feuilles,  les  petites  branches,  et  les  écorces 
qui  se  sont  pourries.  J'ai  souvent  observé  sur  un 
ancien  grand  chemin  fait,  dit -on ,  du  temps  des 
Romains,  qui  traverse  la  Bourgogne  dans  une 
longue  étendue  de  terrain,  qu'il  s'est  formé  sur 
les  pierres  dont  ce  grand  chemin  est  construit^ 
une  couche  de  terre  noire  de  plus  d'un  pied 
d'épaisseur,  qui  nourrit  actuellement  des  arbres 
d'une  hauteur  assez  considérable;  et  cette  couche 
n'est  composée  que  d'un  terreau  noir ,  formé  par 
les  feuilles, les  écorces  et  les  bois  pourris.  Gojnmé 
les  végétaux  tirent  pour  leur  nourriture  beaucoup 
plus  de  substance  de  l'air  *et  de  l'eau  qu'ils  n'en 
tirent  dé  la  terre,  il  arrive  qu'en  pourrissant  ils 
rendent    à    la   terre    plus   qu'ils   n'en   ont  tiré* 
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D'ailleurs,  une  fbrét  détermine  les  eaux  de  la 
pluie  en  arrêtant  les  vapeurs  :  ainsi  dans  un  bois 
quon  conserrerait  bien  long* temps,  sans  y  tou- 
cher, la  couche  de  terre  qui  sert  à  la  végétation 
augmenterait  considérablement  :  mais  les  animaux 
rendant  moins  à  la  terre  qu'ils  n'en  tirent,  et  les 
hommes  faisant  des  consommations  énormes  de 
bois  et  de  plantes  pour  le  feu  et  pour  d'autres 
usages ,  il  s'ensuit  que  la  couche  de  terre  végé- 
tale d'un  pays  habité  doit  toujom*s  diminuer  et 
devenir  enfin  comme  le  terrain  de  l'Arabie  pétrée, 
et  comme  celui  de  tant  d'autres  provinces  de  l'o^ 
rient,  qui  est  en  effet*  te  climat  le  plus  ancienne^ 
ment  habité,  où  l'on  ne  trouve  que  du  sel  et 
des  sables;  car  le  sel  fixe  des  plantes  et  des  ani- 
maux reste,  tandis  que  toutes  les  autres  parties 
se  volatilisent. 

Après  avoir  parlé  de  cette  couche  de  terre  ex- 
térieure que  nous  cultivons,  il  faut  examiner  la 
position  et  la  formation  des  couches  intérieures. 
La  t0rre,  dit  Woodward,  paraît,  en  quelque  en- 
drcHt  qu'on  la  creuse,  composée  de  couches  pla- 
cées Tune  sur  Vautre^  comme  autant  de  sédiments 
qui  seraient  tombés  successivement  au  fond>  de 
l'eau:  les  couches  qui  sont  les  plus  enfoncées, 
sont  ordinairement  les  plus  épaisses  ;  et  celles  qui 
sont  sur  celle-ci,  sont  les  plus  minces  par  degrés 
jusqu'à  la  surface.  On  trouve  des  coquilles  de 
mer ,  des  dents  et  des  os  de  poissons  dans  ces 
différentes  couches  ;  il  s'en  trouve  non-seulement 
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d«ns  ks  couches  xnc^les^  oomme  dans  la  crae^ 
l'ai^ile  et  la  marne,  mais  même  dans  les  couches 
lès  plus  solide  et  les  plus  dures,  comme  dans 
celles  de  pi^re, de  marbre,  etc.  Ces  productions 
marines  scmt  incorporées  avec  la  pierre;  et  lors- 
qu'cHi  la  rompt  et  qu'on  en  sépare  la  coquille^ 
on  dbserve  toujours  que  la  pierce  a  reçu  Tem- 
preinte  ou  la  forme  de  la  surface  avec  tant  d'exac. 
titude,  qu'on  voit  que  toutes  les  parties  étaient 
exactement  coQtiguës  et  appliquées  à  la  coquille. 
«  Je  me  suis  assuré,  dit  cet  auteur,  qu'en  France , 
i(  en  Flandre ,  en  Hollande ,  en  Ssf^ne ,  en  ItaUe , 
«  en  Allemagne,  en  Danemalx^k,  en  Norwège  et 
<c  en  Suède,  la  pierre  et  les  autres  substances  ter» 
«  restres  sont  disposées,  par  couches  de  même 
«  qu'en  Angleterre  ;  que  ces  couches  sont  divisées 
«  par  des  fentes  parallèles;  qu'il  y  a  au  dedans 
u  des  pierres  et  des  autres  substances  terrestres 
u  et  compactes  une  grande  quantité  de  coquillages  y 
«  et  d'autres  productions  de  la  mer,  disposées  de  la 
«  même  manière  que  dans  cette  île  (i).  J'ai  appris 
«  queues  couches  se  trouvaient  de  même  en  Barba- 
«  rie,  en  Egypte,  en  Guinée  et  dans  les  autres  par* 
«  ties  de  l'Afrique ,  dans  l'Arabie,  la  Syrie ,  la  Perse , 
«  le  Malabar,  la  Chine  et  les  autres  provinces  de 
«  l'Asie ,  à  'la  Jamaïque,  aux  Barbades ,  en  Virginie , . 
a  dans  la  Nouvelle-Angleterre ,  au  Brésil,  au  Pérou 
«  et  dans  les  autres  parties  de  l'An^rique,  Essai 

(i)  Êa  Angleteçra. 
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a  sur  l'Histoire  naturelle  de  la  Terre  y  pages  4> 

«  4i  >  4^  5  ®^'  * 

Cet  auteur  ne  dit  pas  comment  et  par  qui  il 
a  appris  que  les  couches  de  la  terre  au  Pérou  con- 
tenaient des  coquilles  :  cependant,  comme  en 
général  ses  observations  sont  exactes ,  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'ait  été  bien  informé;  et  c'est  ce  qui 
me  persuade  qu^on  doit  trouver  des  coquilles  au 
Pérou  dans  les  couches  de  terre ,  comme  on  en 
trouve  partout  ailleurs.  Je  fais  cette  remarque  à 
l'occasion  d'un  doute  qu'on  a  formé  depuis  peu 
sur  cela,  et  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 

Dans  une  fouille  que  l'on  fit  à  Amsterdam  pour 
faire  un  puits,  on  creusa  jusqu'à  a3a  pied&  de 
profondeur,  et  on  trouva  les  couches  de  terre 
suivantes  :  7  pieds  de  terre  végétale  ou  terre  de 
jardin,  9  pieds  de  tourbes,  9  pieds  de  glaise 
molle,  8  pieds  d'arène,  4  de  terre,  10  d'argile, 
4  de  terre,  10  pieds  d'arène  sur  laquelle  on  a 
coutume  d'appuyer  les  pilotis  qui  soutiennent  les 
maisons  d'Amsterdam  ;  ensuite  1  pieds  d'argile, 
4  de  sablon  blanc,  5  de  terre  sèche,  i  de  terre 
molle,  i4  d'arène,  8  d'argile  mêlée  d'arène,  4  d'à* 
rêne  mêlée  de  coquilles  ;  ensuite  une  épaisseur  de 
loa  pieds  de  glaise;  et  enfin  3i  pieds  de  sable, 
où  l'on  cessa  de  creuser.  Voyez  Varetiii  Geogr, 
gênerai,  y  pag.  46. 

Il  est  rare  qu'on  fouille  aussi  profondément  sans 
trouver  de  l'eau,  et  ce  fait  est  remarquable  en 
plusieurs  choses  :  1**  il  fait  voir  que  l'eau  de  la 
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mer  ne  communique  pas  dans  l'intérieur  de  la 
terre  par  voie  de  filtration  ou  de  stillatiOn^ 
comme  on  le  croit  vulgairement;  2?  nous  voyons 
qu'on  trouve  des  coquilles  à  100  pieds,  au -^des- 
sous de  la  surface  de  la  terre,  dans  un  pays  ex- 
trêmement bas 9  et  que,  par  conséquent,  le  ter- 
rain de  la  Holkuide  af  été  élevé  de  100  pieds  par 
les  sédiments  de  la  mer;  3^  on  peut  en  tirer  une 
induction  que  cette  couche  de  glaise  épaisse  de 
10a  pieds ,  et  )a  couche  de  sable  qui  est  au- 
dessous  ,  dans  laquelle  on  a  fouillé  à  3i  pieds,  et 
dont  l'épaisseur  entière  est  inconnue ,  ne  sont 
petit -être  pas  fort  éloignées  de  la  première 
couche  de  la  vraie  terre  ancienne  et  originaire , 
telle  quelle  était  dans  le  temps  de  sa  pre- 
mière formation ,  et  avant  que  le  mouvement 
des  eaux  eût  changé  sa  surface.  Nous  avons  dit, 
dî^ns  l'article  .premier,  que  si  l'on  voulait  trouver 
la  terre  ancienne ,  il  faudrait  creuser  dans  les  pays 
du  nord  plutôt  que  vers  l'équateur ,  dans  les  plaines 
basses  plutôt  que  dans  les  montagnes  ou  dans 
les  terres  élevées.  Ces  conditions  se,  trouvent  à 
peu  près  rassemblées  ici  ;  seulement,  il  aurait  été 
à  souhaiter  qu'on  eut  continué  cette  fouille  à  une 
plus  grande  profondeur,  et  que  l'auteur  nous  eût 
appri^s'il  n'y  avait  pas  de  coquilles  ou  d'autres 
productions  marines  dans  cette  couche  de  glaise 
de  io!2  pieds  d'épaisseur ,  et  dans  celle  de  sable 
qui  ^ait  au-dessous.  Cet  exemple  confirme  ce 
que  nous  avons  dit,  savoir,  que  plus  on  fouille 
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dans  riatérieur  de  la  terre  ^  plu»  on  trouve  les 
couches  épaisses  ;  ce  qui  s'explique  fort  naturel* 
leraedt  dans  notre  théorie. 

Mon^seolement  la  Terre  est  composée  de  can* 
ches  parallèles  et  horiscmtales  dans  les  plaines 
et  dans  les  collines,  mais  les  montagnes  même 
sont  en  ^néral  composées  de  la  même  feçon:  on 
peut  dire  que  ces  oouchesj  sont  plus  apparentes 
que  dans  les  plaines ,  parce  que  les  plaines  sont 
ordinairement  recouvertes  d'une  quantité  assee 
considérable  de  sable  et  de  terre  que  les  eaux  y 
osfet  amenés  ;  et  pour  trouver  les  anciennes  cou* 
ches,  il  faut  creuser  plus  profondém^it  êSka 
les  plaines  que  dans  les  montagnes. 

J'ai  souvent  observé  que  ^  lorsqu'une  montagne 
est  égale  et  que  son  sommet  est  de  niveau,  les 
couches  o«L  lils  de  pierre  qui  la  composent,  sont 
anissi  de  niveau;  mais^si  le  sommet  de  la' monta- 
gne n'est  pas  posé  horîxontalement ,  ets'U  penche 
vers  Forîent  ou  vers  tout  autre  côté,,  les  eondiei 
de  pierre  penehent  aussi  du  même  coté.  2'avaîs 
oui  dire  k  plusieurs  personnes  que  pour  Fordi* 
naire  les  bancs  ou  Ikts  des  carrières  pendbeut  un 
peu  du  coté  du  levant;  mais  ayant  observe  moi- 
même  toutes  les  carrières  et  toutes  les  chaînes 
de  rochers  qui  se  sont  présentées  k  mes  yefux  j 
j'ai  reconnu  que  cette  opinion  est  £iusse,  et  que 
les  condies  ou  bancs,  de  pierre  ne  penchent  du 
coté  du  levant  que  lorsque  \m  sosnmet  de  la  ooli* 
Une pendiedecenéme coté;  et.qu'an contraire,  si 
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te  sommet  s'abaisse  du  côté  du  nord,  du  midi, 
du  couchant,  ou  de  tout  autre  cofcé,  les  tits  de 
pierre  penchent  aussi  du  côté  du  nord,  du  midi, 
du  couchant,  etc.  Lorsqu'<Mi  tire  les  pierres  et 
les  marbres  des  carrières,  on  a  grand  soin  de 
les  séparer  suivant  leur  position  naturelle,  et 
on  ne  pourrait  pas  même  les  avoir  en  grand  vo- 
lume, si  on  voulait  les  couper  dans  un  autre  sens: 
lorsqu'on  les  emploie,  il  faut,  pour  que  la- ma- 
çonnerie soit  bonne,  et  pour  que  les  pierres  du- 
rent long-temps,  les  poser  sur  leur  lif  de  car- 
rière;  c'est  ainsi  que  les  ouvriers  appellent  la 
couche  horizontale.  Si,  dans  la  maçonnerie,  les 
pierres  étaient  posées  sur  un  autre  sens,  elles 
se  fendraient  et  ne  résisteraient  pas  aussi  long- 
temps au  poids  dont  elles  sont  chargées.  On  voit 
bien  que  ceci  confirme  que  les  pierres  se  sont 
formées  par  couches  parallèles  et  horizontales, 
qui  se  sont  successivement  accumulées  les  unes 
sur  les  autres,  et  que  ces  couches  ont  composé 
des  masses  dont  la  résistance  est  plus  grande  dans 
ce  sens  que  dans  tout  autre. 

Au  reste,  chaque  couche ,  soit  qu  elle  soit  hori- 
zontale ou  inclinée  y  a  dans  toute  son  étendue 
une  épaisseur  égale;  c'est-à-dire,  chaque  lit  d'une 
matière  quelconque,  pris  à  part,  a  une  épaisseur 
égale  dans  toute  son  étendue:  por  exemple,  lors- 
que dans  une  carrière  le  lit  de  pierre  dure  a 
3  pieds  d'épaisseur  en  un  mdroit,  il  a  ces  3 
pieds  d'épaisseur  partout  ;  s'il  a  6  pieds  d'épaisseur 
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en  un  endroit,  il  en  a  6  partout.  Dans  les  car- 
rières autour  de  Paris,  le  lit  de  bonne  pierre 
n'est  pas  épais,  et  il  n'a  guère  que- 18  à  ao  pou- 
ces d'épaisseur  partout;  dans  d'autres  carrières, 
comme  en  Bourgogne,  la  pierre  a  beaucoup  plus 
d'épaisseur^  Il  en  est  de  même  des  marbres:  ceux 
dont  le  lit  est  le  plus  épais  sont  les  marbres 
.blancs  et  noirs,  ceux  de  couleur  sont  ordinaire- 
ment plus  minces;  et  je  connais  des  lits  d'une 
pierre  fort  dure ,  et  dont  les  paysans  se  servent 
en  Bourgogne  pour  couvrir  leurs  maisons,  qui 
n'ont  qu'un  pouce  d'épaisseur.  Le$  épaisseurs,  des 
différents  lits  sont  donc  différentes  ;  mais  chaque 
lit  conserve  la  même  épaisseur,  dans  toute  son 
étendue  :  en  général ,  on  peut  dire  que  l'épaisseur 
des  couches  horizontales  est  tellement  variée, 
qu'elle  va  depuis  une  ligne  et  moins  encore ,  jus- 
qu'à I,  lo,  20,  3o  et  100  pieds  d'épaisseur.  Les 
carrières  anciennes  et  nouvelles  qui  sont  creusées 
horizontalement,  les  boyaux  des  mines,  et  les 
coupes  à  plomb ,  en  long  et  en  travers ,  de  plu- 
sieurs montagnes ,  prouvent  qu'il  y  a  des  couches 
qui  ont  beaucoup  d'étendue  en  tout  sens.  *i  II  est 
«  bien  prouvé,  dit  l'historien  de  l'Académie,  que 
«  toutes  les  pierresr  ont  été  une  pâte  molle;  et 
«  comme  il  y  a  des  carrières  presque  partout,  la 
tf  surface  de  la  terre  a  donc  été  dans  tous  ces 
a  lieux,  du  moins  jusqu'à  une  certaine  profon- 
%  deur,  une  vase  et  une  bourbe.  Les  coquillages 
«  qui  se  trouvent  dans  presque  toutes  les  carriè;- 
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«  res ,  prouvent  que  cette  vase  était  une  terre 
«  détrempée  par i'eau  de  la  mer;  et,  par  consé- 
tt  quent,  la  mer  a  couvert  tous  ces  lieux ^^ là,  et 
«  elle  ii'a  pu  les  couvrir  sans  couvrir  aussi  tout 
«  ce  qui  était  de  niveau  ou  plus  bas,  et  elle  û'a 
«  pli  couvrir  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  carrières 
«  et  tous  ceux  qui  sont  de  niveau  ou  plus  bas, 
«  sans  couvrir  toute  la  surface  du  globe  terrestre. 
«  Ici  l'on  ne  considère  point  encore  les  monta- 
«  gnes  que  la  mer  aut'ait  dû  couvrir  aussi  ,<  puis- 
ce  qu'il  s'y  trouve  toujours  des  carrières,  et  souvent 
«  des  coquillages  ;  si  on  les  supposait  formées,  le 
«  raisonnement  que  nous  faisons  en  deviendrait 
«  ibeaiicoup  plus  fort.  » 

«  La.mer,  continne-t-il,  couvrait  donc  toute  la 
«  terre  ;  et  de  là  vient  que  tous  les  bancs  ou  lits 
«  de  pierre ,  qui  sont  dans  les  plaines,  sont  hori- 
c(  zontaux  et  parallèles  entre  eux  :  les  poissons 
«  auront  été  les  plus  anciens  habitants  du  globe , 
a  qui  ne  pouvait  encore  avoir  ni  animaux  terres- 
«  très ,  ni  oiseaux.  Mais  comment  la  mer  s'est^elle 
«  retirée  dans  les  grands  creux ,  dans  les>  vastes 
«  bassins  qu'elle  occupe  présentement?  Ge  qui  se 
«  présente  le  plus  naturellement  à  l'esprit,  c'est 
«  que  le  globe  de  la  terre,  du  moins  jusqu'à  une 
*  certaine  profondeur,  n'était  pas  solide  partout, 
«  mais  entremêlé  de  quelques  gratids  creux  dont 
«  les  voûtes  se  sont  soutenues  pendant  un  temps , 
«  mais  enfin  sont  venues  à  fondre  subitement; 
«  alors  le&  eaux  seront  tombées  dans  ces  creux , 
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a  les  auront  remplis^  et  auront  laissé  k  découvert 
«  une  partie  de  la  surface  de  la  terre,  qui  sera 
a  devenue   une   habitation  convenable  aux  ani- 
«  maux  terrestres  et  aux  oiseaux  :  les  coquillages 
«  des  carrières*  s'accordent  fort  avec  cette  idée; 
«  car,  outre  qu'il  n'a  pu  se  conserver  jusqu'à 
c<  présent  dans  les  terres  que  des. parties  pier* 
(t  reuses  des  poissons,  on  sait  ,qu'<M*dinairement  les 
(c  coquillages  s'amassent  en  grand  nombre  dans 
«  certains  endroits  de  la  mer,  où  ils  sont  comme 
ff  immobiles  et  forment  des  espèce»  de  rochers, 
«  et  ils  n'auront  pu  suivre  les  eaux  qui  les  auront 
«subitement  abandonnés  :  c'est  par  cette  dernière 
«  raison  que  l'on  trouve  infiniment  plus  de  co- 
te quillages  que  d'arêtes  ou  d'empreintes  d'autres 
«  pofsson^;  et  cela  même  prouve" une  chute  sou- 
(c  daine  de  la  mer  dans  ses  bassins.  Dans  le  même 
ff  temps  que  les  voûtes  que  nous  supposons  ont 
«  fondu,  il  est  fort  possible  que  d'autres  parties 
«  de  la  surface  du  globe  se  soient  élevées;  et,  par 
a  la  même  cause ,  ce  seront  là  les  montagnes  qui 
«  se  seront  placées  sur  cette  surface  avec  cîes  car- 
«  rières  déjà  toutes  formées:  mais  les  lits  de  ces 
a  carrières  n'ont  pas  pu  conserver  la  direction 
c:  horizontale  qu'ils  avaient  auparavant ,.  à  moins 
«  que  les  masses  des  montagnes  ne  se  fussent 
«  élevées;  précisément  selon  un  axe  perpendicu- 
cc  laire  à  la  surface  de  la  terre  ;  ce  qui  i^'a  pu  être 
tt  que  très-rare  :  aussi ,  comme  nous  l'avons  déjà 
«  observé  en  1708  (pag.  3o  et  suiv.),  les  lits  des 
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tf  cairières  des  montagnes  sont  toujours  inclinés  à 
«  rhorizon,  mais  parallèles  entré  eux;  car  ils  n'ont 
ff  pas  changé  de  position  les  uns  à  Tégard  des 
ce  autres,  mais  seulement  à  Tégard  de  la  surface 
«  de  la  terre.  »  (Vôy.  les  Mém.  de  VAead,^  1716, 
pag.  i4  et  suiv.  de  l'Histoire.) 

Ces  couches  parallèles,  ces  lits  de  terre  ou  dé 
pierre,  qui  ont  été  formés  par  les  sédiments  des 
eaux  de  la  mer,  s'étendent  souvent  à  des  distances 
très- considérables,  et  même  on  trouve  dans  les 
collines  séparées  par  un  vallon  les  mêmes  lits ,  les 
mêmes  matières,  au  même  niveau.  Cette  obser- 
vation que  j'ai  faite  s'accorde  parfaitement  avec 
celle, de  l'égalité  de  la  hauteur  des  collines  op- 
posées, dont  je  parlerai  tout-à-l'heure  :  on  pourra 
s'assurer  aisément  de  la  vérité  de  ces  feiits;  car, 
dans  tous  les  vallons  étroits  où  l'on  découvre  des 
rochers,  on  verra  que  les  mêmes  lits  de  pierre  ou 
de  marbre  se  trouvent  des  deux  côtés  à  la  même 
hauteur.  Dans  une  çampague  que  j'habite  sou- 
vent ,  et  où  j'ai  beaucoup  examiné  les  rochers  et 
les  carrières ,  j'ai  trouvé  une  carrière  de"  marbre 
qui  s'étend  à  plus  de  12  Keues  en  longueur,  et 
dont  la  largeur  est  fort^considérable,  quoique  je 
n'aie  pas  pu  m'assurer  précisément  de  cette  éten- 
due en  largeur.  J'ai  souvent  observé  que  ce  lit 
de  marbre  a  la  même  épaisseur  partout;  et  dans 
des  collines  séparées  de  cette  carrière  par  un 
vallon  de  loo  pieçls  de  profondeur  et  d'un  quart 
de  lieue  de  largeur,  j'ai  trouvé  le  même  lit  de 
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marbre  à  la  même  hauteur  :  je  sliis  persuadé  qu'il 
en  est  de  même  de  toutes  les  carrières  de  pierre 
ou  de  marbre  où  l'on  trouve  des  coquilles;  car 
cette  observation  n'a  pas  lieu  dans  les  carrières 
de  grès.  Nous  donnerons  dans  la  suite  les  raisons 
de  cette  différence,  et  nous  dirons  pourquoi  le 
grès  n'est  pas  disposé,  comme  les  autres  matières, 
par  lits  horizontaux,  et  qu'il  est  en  blocs  irrégu- 
liers pour  la  forme  et  pour  la  position. 

On  a  de  même  observé  que  les  lits  de  terre 
sont  les  mêmes  des  deux  côtés  des  détroits  de  la 
mer;  et  cette  observation,  qui  est  importante, 
peut  nous  conduire  à  reconnaître  les'  terres  et  les 
îles  qui  ont  été  séparées  du  continent;  elle  prouve, 
par  exemple ,  que  l'Angleterre  a  été  séparée  de  la 
France,  l'Espagne  de  l'Afrique,  la  Sicile  de  l'Italie; 
et  il  serait  à  souhaiter  qu'on  eût  fait  la  même 
observation  dans  tous  les  détroits;  je  suis  per- 
suadé qu'on  la  trouverait  vraie  presque  partout  ; 
et  pour  commencer  par  le  plus  long  détroit  que 
nous  connaissiojns»  qui  est  celui  de  Magellan,  nous 
ne  savons  pas  si  les  mêmes  lits  de  pierre  se  trou- 
vent à  la  même  hauteur  des  deux  côtés;  mais 
pous  voyons,  à  l'inspection  des  cartes  particu- 
lières de  ce  détroit ,  que  les  deux  côtes  élevées  qui 
le  bornent ,  forment  à  peu  près ,  comme  les  mon- 
tagnes delà  terre,  des  angles  correspondants,  et 
que  les  angles  saillants  sont  opposés  aux  angles 
rentrants  dans  les  détours  de  ce  détroit;  ce  qui 
prouve  que  la  terre  de  Feu  doit  être  regardée 
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comme  une  partie  dacontinent  de  TAraérique :  il 
en  est  de  même  du  détroit  de  Forbisher;  l'île  de 
Frislande  paraît  avoir  été  séparée  du  continent  du 
Groenland. 

Les  îles  Maldives  ne  sont  séparées  les  unes  des 
autres  que  par  de  petits  trajets  de  mer,  de  chaque 
côté  desquels  se  trouvent  des  bancs  et  des  ro- 
chers composés  de  la  même  matière  ;  toutes  ces 
îles,  qui,  prises  ensemble,  ont  près  de  200  lieues 
de  longueur,  ne  formaient  autrefois  qu'une  même 
terre  ;  elles  sont  divisées  en  treize  provinces ,  que 
l'on  appelle  atollons.  Chaque  atoUon  contient  un 
grand  nombre  de  petites  îles,  dont  la  plupart  sont 
tantôt  submergées  et  tantôt  à  découvert  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  ces  treize 
atollons  sOQt  chacun  environnés  d'une  chaîne  de 
rocher  de  même  nature  de  pierre,  et  qu'il  n'y  a 
que  trois  ou  quatre  ouvertures  dangereuses  par 
où  l'on  peut  entrer  dans  chaque  atoUon  :  ils  sont 
tous  posés  de  suite  et  bout  à  bout;  et  il  paraît 
évidemment  que  ces  îles  étaient  autrefois  une 
longue  montagne  couronnée  de  rochers,  (  Voy^  les 
Voyages  de  Franc.  Pyrard^  vol.  i,  Paris,  1719, 
pag.  ip7,etcO 

Plusieurs  auteurs,  comme  Verstegan^  Twine, 
Sommer^  et  surtout  Campbell  dans  sa  description 
de  l'Angleterre ,  au  chapitre  de  la  province  de 
Kent,  donnent  des  raisons  très-fortes  pour  prouver 
que  l'Angleterre  était  autrefois  jointe  à  la  France , 
et  qu'elle  en  a  été  séparée  par  un  coup  de  mer, 
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qui,  s'étant  ouvert  cette  po",  a  laissé  à  découvert 
une  grande  quantité  de  terres  basses  et  maréca- 
^uses  tout  le  long  des  cotes  méridionales  de 
l'Angleterre.  Le  docteur  Wallis  fait  valoir,  comme 
une  preuve  de  ce  fait,  la  conformité  de  l'ancien 
langage  des  Gallois  et  des  Bretons;  et  il  ajoute 
plusieurs  observations  que  nous  rapporterons 
dans  les  articles  suivants. 

Si  l'on  considère  en  voyageant  la  forme  des 
terrains ,  la  position  des  montagnes  et  les  sinuo- 
sités des  rivières ,  on  s'apercevra  qu'ordinairement 
les  collines  opposées  sont  non-seulement  com- 
posées des  mêmes  matières,  au  même  niveau, 
mais  même  qu'elles  sont  à  peu  près  également 
élevées  :  j'ai  observé  cette  égalité  de  hauteur  dans 
les  endroits  où  j'ai  voyagé,  et  je  l'ai  toujours 
trouvée  la  même,  à  très-peu  près,  des  deux  côtés, 
surtout  dans  les  vallons  serrés,  et  qui  n'ont  tout 
au  plus  qu'un  quart  ou  un  tiers  de  lieue  de  lar- 
geur; car,  dans  les  grandes  vallées  qui  ont  beau- 
coup plus  de  largeur,  il  est  assez  difficile  de  juger 
exactement  de  la  hauteur  des  collines  et  de  leur 
égalité,  parce  qu'il  y  a  erreur  d'optique  et  erreur 
de  jugement:  en  regardant  une  plaine  ou  tout 
autre  terrain  de  niveau,  qui  s'étend  fort  au  loin, 
il  parait  s'élever;  et,  au  contraire,  en  voyant  de 
loin  des  collines ,  elles  paraissent  s'abaisser  :  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  la  raison  mathé- 
matique de  cette  différence.  D'autre  côté ,  il  est 
fort  difficile  de  juger  par  le  simple  coup  d'œil 
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OÙ  se  trouve  le  milieu  d'une  grande  vallée,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  rivière;  au  lieu  que,  dans 
les  vallons  sçrrés ,  le  rapport  des  yeux  est  moins 
équivoque,  et  le  jugement   plus   certain.  Cette 
partie  de  la  Bourgogne   qui  est  comprise  entre 
Auxerre,  Dijon,  Aiitun  et  Bar^sur-Seine,  et  dont 
une  étendue  considérable  s'appelle  le  Bailliage 
tle  la  Montagne^  est  xm  des  eqdroits  les  plus 
élevés  de  la  France  :  d'un  côté  de  la  plupart  de  ces 
montagnes  qqi  ne  sont  que  du  second  ordre ,  et 
qu'on  ne  doit  regarder  que  cornue  des  collines 
élevées ,  les  eaux  coulent  vers  l'Océan ,  et   de 
l'autre  vers  la  Méditerranée;  il  y  a  des  points 
de   partage,    comme  à   Sombernoji,   Pouilli   en 
Auxois ,  etc. ,  où  l'on  .peut  tourner  les  eaux  indif- 
féremment vers  l'Océan  ou  vers  la  Méditerranée  : 
ce  pays  élevé  est  entrecoupé  de  plusieurs  petits 
vallons  assez  serrés,  et  presque  tous  arrosés  de 
gros  ruisseaux  ou  de  petites  rivières.  J'ai  mille  et 
mille  fois  observé  la  correspondance  des  angles 
de  ces  collines  et  leur  égalité  de  hauteur,  et  je 
puis  assurer   que  j'ai  trouvé  partout  les  ajigles 
saillants  opposés  aux  angles  rentrants ,  et  les  hau- 
teurs à  peu  près  égales^  des  deux  côtés.  Plus  on 
avance  dans  le  pays  élevé  où  sont  les  points  de 
partage  dont  nous  venons  de  parler,  plus  les 
montagnes  ont  de  hauteur;  mais  cette  hauteur 
est  toujours  la  même  des  deui^  côtés  des  vallons^ 
et  les  collines  s'élèvent  du  s'abaissent  égalemeny 
en  se  plaçant  à  l'extrémité  des  vallons  dans  le  nS^ 
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lieu  de  la  largeur,  j'ai  toujours  vu  que  le  bassin 
du  vallon  était  environné  et  surmonté  de  collines , 
dont  la  hauteur  était  égale  :  j'ai  fait  la  même  ob- 
servation dans  plusieurs  autres  provincesde  France. 
C'est  cette  égalité  de  hauteur  dans  les  collines  qui 
fait  les  plaines  en  montagnes  ;  ces  plaines  for- 
ment, pour  ainsi  dire,  des  pays  élevés  au-dessus 
d'autres  pays  :  mais  les  hautes  montagnes  ne  pa- 
raissent pas  être  si  égales  en  hauteur;  elles  se  ter- 
minent la  plupart  en  pointe  et  en  pics  irréguliers; 
et  j'ai  vu ,  en  traversant  plusieurs  fois  les  Alpes  et 
l'Apennin,  que  les  angles  sont  en  effet  corres- 
pondants, mais  qu'il  est  presque  impossible  de 
juger  à  l'œil  de  l'égalité  ou  de  l'inégalité  de  hau- 
teur des  montagnes  opposées,  parce  que  leur 
sommet  se  perd  dans  les  brouillards  et  dans  les 
nues. 

Les  différentes  couches  dont  la  terre  est  com- 
posée ne  sont  pas  disposées  suivant  l'ordre  de 
leur  pesanteur  spécifique;  souvent  on  trouve 
des  couches  de  matières  pesantiss  posées  sur  des 
couches  de  matières  plusjégères;  pour  s'en  as- 
surer, il  ne  faut  qu'examiner  la  nature  des  terres 
sur  lesquelles  portent  les  rochers ,  et  on  verra  que 
c'est  ordinairement  sur  des  glaises  ou  sur  des  sa- 
bles qui  sont  spécifiquement  moins  pesants  que 
la  matière  du  rocher.  Dans  les  collines  et  dans  les 
autres  petites  élévations ,  on  reconnaît  facilement 
^^  base  sur  laquelle  portent  les  rochers;  mais  il 
if  en  est  pas  de  même  des  grandes  montagnes; 
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nonrseulement  le  sommet  est  de  rocher,  mais  ces 
rochers  portent  sur  d'autres  rochers  :  il  y  a  mon- 
tagnes sur'  montagnes  et  rochers  sur  rochers,  à 
des  hautjBurs  si  considérables  et  dans  une  si 
grande  étendue  de  terrain ,  qu'on  ne  peut  guère 
s'assurer  s'il  y  a  de  la  terre  dessous,  et  de  quelle 
nature  est  cette  terre.  On  voit  de^  rochers  coupés 
à  pic,  qui  ont  plusieurs  centaines  de  pieds  de 
hauteur;-  ces  rochers  portent  sur  d'autres,  qui 
peut-être  n'en  ont  pas  moins  :  cependant  ne  peut- 
on  pas  conclure  du  petit  au  grand?  et,  puisque 
les  rochers  des  petites  montagnes ,  dont  on  voit 
la  base,  portent  sur  des  terres  moins  pesantes  et 
moins  solides  que  la  pierre,  ne  peut-on  pas  croire 
que  la  base  des  hautes  montagnes  est  aussi  de 
terre?  Au  reste,  tout  ce  que  j'ai  à  prouver  ici ,  c'est 
qu'il  a  pu  arriver  naturellement,  par  le  mouve- 
ment des.  eaux,  qu'il  se  ^oit  accumulé  des  ma- 
tières plus  pesantes  au-dessus  des  plus  légères, 
et  que  si  cela  se  trouve  en  effet  dans  la  plupart 
des  collines,  il  est  probable  que  cela  est  arrivé 
comme  je  l'explique  dans  le  texte.  Mais,  quand 
même  on  voudrait  se  refuser  à  mes  raisons,  en 
m'objectant  que  je  ne  suis  pas  bien  fondé  à  supr- 
poser  qu'avant  la  formation  des  montagnes,  les 
matières  les  plus  pesantes  étaient  au-dessous  des 
moins  pesantes,  je  répondrai  que  je  n'assure  rien 
de  général  à  cet  égard,  parce  qu'il  y  à  plu^urs 
manières  dont  cet  effet  a  pu  se  produire,  soit  que 
les  matières  pesantes,  fussent  au-dessous  ou  au- 
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dessus,  ou  placées  indifféremment,  comme  nous 
les  voyons  aujourd'hui;  car,  pour  concevoir  com- 
ment la  mer  ayant  d'abord  formé  une  montagne 
de  glaise,  l'a  ensuite  couronnée  de  rochers,  il 
suffit  de  faire  attention  que  les  sédiments  peuvent 
venir  successivement  de  différents  endroits,  et 
qu'ils  peuvent  être  de  matières  différentes;  en 
sorte  que ,  dans  un  endroit  de  la  mer  où  les  eauK 
auront  déposé  d'abord  plusieurs  ^sédiments  de 
glaise,  il  peut  très -bien  arriver  que  tout  d'un 
coup,  au  lieu  de  glaise,  les  eaux  apportent  des  sé- 
diments pierreux ,  et  cela ,  parce  qu'elles  auront  en- 
levé du  fond ,  ou  détaché'des  côtes  toute  là  glaise , 
et  qu'ensuite  elles  auront  attaqué  les  roche|*s ,  ou 
bien  parce  que  les  premiers,  sédiments  venaient 
d'un  endroit,  et  les  seconds  d'un  autre.  Au  reste, 
cela  s'accorde  parfaitement  avec  les  observations 
par  lesquelles  on  recoiuiaît  que  les  lits  Je  terre, 
de  pierre,  de  gravier,  de  sable,  etc.,  ne  suivent 
aucune  règle  dans  leur  arrangement,  ou  du  moins 
se  trouvent  placés  indifféremment  et  conime  au 
hasard  les  uns  au-dessus  des  autres*        ' 

Cependant  ce  hasasd  même  doit  avoir  des  rè- 
gles qu'on  ne  peut  connaître  qu'en  estimant  la 
valeur  des  probabilités  et  la  vraisemblance  des 
conjectures.  Nous  avons  vu  qu'en  suivant  notre 
hypothèse  sur  la  formation  du  globe ,  l'intérieur 
de  }§.  terre  doit  être  d'iîne  matière  vitrifiée ,  sem- 
blable à  nos  sables  vitrifiables ,  qui  ne  sont  que 
des  fragments  de  verre,  et  dont  les  glaises  sont 
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peut-être  les  scories  ou  les  parties  décomposées  : 
dans  cette  supposition,  la  terre  doit  être  com- 
posée dans  le  centre ,  et  presque  jusqu'à  la  cir- 
conférence extérieure ,  do  verre  ou  d'une  matière 
vitrifiée  qui  en  occupe  presque  tout  l'intérieur; 
et  au-dessus  de  cette  matière,  on  doit  trouver 
1^  sables ,  les  glaises  et  les  autres  scories  de  cette 
matière  vitrifiée.  Ainsi,  en  considérant  la  terre 
dans  son  premier  état,  c'était  d'abord  un  noyau 
de  verre  ou  de  matière  vitrifiée ,  qui  est ,  ou  mas- 
sive comme  le  verre,  ou  divisée  comme  le  sable , 
parce  que  cela  dépend  du  degré  de  l'activité  du 
feu  qu'elle  aura  éprouvé  ;  au-dessus  de  cette  ma- 
tière étaient  les  sables  ^  et  enfin  les  glaises  :  le 
limon  des  eaux  et  de  l'air  a  produit  l'enveloppe 
extérieure  qui  çst  plu$  ou  moins  épaisse  suivant 
la  situation  du  terrain,  plus  ou  moins  colorée 
suivant  les  différents  mélange  de  limon,  des  sa- 
bles et  des  parties  d'animaux  ou  de  végétaux  dé- 
truits, et  plus  ou  moins  féconde  suivant  l'abon- 
dance ou  la  disette  de  ces  mêmes  parties.  Pour 
faire  voir  que  cette  supposition,  au  sujet  de  la 
formation  des  sables  et  des  glaises,  n'est  pas  aussi 
gratuite  qu'on  pourrait  l'imaginer,  nous  avons  cru 
devoir  ajouter  à  ce  que  nous  venons  de  dire, 
quelques  remarques  particulières. 

Je  conçois  donc  que  la  Terre ,  dans  le  premier 
état,  était  un  globe,  ou  plutôt  un  sphéroïde  de 
matière  vitrifiée  ,  de  verre  si  l'on  veut  ,  très- 
compacte,  couvert  d'une  croûte  légère  et  friable^ 
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formée  par  les  scories  de  la  matière  en  fusion , 
d'une  véritable  pierre  ponce  :  le  mouvement  et 
Tagitation  des  eaux  et  de  l'air  brisèrent  bientôt 
et  réduisirent  en  poussière  cette  croûte  de  verre 
spongieuse  ,  cette  pierre  ponce  qui  était  à  la 
surface;  de  là  les  sables  qui,  en  s'unissant,  pro- 
duisirent ensuite  les  grès  et  le  roc  vif.  ou ,  ce 
qui  est  la  même  chose,  les  cailloux  çn  grande 
masse,  qui  doivent,  aussi-bien  que  les  cailloux  en 
petite  masse,  leur  dureté,  leur  couleur  ou  leur 
transparence ,  et  la  variété  de  leurs  accidents , 
aux  différents  degrés  de  pureté  et  à  la  finesse 
<lu  grain  des  sables  qui  sont  entrés  dans  leur 
composition. 

Ces  mêmes  sables  dont  les  parties  constituantes 
s'unissent  par  le  moyen  du»  feu ,  s'assimilent  et 
deviennent  un  corps  dur  très-dense,  et  d'autant 
plus  transparent  que  le  sable  est  plus  homogène, 
exposés,  au  contraire,  long-temps  à  l'air,  se  dé- 
composent par  la  désunion  et  l'exfoliation  des 
petites  lames  dont  ils  sont  formés;  ils  commen- 
cent à  devenir  terre ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  pu 
former  les  glaises  et  les  argiles*  Cette  poussière , 
tantôt  d'un  jaune, brillant,  tantôt  semblable  à  des 
paillettes  d'argent  dont  on  se  sert  pour  sécher 
l'écriture,  n'est  autre  chose  qu'un  sable  très-pur, 
en  quelque  façon  pourri,  presque  réduit  à  ses 
principes,'  et  qui  tend  à  une  décomposition  par- 
faite ;  avec  lé  temps  ces  paillettes  se  seraient  atté- 
nuées et  divisées  au  point  qu'elles  n'auraient  plus 
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eu  assez  d'épaisseur  et  de  surface  pour  réfléchir  la 
lumière,  et  elles  auraient  acquis  toutes  les  proprié- 
tés des  glaises  :  qu'on  regarde  au  grand  jour  un 
morceau  d'argile  ,  on  y  apercevra  une  grande 
quantité  de  ces  paillettes  talqueuses,  qui  n'ont 
pas  encore  entièrement  perdu  leur  forme.  Le 
sable  peut  donc  avec  le  temps  produire  l'argile, 
et  celle-ci,  en  se  divisant,  acquiert  de  même  les 
propriétés  d'un  véritable  limon,  matière  vitri- 
fiable  comme  l'argile  et  qui  est  du  même  genre. 

Cette  théorie  est  conforme  à  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  sous  nos  yeux:  qu'on  lave  du  sable 
sortant  de  sa  minière,  l'eau  se  chargera  d'une 
assez  grande  quantité  de  terre  noire,  ductile, 
grasse,  de  véritable  argile.  Dans  les  villes  où  les 
rues  sont  pavées  de  grès ,  les  boues  sont  toujours 
noires  et  très-grasses ,  et  desséchées,  elle^forment 
une  terre  de  la  même  nature  que  l'argile.  Qu'on 
détrempe  et  qu'on  lave  de  même  de  l'argile  prise 
dans  un  terrain  où  il  n'y  a  ni  grès  ni  cailloux,  il 
se  précipitera  toujours  au  fond  de  l'eau  une  assez 
grande  quantité  de  sable  vitrifiable. 

Mais  ce  qui  prouve  parfeit^ment  que  le  sable , 
et  même  le  caillou  et  le  verre ,  existent  dans  l'ar- 
gile et  n'y  sont  que  déguisés,  c'est  que  le  feu  en 
réunissant  les  parties  de  celle-ci,  que  l'action  de 
l'air  et  des  autres  éléments  avait  peut-être  divi- 
sées, lui  rend  sa  première  forme.  Qu'on  mette 
de  l'argile  dans  un  fourneau  de  réverbère  échauffé 
au  degré  de  la  calciiiation,  elle  se  couvrira  au 
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dehors  d'un  émail  très-dur  :  si  à  Tintérieur  elle 
o'est  pas  encore  vitrifiée,  elle  aura  cependant 
acquis  une  très -grande  dureté,  elle  résistera  à  la 
lime  et  au  burin,  elle  étincelera  sous  le  marteau, 
elle  aura  enfin  toutes  les  propriétés  du  caillou; 
un  degré  de  chaleur  de  plus  la  fera  couler  et  la 
convertira  en  un  véritable  verre. 

L'argUe  et  le  sable  sont  donc  des  matières  par- 
feiitement  analogues  et  du  même  genre  :  si  l'argile 
en  se  condensant . peut  devenir  du  caillou,  du 
verre ,  pourquoi  le  sable  en  se  divisant  ne  pour- 
rait^l  pas  devenir  de  l'argile?  Le  verre  parait 
être  la  véritable  terre  élémentaire,  et  tous  les 
mixtes  un  verre  déguisé  ;  les  métaux ,  les  miné- 
raux, les  sels,  etc.,  ne  sont  qu'une  terre  vitres- 
cible  ;  la  pierre  ordinaire ,  les  autres  mratiéres  qui 
lui  sont  analogues,  et  les  coquilles  des  testacés, 
des  crustacés  ,  etc. ,  sont  les  seules  substances 
qu'aucun  agent  connu  n'a  pu  jusqu'à  présent  vi- 
trifier, et  les  seules  qui  semblent  faire  une  classe 
à  part.  Le  feu ,  en  réunissant  les  parties  divisées 
les  premières,  en  fait  une  matière  homogène, 
dure  et  transparente  *à  un  certain  degré,  sans 
aucune  diminution  de  pesanteur,  et  à  laquelle  il 
n'est  plus  capable  âe  causer  aucune  altération; 
celles-ci  au  conti'aire,  dans  lesquelles  il  entre  une 
plus  grande  quantité  de  principes  actifs  et  vola- 
tils, et  qui  se  calcinent,  perdent  au  feu  plus  du 
tiers  de  leurs  poids,  et  reprennent  simplement  la 
forme  de  terre ,  sans  autre  altération  que  la  dés- 
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union  ^e  leurs  principes  :  ces  matières  excep- 
tées, qui  ne  sont  pas  en  grand  nombre ,  et  dont 
tes  combinaisons  ne  produisent  pas  de  grandes 
variétés  dans  la  nature ,  toutes  les  autres  substan- 
ces 5  et  particulièrement  l'argile ,  peuvent*  être 
converties  en  verre,  et  ne  sont  essentiellement, 
par  conséquent,  qu'un  verre  décomposé.  Si  le 
feu  fait  changer  promptement  de  forme  ces  sub- 
stances en  les  vitrifiant ,  le  verre  lui-même ,  soit 
qu'il  ait  sa  nature  de  verre ,  ou  bien  celle  de  sable 
ou  de  caillou,  se  change  naturellement  en  argile, 
mais  par  un  progrès  lent  et  insensible. 

Dans  les  terrams  où  le  caillou  ordinaire  est  la 
pierre  dominante,  les ' c^impagne;»  eit  sont  ordi- 
nairement jonchées;  et  si  le  lieu  est  inculte  et  que 
ces  cailloux  aient  été  long -temps  exposés  à  l'air 
sans  avoir  été  remués,  leur  superficie  supérieure 
est  toujours  très-blanche,  tandis  que  le  côté  op- 
posé qui  touche  immédiatement  à  la  terre,  est 
très -brun,  et  conserve,  sa  couleur  naturelle:  si 
on  casse  plusieurs  de  ces  cailloux ,  on  reconnaîtra 
que 4a  blancheur  n'est  pas  seulement  au  dehors, 
mais  qu'elle  pénètre  dans  l'intérieur  plus  ou  moins 
profondément ,  et  y  forme  une  espèce  de  bande, 
qui  n'a  dans  de  certains  cailloux  que  très-peu 
d'épaisseur,  mais  qui  dans  d'autres  occupa  près* 
que  toute  celle  du  cfiillou;  cette  partie  blanche 
est  un  peu  grenue,  entièrement  opaque,  aussi 
tendre  que  la  pierre ,  et  elle  s'attache  à  la  langue 
comme  les  bols,  tandis  que  le  reste  du  caillou 
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est  lisse  et  poli,  qu'il  na  ni  fil  ni  grain,  et  qu'il 
a  conservé  sa  couleur  naturelle,  sa  transparence 
et  sa  même  dureté  :  si  on  met  dans  un  fourneau 
ce  même  caillou  à  moitié  décomposé,  sa  partie 
blanche  deviendra  d'un  rouge  couleur  de  tuile ,  et 
sa  partie  brune  d'un  très -beau  blanc.  Qu'on  ne 
dise  point  avec  un  de  nos  plus  célèbres  naturalis- 
tes, que  ces  pierres  sont  des  cailloux  imparfaits 
de  différents  âges,  qui  n'ont  pas  encore  acquis 
leur  perfection;  car^  pourquoi  seraient -ils  tous 
imparfaits  ?  pourquoi  le  seraient-ils  tous  du  même 
côté,  et  du  côté  qui  est  exposé  à  l'air? Il  me  sem- 
ble qu'il  est  aisé  de  se  convaincre  que  ce  sont 
au  contraire  des  cailloux'  altérés,  décomposés, 
qui  tendent  à  reprendre  la  forme  et  les  propriétés 
de  l'aide  et  du  bol  dont  ils  ont  été  formés. 
Si  c'est  conjecturer  que  de  raisonner  ainsi ,  qu'on 
expose  en  plein  air  le  caillou  le  plus  caillou 
(comme  parle  ce  fameux  naturaliste),  le  plus  dur 
et  le  plus  noir,  en  moins  d'une  année  il  changera 
de  couleur  à  la  surface  ;  et  si  on  a  la  patience  de 
suivre  cette  expérience,  on  lui  verra  perdre  in- 
sensiblement et  par  degré  sa  dureté,  sa  transpa- 
rence et  ses  autres  caractères  spécifiques,  et  ap- 
procher de  plus  en  plus  chaque  jour  de  la  nature 
de  l'argile. 

Ce  qui  arrive  au  caillou,  arrive  au  sable;  cha- 
que grain  de  sable  peut  être  considéré  comme 
un   petit  caillou ,  et  chaque  caillou  comme  un  ^ 
amas  de  grains  de  sable  extrêmement  fins  et 
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exactement  engrenés.  L'exemple  du  premier  degré 
de  décomposition  du  sable  se  trouve  dans  cette 
poudre  brillante,  mais  opaque,  mica,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  dont  l'argile  et  l'ardoise  sont 
toujours  parsemées.  Le3  cailloux  entièrement 
transparents,  les  quartz,  produisent,  en  se  dé- 
composant, des  talcs  gras  et  doux  au  toucher, 
aussi  pétrissables  et  ductiles  que  la  glaise ,  et  vi- 
trifiables  comme  elle ,  tels  que  ceux  de  Venise  et 
de  Moscovie  ;  et  il  me  paraît  que  le  talc  est  un 
terme  moyen  entre  le  verre  ou  le  caillou  transpa- 
rent et  l'argile,  au  lieu  que  le  caillou  grossier  et 
impur,  en  se  décomposant,  passe  à  l'argile  sans 
termède. 

Notre  verre  factice  éprouve  aussi  la  même  al- 
tération, il  se  décompose  à  l'air,  et  se  pourrit  en 
quelque  façon  en  séjournant  dans  les  terres;  d'a- 
bord sa  superficie  s'irise ,  s'écaille,  s'exfolie,  et  en 
le  maniant  on  s'aperçoit  qu'il  s'en  détache  des 
paillettes  brillantes;  mais,  lorsque  sa  décomposi- 
tion est  plus  avancée ,  il  s'écrase  entre  les  doigts 
et  se  réduit  en  poudre  talqueuse  très-blanche  et 
très-fine;  l'art  a  même  imité  la  nature  pour  la 
décomposition  du  verre  et  du  caillou.  Est  etiam 
certa  methodus  solius  aquœ  communis  ope  silices 
et  arenam  in  liquoremviscosum  y  eumdemque  in 
sal  viride  com^ertendi  ^  et  hoc  in  oleum  rubicun- 
duniy  etc.  Solius  ignis  et  a^uœ  ope  speciali  ex- 
perimento  durissimos  quosque  lapides  in  mucorem 
resoli'o ,  qui  distillatus  suhtilem  spiritum  exhibet 
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et  oleum  riulUs  laudibus  prasdicabile.  Voyez  Bê- 
cher. Phys.  subter. 

Nous  traiterons  ces  matières  encore  plus  à  fond 
dans  notre  discours  sur  les  minéraux,  et  nous 
nous  contenterons  d'ajouter  ici  que  les  différentes 
couches  qui  couvrent  le  globe  terrestre,  étant  en- 
core actuellement  ou  de  matières  que  nous  pou- 
vons considérer  comme  vitrifiées,  ou  de  matières 
analogues  au  verre,  qui  en  ont  les  propriétés  les 
plus  essentielles,  et  qui  toutes  sont  vitrescibles, 
et  que  d'ailleurs ,  comme  il  est  évident  que  de  la 
décomposition  du  caillou  et  du  verre  qui  se  fait 
chaque  jour  sous  nos  yeux ,  il  résulte  une  véritable 
terre  argileuse ,  ce  n'est  donc  pas  une  supposition 
précaire  ou  gratuite,  que  d'avancer,  comme  je  Vai 
fait ,  que  les  glaises ,  les  argiles  et  les  sables  ont 
été  formés  par  les  scories  et  les  écumes  vitrifiées 
du  globe  terrestre,  surtout  lorsqu'on  y  joint  les 
preuves  à /?non',  que  nous  avons  données  pour 
faire  voir  qu'il  a  été  dans  un  état  de  liquéfaction 
causée  par  le  feu. 
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ADDITIONS 


A   I.  ARTICLE  QUI  A  POtTR  TITRE  : 


DE  LA  PRODUCTION  DES  COUCHES  OU  LITS  DE  TERRE. 


1. 

Sur  les  couches  ou  lits  de  terre  en  différents 
endroits. 

JM  ous  avons  quelques  exemples  de  fouilles  et 
dé  puits,  dans  lesquels  on  a  observé  les  diffé- 
rentes natures  des  couches  ou  lits  de  terre  jus- 
qu'à de  certaines  profondeurs  ;  celle  du  puits 
d'Amsterdam,  qui  descendait  à  2 Sa  pieds;  celle 
du  puits  de  Marly- la -Ville,  jusqu'à  100  pieds; 
et  nous  pourrions  en  citer  plusieurs  autres  exem- 
ples, si  les  observateurs  étaient  d'accord  dans  leur 
nomenclature  :  niais  les  uns  appellent  marne  ce 
qui  n'est  en.  effet  que  de  l'argile  blanche  ;  les 
autres  nomment  cailloux  des  pierres  calcaires  ar- 
rondies ;  ils  donnent  le  nom  de  sable  à  du  gi^a- 
vier  calcaire  ;  au  moyen  de  quoi  l'on  ne  peut  tirer 
aucun  frnit  de  leurs  recherches,  ni  de  leurs  longs 
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mémoires  sur  ces  matières,  parce  qu'il  y  a  par- 
tout incertitude  sur  la  nature  des  substances  dont 
ils  parlent  :  nous  nous  bornerons  donc  aux  exem- 
ples suivants. 

Un  bon  observateur  a  écrit  à  un  de  mes  amis, 
dans  les  termes  suivants,  sur  les  couches  de  terre 
dans  le  voisinage  de  Toulon  :  «  Il  existe  ici,  dit-il, 
«  un  immense  dépôt  pierreux  qui  occupe  toute 
((  la  pente  de  la  chaîne  de  montagnes  que  nous 
«  avons  au  nord  de  la  ville  de  Toulon,  qui  s'é- 
c(  tend  dans  la  vallée  au  levant  et  au  couchant, 
«  dont  une  partie  forme  le  sol  de  la  vallée  et  va 
ce  se  perdre  dans  la  mer  :  cette  matière  lapidifique 
«  est  appelée  vulgairement  ^û^^e,  et  c'est  propre- 
ce  ment  ce  tuf  que  les  naturalistes  appellent  marga 
ce  tqffacea  fistulosa,  M  Guettard  m'a  demandé  des 
ce  éclaircissements  sur  ce  saffre ,  pour  en  faire 
ce  usage  dans  ses  mémoires,  et  quelques  morceaux 
a  de  cette  matière  pour  la  connaître  :  je  lui  ai 
«  envoyé  les'  uns  et  les  autres,  et  je  crois  qu'il 
c<  en  a  été  content,  car  il  m'en  a  remercié  :  il 
ce  vient  même  de  me  marquer  qu'il  reviendra  en 
c<  Provence  et  à  Toulon  au  commencement  de 

ce  mai Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Guettard  n'aura 

ce  rien  de  nouveau  à  dire  sur  ce  dépôt,  car  M.  de 
ce  Buffon  a  tout  dit  à  ce  sujet  dans  son  premier 
ce  volume  de  l'Histoire  Naturelle,  à  l'article  des 
ce  preuves  de  la  Théorie  de  la  Terre;  et  il  semble , 
ce  qu'en  faisant  cet  article,  il  avait  sous  les  yeux 
ee  les  montagnes  de  Toulon  et  leur  croupe. 
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«A  la  naissance  de,  cette  croupe,  qui  est  d'un 
a  tuf  plus  ou  moins  dur,  on  trouve  dans  de  pe- 
a  tites  cavités  du  noyau  de  la  montagne,  quelques 
«  mines  de  très-beau  sable,  qui  sont  probable- 
«  ment  ces  pelottes  dont  parle  M.  de  Buffon.  En 
a  cassant  en  d'autres  endroits  la  superficie  du 
a  noyau,  nous  trouvons  en  abondance  des  co- 

«  quilles  de  mer  incorporées  avec  la  pierre 

<c  J'ai  plusieurs  de  ces  coquilles,  dont  l'émail  est 
a  assez  bien  conservé  :  je  les  enverrai  quelque 
«  jour  à  M.  de  Buffon  (i).  » 

M.  Guettard,  qui  a  fait  par  lui-même  plus  d'ob- 
servations en  ce  genre  qu'aucun  autre  naturaliste, 
s'exprime  dans  les  termes  suivants,  en  parlant  des 
montagnes  qui  environnent  Paris. 

^ Après  la  terre  labourable,  qui  n'est  tout  au 
«  plus  que  de  deux  ou  trois  pieds,  est  placé  un 
«  banc  de  sable ,  qui  a  depuis  quatre  et  six  pieds 
«  jusqu'à  vingt  pieds,  et  souvent  même  jusqu'à 
«  trente  de  hauteur;  ce  banc  est  communément 
«  rempli  de  pierres  de  la  nature  de  la  pierre  meu- 

a  lière Il  y  a  des  cantons  où  l'on  rencontre 

a  dans  ce  banc  sableux  des  masses  de  grés  isolées. 

a  Au-dessous  de  ce  sable,  on  trouve  un  tuf  qui 
«  peut  avoir  depuis  dix  ou  douze  jusqu'à  trente, 
«  quarante  et  même  cinquante  pieds;  ce  tuf  n'est 
«  cependant  pas  communément  d'une  seule  épais- 


(i)  Lettre  de  M.  Bossy  à  M.   Guenaud  de  Montbeillard.  Toulon  , 
i6  avril  1775. 


Digitized 


by  Google 


3lO  HISTOIRE    NATURELLE. 

«  seur,  il  est  assez  souvent  coupé  par  différents 
a  lits  de  fausse  marne ,  de  marne  glaiseuse ,  de 
«  eosj  que  les  ouvriers  appellent  tripoli,  ou  de 
ce  bonne  marne,  et  même  de  petits  bancs  de  pier- 
«  res  assez  dures....  Sous  ce  banc  de  tuf  commen- 
ce cent  ceux  qui  donnent  la  pierre  à  bâtir  ;  ces 
c(  bancs  varient  par  la  hauteur,  ils  n'ont  guère 
te  d'abord  qu'un  pied  ;  il  s'en  trouve  dans  des  ean- 
((  tons  trois  ou  quatre  au-dessus  l'un  de  l'autre; 
(c  ils  en  précèdent  un  qui  peut  être  d'environ  dix 
c(  pieds,  et  dont  les  surfaces  et  l'intérieur  sont 
«  parsemés  de  noyaux  ou  d'empreintes  de  co- 
te quilles  ;  il  est  suivi  d'un  autre  qui  peut  avoir 
a  quatre  pieds;  il  porte  sur  un  de  sept  à  huit, 
«  bu  plutôt  sur  deux  de  trois  ou  quatre.  Après 
tt  ces  bancs,  il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  a|^t 
«  petits  et  qui  peuvent  former  en  tout  un  massif 
«  de  trois  toises  au  moins  ;  ce  massif  est  suivi  des 
«  glaises,  avant  lesquelles  cependant  on  perce  un 
«  lit  de  sable. 

«  Ce  sable  est  rougeâtre  et  terreux;  il  a  d'é- 
«  paisseur  deux ,  deux  et  demi  et  trois  pieds  ;  il 
«  est  noyié  d'eau;  il  a  après  lui  un  banc  de  fausse 
«  glaise  bleuâtre,  c'est-à-dire  d'une  terre  glaiseuse 
il  mêlée  de  sable  ;  l'épaisseur  de  ce  banc  peut 
«  avoir  deux  pieds,  celui  qui  le  suit  est  au  moins 
«  de  cinq,  et  d'une  glaise  noire,  lisse,  dont  les 
«  cassures  sont  brillantes  presque  comme  du  jayet; 
«  et  enfin  cette  glaise  noire  est  suivie  de  la  glaise 
«  bleue,  qui  forme  un  banc  de  cinq  à  six  pieds 
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te  d'épaisseur.    Dans    ces    différentes    glaires    on 
c<  trouve  des  pyrites  blanchâtres  d'un  jaune  pâle 

«  et  de  différentes  figures L'eau  qui  se  trouve 

«  au-dessous  de  toutes  ces  glaises  empêche  de 

c<  pénétrer  plus  avant 

«  Le  terrain  des  carrières  du  canton  de  Moxauris 
ce  au  haut  du  faubourg  Saint-Marceau,  est  disposé 
«  de  la  manière  suivante  : 


pODC. 

«  I**  La  terre  labourable,  d'un  pied  d'épaisseur  . .      i     o 

«  a^  Le  tuf,  deux  toises la     o 

«  3°  Le  sable ,  deux  à  trois  toises ï8     o 

«  4°  Des  terres  jaunâtres ,  de  deux  toises 12     o 

«  Ô**  Le  tripoli ,  c'est-à-dire  des  terres  blanches , 
grasses ,  fermes ,  qui  se  durcissent  au  soleil 
et  qui  marquent  comme  la  craie,  de  quatre 

à  cinq  toises 3o     o 

«  6°  Du  cajlloutage  ou  mélange  de  sable  gras ,  de 

deux  toises la     o 

«  7**  De  la  roche  ou  rochette ,  depuis  un  pied  jus- 
qu'à deux a     o 

«  S**  Une  espèce  de  bas-appareil  ou  qui  a  peu  de 

hauteur ,  d'un  pied  jusqu'à  deux a     o 

«  9*^  Deux  moies  de  banc  blanc  ,  de,  chacune  six , 

sept  à  huit  pouces i     o 

«  10*^  Le  souchet ,  de  dix-huit  pouces  jusqu'à  vingt , 

en  y  comprenant  son  boiisin i     6 

«  1 1^  Le  banc  franc,  depuis  quinze,  dix-huit,  jus- 
qu'à trente  pouces « .  .^ . . . . .      i     6 

«  la^  Le  liais  férautt,  de  dix  à  douze  pouces, ...      i     o  , 
«  1 3**  Le  banc  vert,  d'un  pied  jusqu'à  vingt  pouces     i     6 
«  ï  4**  Les  lambourdes ,  qui  forment  deux  bancs ,  un 

de  dix-huit  pouces  et  l'autre  de  deux  pieds     3     6 
«  1 5**  Plusieurs  petits  bancs  de  lambourdes  bâtardes 
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pieds,    poac. 

De  l'autre  part 99     0. 

ou  moins  bonnes  que  les  lambourdes  ci- 
dessus  ;  ils  précèdent  la  nappe  d*eau  ordi- 
naire des  puits  :  cette  nappe  est  celle  que 
ceux  qui  fouillent  la  terre  à  pots,  sont  obli- 
gés de  passer  pour  tirer  celte  terre  ou  glaise 
à  poterie,  laquelle  est  entre  deux  eaux, 
c'est-à-dire  entre  cette  nappe  dont  je  viens 

de  parler ,  et  une  autre  beaucoup  plus 

considérable,! qui  est  au-dessous.  >» 


En  tout 99     o  (1) 

Au  reste,  je  ne  rapporte  cet  exemple  que  faute 
d'autres;  car  on  voit  combien  il  laisse  d'incerti- 
tudes sur  la  nature  des  différentes  terres.  On  ne 
peut  donc  trop  exhorter  les  observateurs  à  dési- 
gner plus  exactement  la  nature  des  matières  dont 
ils  parlent ,  et  à  distinguer  au  moins  Celles  qui 
sont  vitrescibles  ou  calcaires  comme  dans  l'exem- 
ple suivant. 

Le  sol  de  la  Lorraine  est  partagé  en  deux  gran- 
des zones  toutes  différentes  et  bien  distinctes  : 
^  l'orientale,  que  couvre  la  chaîne  des  Vosges,  mon- 
tagnes primitives,  toutes  composées  de  matières 
vitrifiables  et  cristallisées ,  granits  ,  porphyres , 
jaspes  et  quartz,  jetés  par  blocs  et  par  groupes, 
et  non  par  lîts  et  par  couches.  Dans  toute  cette 
chaîne  ou  ne  trouve  pas  le  moindre  vestige  de 
productions  marines,  et  les  collines  qui  en  déri- 

(i)  Mémoires  de  T Académie  des  Sciences,  année  1756. 
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veut  sont  de  sable  vitrifiable.  Quand  elles  finis-; 
sent ,  et  sur  une  lisière  suivie  dans  toute  la  ligne 
(le  leur  chute ,  commence  l'autre  zone  toute  cal- 
caire ,  toute  en  couches  horizontales ,  toute  rem- 
plie ou  plutôt  formée  de  corps  marins.  Note 
communiquée  à  M.  de  Buffon  par  M.  Vahbé 
Bexon^  le  i5  mars  1777. 

Les  bancs,  et  les  lits  de  terre  du  Pérou  sont 
parfaitement  horizontaux,  et  se  répondent  quel- 
quefois de  fort  loin  dans  les  différentes  monta- 
gnes ;  la  plupart  de  ces  montagnes  ont  deux  ou 
trois  cents  toises  de  hauteur,  et  elles  sont  presque 
toujours  inaccessibles  ;  elles  sont  souvent  escar- 
pées comme  des  murailles ,  et  c'est  ce  qui  permet 
de  voir  leurs  lits  horizontaux,  dont  ces  escarpe- 
ments présentent  l'extrémité.  Lorsque  le  hasard 
a  voulu  que  quelqu'une  fut  ronde ,  et  qu'elle  se 
trouve  absolument  détachée  des  autres,  chacun 
de  ces  lits  est  devenu  comme  un  cylindre  très- 
plat  et  comme  un  cône  tronqué ,  qui  n'a  que  très- 
peu  de  hauteur;  et  ces  différents  lits  placés  les 
uns  au-dessous  des  autres,  et  distingués  par  leur 
couleur  et  par  les  divers  talus  de  leur  contour, 
ont  souvent  donné  au  tout  la  forme  d'un  ouvrage 
artificieljet  fait  avec  la  plus  grande  régularité.  On 
voit  dans  ces  pays -là  les  montagnes  y  prendre 
continuellement  l'aspect  d'anciens  et  somptueux 
édifices,  de  chapelles,  de  châteaux,  de  dômes. 
Ce  sont  quelquefois  des  fortifications  formées  de 
longues  courtines  munies  de  boulevards.  11  est 
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difficile,  en  distinguant  tous  ces  objets,  et  la  ma- 
nière dont  leurs  couches  se  répondent ,  de  douter 
que  le  terrain  ne  se  soit  abaissé  tout  autour  ;  il 
parait  que  ces  montagnes,  dont  la  base  était  plus 
solidement  appuyée ,  sont  restées  comme  des  es- 
pèces de  témoins  et  de  monuments  qui  indiquent 
la  hauteur  qu'avait  anciennement  le  sol  de  ces 
contrées  (i). 

La  montagne  des  Oiseaux,  appelée  en  arabe 
Gebelteir,  est  si  égale  du  haut  en  bas  l'espace 
d'une  demi -lieue ,  qu'elle  semble  plutôt  un  mur 
régulier  bâti  par  la  main  des  hommes,  que  npn 
pas  un  rocher  fait  ainsi  par  la  nature.  Le  Nil  la 
touche  par  un  très-long  espace ,  et  elle  est  éloi- 
gnée de  quatre  journées  et  demie  du  Caire,  dans 
l'Egypte  supérieure  (a). 

Je  puis  ajouter  à  ces  observations  une  remarque 
faite  par  la  plupart  des  voyageurs ,  c'est  que  dans 
les  Arabies  le  terrain  est  d'une  nature  très-diffé- 
rente ;  là  partie  la  pliis  voisine  du  mont  Liban 
n'offre  que  des  rochers  tranchés  et  culbutés,  et 
c'est  ce  qu'on  appelle  l'Arabie  pétrée;  c'est  de 
cette  contrée ,  dont  les  sables  ont  été  enlevés  par 
le  mouvement  des  eaux,  que  s'est  formé  le  ter- 
rain stérile  de  l'Arabie  déserte  ;  tandis  que  les 
limons  plus  légers  et  toutes  les  bonnes  terres  ont 
été  portées  plus  loin  dans  la  partie  que  l'on  ap- 


(i)  Bouguer,  Figare  de  la  Terre,  page 
(2)  Voyage  du  P.  Vansleb. 
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pelle  l'Arabie  heureuse.  Au  reste,  les  revers  dans 
l'Arabie  heureuse  sont ,  comme  partout  ailleurs , 
plus  escarpés  vers  la  mer  d'Afrique,  c'est-à-dire 
vers  l'occident ,  que  vers  la  mer  Rouge ,  qui  est  à 
l'orient. 

2, 

Sur  la  roche  intérieure  du  globe. 

J'ai  dit ,  page  296,  que ,  dans  les  collines  et  dans 
les  autres  élés^ations^  on  reconnaît  facilement  la 
base  sur  laquelle  portent  les  rochers ,  mais  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  grandes  montagrf.es; 
que  non-seulement  leur  sommet  est  de  roc  vi/j  de 
granit^  etc. ,  mais  que  ces  rochers  portent  sur 
d'autres  rochers ,  à'  des  profondeurs  si  considé- 
rables et  dans  une  si  gnuède  étendue  de  terrain , 
qu'on  ne  peut  guère  s'assurer  s'il  jr  a  de  la  terre 
dessous^  et  de  quelle  nature  est  cette  terre:  on  voit 
des  rochers  coupés  à  pic^  qui  ont  plusieurs  cen- 
taines de  pieds  de  hauteur;  ces  rochers  portent  sur 
d'autres^  qui  peut-être  n'en  ont  pas  moins:  cepen- 
dant ne  peut-on  pas  conclure  du  petit  au  grand? 
et^  puisque  les  rochers  des  petites  montagnes  dont 
on  voit  la  base  portait  sur  des  terres  moins  pe- 
santes et  moins  solides  que  la  pierre^  ne  peut-on 
pas  croire  que  la  base  des  hautes  montagnes  est 
aussi  de  terre? 

J'avoue  que  cette  conjecture,  tirée  de  l'analogie, 
u'était  pas  assez  fondée  :  depuis  trente-quatre  ans 
que  cela  est  écrit,  j'ai  acquis  des  connaissances 
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et  recueilli  des  faits  qui  m'ont  démontré  que  les 
grandes  montagnes  composées  de  matières  vitres- 
cibles,  et  produites  par  l'action  du  feu  primitif, 
tiennent  immédiatement  à  la  roche  intérieure  du 
globe ,  laquelle  est  elle-même  un  roc  vitreux  de 
la  même  nature  :  ces  grandes  montagnes  en  font 
partie  et  ne  sont  que  des  prolongements  ou  émi- 
nences  qui  se  sont  formées  à  la  surface  du  globe 
dans  le  temps  de  sa  consolidation  ;  on  doit  donc 
les  regarder  comme  des  parties  constitutives  de 
la  première  masse  de  la  terre,  au  lieu  que  les 
collines  et  les  petites  montagnes  qui  portent  sur 
des  argiles  ou  sur  des  sables  vitrescibles ,  ont  été 
formées  par  un  autre  élément,  c'est-à-dire  par 
le  mouvement  et  le  sédiment  des  eaux  dans  un 
temps  bien  postérieur  à  celui  de  la  formation  des 
grandes  montagnes  produites  par  le  feu  primi- 
tif (i).  C'est  dans  ces  pointes  ou  parties  saillantes 


(i)  L'intérieur  des  difTérentes  montagnes  primitives ,  qne  j'ai  péné- 
trées par  les  puits  et  galeries  des  mines  a  des  profondeurs  considérables 
de  donxe  et  quinze  cents  pieds,  est  partout  composé  de  roc  yif  yitrenXy 
dans  lequel  il  se  trouve  de  légères  anfractuosités  irrégulières ,  d'où  il 
sort  de  Feau,  des  dissolutions  vitrioliques  et  métalliques;  en  sorte  que 
Ton  peut  conclure  que  tout  le  noyau  de  ces  montagnes  est  un  roc  vif, 
adhérant  à  la  masse  primitive  du  globe ,  quoique  Ton  voie  sur  leur  flanc, 
du  côté  des  vallées ,  des  masses  de  terre  argileuse ,  des  bancs  de  pierres 
calcaires ,  à  des  hauteurs  assez  considérables  ;  mais  ces  masses  d'argile  et 
ces  bancs  calcaires  sont  des  résidus  du  remblai  des  concavités  de  la 
terre ,  dans  lesquelles  les  eaux  ont  creusé  les  vallées ,  et  qui  sont  de  la 
seconde  époque  de  la  nature.  (Note  communiquée  par  M.  de  Grignon 
à  M.  de  Buf]fon,le  6  août  1777.) 
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qui  forment  le  noyau  des  montagnes,  que  se  trou- 
vent les  filons  des  métaux.  Et  ces  montagnes  ne 
sont  pas  les  plus  hautes  de  toutes,  quoiqu'il  y  eti 
ait  de  fort  élevées  qui  contiennent  des  mines  ; 
mais  la  plupart  de  celles  où  on  les  trouve ,  sont 
d'une  hauteur  moyenne,  et  toutes  sont  arrangées 
uniformément,  c'est-à-dire  par  des  élévations  in- 
sensibles qui  tiennent  à  une  chaîne  de  montagnes 
considérable,  et  qui  sont  coupées  de  temps  en 
temps  par  des  vallées. 


Sur  la  vitrification  des  matières  calcaires. 

J'ai  dit,  page  3o2,  que  les  matières  calcaires 
sont  les  seules  qu'aucun  feu  connu  n  a  pu  jusqu'à 
présent  vitrifier  j  et  les  seules  qui  semblent,  à  cet 
égard  y  faire  une  classe  à  part,  toutes  les  autres 
matières  du  globe  pouvant  être  réduites  en  verre,     . 

Je  n'avais  pas  fait  alors  les  expériences  par  les- 
quelles je  me  suis  assuré  depuis  que  les  matières 
calcaires  peuvent ,  comme  toutes  les  autres ,  être  ré- 
duites en  verre;  il  ue  faut  en  effet  pour  cela 
qu'un  feu  plus  violent  que  celui  de  nos  fourneaux 
ordinaires.  On  réduit  la  pierre  calcaire  en  vei:re  au 
foyer  d'un  bon  miroir  ardent  ;  d'ailleurs  M.  Dar- 
cet,  savant  chimiste,,  a  fondu  du  spath  calcaire, 
sans  addition  d'aucune  autre  matière,  aux  four- 
neaux à  faire  de  la  porcelaine  de  M.  le  ,comte  de 
Lauragais:  mais  ces  opérations  n'ont  été  faites 
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que  plusieurs  années  après  la  publication  de  mît 
Théorie  de  la  Terre.  On  savait  seulement  que, 
dans  les  hauts  fourneaux  qui  servent  à  fondre  la 
mine  de  fer,  le  laitier  spumeux,  blanc  et  léger, 
semblable  à  de  la  pierre-ponce,  qui  sort  de  ces 
fourneaux  lorsqu'ils  sont  trop  échauffés,  n'est 
qu'une  matière  vitrée  qui  provient  de  la  castine 
ou  matière  calcaire  qu'on  jette  au  fourneau  pour 
aider  à  la  fusion  de  la  mine  de  fer:  la  seule  dif- 
férence qu'il  y  ait  à  l'égard  de  la  vitrification  entre 
les  matières  calcaires  et  les  matières  vitrescibles , 
c'est  que  celles-ci  sont  immédiatement  vitrifiées 
par  la  violente  action  du  feu ,  au  lieu  que  les  ma- 
tières calcaires  passent  par  l'état  de  calcination 
et  forment  de  la  chaux  avant  de  se  vitrifier;  mais 
elles  se  vitrifient  comme  les  autres ,  même  au  feu 
de  nos  fourneaux,  dès  qu'on  les  mêle  avec  des 
matières  vitrescibles,  surtout  avec  celles  qui, 
comme  Vaubuë  ou  terre  limoneuse,  coulent  le 
plus  aisément  au  feu.  On  peut  donc  assurer,  sans 
craindre  de  se  tromper,  que  généralement  toutes 
l'es  matières  du  globe  peuvent  retourner  à  leur 
première  origine  en  se  réduisant  ultérieurement 
en  verre ,  pourvu  qu'on  leur  administre  le  degré 
de  feu  nécessaire  à  leur  vitrification. 

FIN    DU    TOME    PREMIER. 
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